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LIVRE IX. DES ARTS QUI AGISSENT
posent Tobligation et lai fournissent les moyens d'acquérir.
Mais pendant que les industries «apfraeftt^e, voHurUref manufacturière , agricole^ exercent indirectemenl sur elle une si immense influence, il est une multitude d^autres arts qui font de sou éducation et de sa culture leur objet propie et immédiat, qui se proposent expressément de perfectionner
sa nature physique, aU'eclive, intellectuelle , morale^ et c'est de ceux-ci que je dois à cette heure entretenir le lecteur.
Ces derniers, jusqu'à ce jour, n'avaient pas trouvé place dans les ouvrages des économistes. Ils n'étaient point entrés dans les classifications qu'ils ont faites des industries diverses, et n'étaient pas de ceux dont ils ont exposé la nature et les fonctions. C'était là, il faut l'avouer, une très grande et très regrettable lacune. On peut affirmer que nous n'avons pas d'idée véritable de Téconomie de la société, tant qu'on ne nous a pas montré comment ees arts y figurent, quel ordre de produits ils y créent et comment s appliquent à leurs travaux les divers éléments de puissance dont se forme nain- Tellement la liberté du travail. On devrait les l'aire entrer dans une bonne exposition de l'économie de la société, alors même qu'on n'assignerait k cette science, ainsi qu'on l'a fait jusqu ici, d'autre objet que de rechercher suivant quelles lois la société devient riche. Où sont, en effets lesMls^ui versent daBs la société des produits de meilleure nature et une plus grande somme de produits que ceux qui s'occupent directement de la culture de l'espèce humaine, et qui s'en occupent çoQvgaabliement? Ces produits, il est vrai, ne sont attachés k aucune sorte de choses; ils sont révisés dans les personnes: mais qu'importe? £u sont-ils moins des produits pour cela? Les produits si impropremepit appelés matériels consistent-ils dans la matière dont ils sont formés? Y a-t-il jamais^ en Sût de produits, autre chose qi^ des utilités pro-
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dûtes? el peiit4l exister d'utilités plus réelles, plus suscep-
libles de conservation, d'accroissement, d'échange, de transmission, que celles que parvie&neni à mettre dans leshommes les artsélerés qui s*occupent de leur éducation ? J'espère que le lecteur n'oublie point ce que le livre Va établi à ce sujet, d*aBe manière, il me semble, si irrécusable et si nette. Je l'engage au besoin à s'y reporter.
Encore un coup, il faudrait donc traiter des arts qui agissent sur les hommes alors même qu'on ne voudrait parler que de ceux qui concourent immédiatement à la production des richesses, 4 h production des valeurs échangeables; et à plus forte raisoH doit-on s'en occuper lorsque, prenant les mots d'économie sociale dans une acception plus juste et plus complète, on veut déterminer, non pas seulement de quelle manière une nation devient riche, mais suivant quelles lois elle réussit le mieux à exécuter librement toutes ses fonctions, par quels moyens les hommes parviennent à user de leurs forces avec le pks de puissance et de facilité, avec Je pins d'étendue , d'élévation et de plénitude.
Ainsi, ce qu*on n'avait fait que pour une partie des industriesqni travaillent sur leschose8,pourrart agricole et les manufactures, ce que j'ai fait indistinctement pour tous les arts voués à l'exploitation du monde matériel, j'ai k le &ire aussi pour tons ceux qof se consacrent h l'éducation de l espèce humaine, pour l'art médical, la gysnasUque, les beaux-arts, l'enseignenient, le sacerdoce, le gouvernement, et en général pour toutes les professions qui agissent immédiatement sur riMHnme. J'ai à chercher en quoi consistent ces professions, quel fêle dles jouent dans l'économie sociale, de quelle manière chacune d'elle concourt au mouvement de la société, h quelles causes se lie sa puissance, et comment s'y appli(|uent les principes généraux de la liberté du travail.
A mus n. bes arts qui agissent
Goniûdérés eu eux-mêmes et dans leur naiare, les arts dont il s^agit ici ont une certaine analogie aYee ceioi dont il a été questiou dans le chapitre dernier du précédeul livre, et qui s'occupe de la culture des plantes et des animaux* Ils font iisaize, en effet, de la même puissance occulte, et, comme rart agricole, ils ne peuvent opérer leurs translormations qu*avec le secours de la vie. Ils ont, il est vrai, mille moyens d'agir chimiquement et mécaniquement sur Thomme, d*af- * fecter ses organes extérieurs et intérieurs; mais il n*est pas d'agents cbimiques on mécaniques dont Faction puisse suffire aux résultats quHIs se proposent d obtenir. Le seul effet de ces agents est de stimuler les forces que rhomme porte en lui, et ce n'est qu'à l'aide de ces forces mêmes qu'ils parviennent k le façonner. Us ont besoin, pour perfectionner ses membres et ses organes, du secours delà vie organique ; ce n'est que par l'intervention de ses facultés affectives qu'ils parviennent à modifier ses penchants, et ils ne trouvent que dans ses iorces iiiiellectuelles le moyen de former son intelligence. Ils se servent ainsi, pour élever les hommes, d'agents analogues k ceux dont le cultivateur fait usage pour dresser les animaux. Seulement, comme ciaos I homme, ces agents, et surtout ceux qui constituent la vie affective, intellectuelle et morale, sont d'une nature infiniment plus forte et plus épurée, on en obtient des résultats infiniment plus considérables. De tous les arts qu'exerce le genre humain, ceux qu'il exerce sur lui-même sont peut-être les plus féconds en grands et en bons effets.
Ne vûuliit-oii considérer ces arts que dans leur rapport avec les industries qui travaillent sur la matière, on ne pourrait, aije dit, se refuser à leur reconnaître un très haut degré d*importance et d'utilité. On sait en effet que la première condition de liberté pour ces industries, c'est que les hommes qui les
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veulent exercer soient aptes a cet exercice, qu'ils aient de la 8anté| de la vigueur, de l'adresse, de rinielligencef de Tin* stiticti^n, des lomières, des mœurs, de bonnes habitudes civiles, et voila proprement ce que travaillent k leur procurer les professions élevées et nombreuses dont nous allons maintenant nous occuper.
Autant les industries qui s^exercent sur la nature morte
sont favorables k la culture des hooimes, autant celles qui s^occDpent.directementdeleur culture contribuent ainsi à IVvaûcement de celles qui ont pour objcl T exploitation du moiide matériel* Alors même donc qu'on voudrait tout subordonner aux progrès de celles-ci, il faudrait encore attacher le plus grand prix au perfectionnement de ceiies-lk*
Mais ce n'est pas seulement parce qu'ils nous rendent capables d'agir sur la nature avec plus de puissance, que les arts éminents qui s*occupent de Téducation physique, affective, intellectuelle et morale de l iiomme, méritent de nous intéresser: ils le méritent pour eux-mêmes et pour les biens directs dont ils tious font jouir.
Il y aurait plaisir k se sentir fort, dispos, adroit, agile, alors même que le bon état de nos facultés corporelles ne serait pas, dans toute profession, un élément essentiel de succès.
Il y aurait plaisir aussi k posséder un sentiment très vif et très cultivé des beaux-arts quand l'industrie ne devrait pas considérer ce sentiment comme une de ses premières forces.
11 y aurait honneur et gloire à dcvclopper son entendement, quand on ne voudrait faire servir ses connaissances k l'exercice éclairé d'aucune espèce d'industrie.
Il y aurait élévation, dignité, bonheur dans la pratique de la vertu, quand même il ne serait pas indispensable pour réussir dans un art quelconque, pour Texercer avec honneur
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el avec fruit, d*être en état de réprimer ses mauvais pea«* chants et de s*abstenir de toute entreprise injuste.
En un mot, le peitectlonnement de nos iaculiés est par lui-même un bien ?éritabie;ilestiepremieretle dernier des biens; il est Tobjet flnal de tous nos efforts : les industries qui agissent sur les choses ne sont importantes que parce qu'elles eoneoorent k la conservation et au perfectionnement de Tes» pèce humaine; et, par conséquent, celles qui ont Thomme pour objet immédiat et direct , quand même elles ne seraient pas aussi indispensables qu'elles le sont an succès de toutes les autres, devraient être encore Tobjet de l'intérêt le plus ^ et le plus élevé.
Parlons d*abord de celles qui agissent sur le corps de rhomme.
CHAPITRE IL
DE LOmi un arts qui OHT pour objet I.A COHSRKTATIOll IT PSRFICTIOinillIBlIT M L'HOMI» MTSIftUC.
iSi je ne voulais accoidei*, dam cei ouvrage^ aux arts qui s*o€eupe&t du perfeeiionnement de l'homme physique, qu'uue place proportionnée à riotérêt qu'y altacbe en général la société , J'aurais ^ il me semble, assez peu de chose à en dire. Il est digne de remarque en effet , que la partie de nous-inéiues que nousainjous oiciitiairement le plus est précisément celle que nous cultivons le moins. Queiqu*il)^lpa^faîte que poisse être encore Téducation que nous donnons à nos lacultés affectives, et même celle que reçoivent notre eapritet surtout oos mœurs, ces diverses sortes d'éducations sont pourtant fort supciieures à celles dont, en général, notre oorpe est Tobjet.
Il y a , dans la société , des professions qui se proposent expressément de nous apprendre à régler nos sentiments; il y en a un plus grand nombre qui travaillent k former noire intelligence, ci un plus grand nombre encore qui niellent leurs soins à exciter, à cultiver notre imagination et notre sensibilité : h peine peut-on dire qu'il y en ait qui aient véritablement pour objet la culture et le perfectionnetnent de notre nature physique. La médecine se propose plutôt de réparer nos maux qu'elle ne songe h les prévenir, en nous soumettant k un sage régiioe et en travaillant de bonne Jieore k nous donner une bonne constitution. La danse,
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re8crime« réquitatioa sont de&aru peu géDéralement c^i* tivés et qu'on apprend plutôt pour se distinguer ou pour obéir à Tusage, ou même pour se procurer de certaïas plaisirs, que dans la vue de perfectioimer ses facultés corporelles.
Il arrive ainsi que notre corps , qui est pourtant de notre part Tobjet d'une affection si partiale , pour lequel il nous arrive si souvent de sacrifier nos plus nobles facultés, aux appétits duquel nous faisons tant de sacrifices, pour qui nous mettons en mouvement tant d'industries, qui est pour notre 4me un sujet si constant de trouble , de souci , d*inqniétade « d'agitation, de perplexité, se trouve, d'une autre part, et sous les rapports les plus essentiels, Tobjet de Tincurie la plus complète et véritablement la plus étrange.
On ne peut nier, sans doute, qu^il ne soit mieux traité ^ à beaucoup d'égards, qu'il ne l'était aux époques antérieures de la civilisation , qu'il ne soit mieux pourvu des choses nécessaires k son existence, que nous n'ayons écarté de lui une foule de causes de souillure et d'altération , qu'il n'ait infiniment plus de chances de vie et de durée qu'il n'en avait dans l'état sauvage; mais il faut avouer en même temps que, faute d'exefcer et de développer comme il couvieiidrait les fiicttltés qui lui sont propres, nous lui faisons perdre en grande partie les avantages d'une si heureuse posiliou. Ou dirait que la civilisation ne tend à le délivrer de l'excès du travail que pour le faire tomber dans l'excès de la mollesse.
Il est digue de remarque, en effet, que dans le temps où nous rendons notre esprit capable des exercices les plus forts et les plus dilUciles, nous n'apprenons k tirer de notre corps presque aucun parti : nous ne pouvons nous soutenir à une hauteur de quelques pieds sans éprouver des vertiges; nous nous noyons dans le moindre courant d'eau ; nous serions
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réduits,, dans une multitude de cas, a voir périr les êtres qui nous soat les plus chers sans être ea état de leur porter iilOeiiient aiieone âsristance. Monter à Textrémité d^nne échelle un peu haute, grimper au sommet d'an arbre ou d'an aiàt, glisser le long d*ane perche ou d*one corde « franchir un précipice sur une poutre mal assurée, traverser un flenve k la nage , sauver une personne qui se noie : voilà des actions qui, chez les peuples cultivés, dépassent les forces de la trë&-grande majorité , on peut dire de la quasi-uni versali le des hoBânes; il y a même comme une sorte de honte attachée h la recherche des talents qui nous permettraient d'exécuter ces actions; et je ne sais si la vie civile, qui nous perfeclionoe et nous fortifie sons tant de rapports , ne nous a pas liait perdre sous celui-ci, au moins jusqu'à ce moment, une partie des pouvoirs que nous avions à des époques d*une culture beaucoup iiioius parfaite (').
U est vrai que d*abord cela ne pouvait guère manquer d'ar> river ainsi. Tant que Thomme fut environné d'obstacles, et que, pour les vaincre, il se trouva réduit à l'usage de ses seules forces musculaires, il dut nécessairement exercer
(*) « H a existé jusqu'à présent une grande erreur, observe M. Laborde, c'est de ne répandre rinstruction que parmi les classes (ini om déjà toutes les lumières, et de reléguer les travaux du vov[)s parmi celles qui en sont surchargées. Les lumières seraient utiles , au contraire, aux individus que leurs occupations tendent à rendre grossiers, tandis que les travaux du corps , introduits dans réducation des fa- BnUIes aisées, leur donneraient les forces physiques qu'avaient leurs pères, avec les lumières «ju'ils ont de plus qu'eux. » — Quoique cette observation ne soit pas de tout point irréprochable, je la tiens pour jostedans le reproche qu'elle met à l'adresse des classes aisées, dVoir tfop négligé la culture des fecultés corporelles, et je m'en prévaux avec plaisir soos ce rapport. On ne pouvait trop signaler, à l'époque où écrivait M. de Laborde , l'abandon et le discrédit où les classes riches et aisées avaient laissé tomber l'éducation physiqné.
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beaucoup ces forces et en faire uu usage très étendu. Biais à menure que les obstades furent aplanis , on qoe les moyens artificiels de les surmonter devinrent moins rares, on sent qu'il dut se servir moins de ses membres , et remplacer graduellement leor usage par celui des instraments qaHl s'était procurés.
€e n*e8t pas par choix qa*un sauvage franchit de longs in*
tervalles à pied, ou qu'il passe à la nage le fleuve qui barre sa route, c'est parce qu'il n'a pas de meilleurs moyens de se transporter. SMI avait un canot, il ne passerait pas le flenve k la nage; s'il avait une monture , il ne prendrait pas la peine d'aller à pied; s'il avait une échelle, il ne se liguerait pas à grimper sur l'arbre dont il veut cueillir le fruit. Il n'est pas dans la nature de l'homme de se donner une peine inutile : on sait qu'il est déjà assez malaisé d'obtenir de lui les effoits nécessaires et les soins dont il peut le moins se dispenser.
On doit donc s'étonner peu qu*il exerce moins ses forces pliysiques à mesure qu'il y est moins obligé; et Ton comprend comment la civilisation, écartant les dangers et les difficultés de aa route, multipliant devant lui les moyens d'action, Tentouraut d'aisances et de facilités de toute espèce, a pu lui laire négliger la culture de ses Csicultés corporelles, et le faire tomber à cet égard dans une sorte d'infériorité, ou du moins empêcher qui! ne Ht sous ce rapport les mêmes progrès que sous beaucoup d'autres.
Cependant, c esi la un mal considérable et indubitablement contraire aux résultats que la civilisation se propose d'obis nir. Il ne saurait entrer dans ses vues de sacrifier une partie de notre être au développement de l'autre , et de ne perfectionner nos facultés morales ou mentales qn*au détriment de nos forces corporelles. Si nous laissons notre corps s'énerver, si nous tombons dans la langueur et la mollesse, c'est par un
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abos évident des biens qu'elle nous donne, et conirairement àttsvcEux et à ses besoins les plos eerlains. Il est dans ses TCHii que rhomme euttifé se distingue de rbomme inenlte par la beauté, la vigueur, la grâce, rharmonie de ses traits et de ses ronnes, non moins qne par la régolarité de ses habi« tades et la supériorité de son entendement.
J'ajoute qu'il est dans ses besoins qne l'homnie demeure rolmsie, en même temps qu'il deyient intelligent et moral* Les conquêtes de la civilisalioa ne peuvent être conservées que pur les moyens qui ont servi k les faire. Quand tous ses ennemis auraient été vaincus, le courage serait nécessaire pour empêcher qu'il ne s'en élevât d'autres. Quand tous les pieeéd^ imaginables auraient été trouvés, Tîntelligence qui aarait présidé à leur invention serait encore indispensable pour en régler Tnsage. Quand nous n'aurions plus besoin de force musculaire pour iaire ce que nos machines font, nous en aurioDS besoin pour faire nos machines.
Et puis , nous avons eu beau perfectionner nos moyens d'agir, nous sommes loin encore d'avoir écarté de tous les travaux k péril et la fatigue. Il est une multitude de profe»* sioQs dans lesquelles le sang-froid, l'aplomb, l'agilité, l'adreaae, le courage, sont toujours des qualités indispensables. B en est beaucoup d'aud es qui demandent une grande vigueur de corps. 11 n'en est pas qu'on n'exerce mieux avec des organes fermes et sains qu'avec une constitution faible et iauguissaute. Moins certaines classes sédentaires de travailleon font usage de leurs forces corporelles, et plus elles au<laient besoin de les entretenir, si elles veulent éviter que la nature de leurs travaux ne les dégrade.
VaiHeurs, qnanA on n'aurait pas besoin de ces forces pour l'exercice de sa profession, ne seraient-elles pas encore à rechercher comme une ressource bonne il tenir en réserve
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contre les dangers et les aeeîdents imprévus? Quelles que soient les précautions qu'a imaginées notre prévoyance et les moyens de conservation dont nous nous sommes entourés,
il n'est que trop possible encore de voir notre vie ou celle de nos semblables exposée à des périls plus ou moins graves; et personne n*est assuré de ne pas se trouver , d^un moment à Tautre, dans une situation où' il serait heureux d'avoir un bon fond de vigueur ou d'adresse corporelle à mettre k son service ou au service d'autrui.
Après cela, on n'aurait ni travaux k faire, ni périls k redouter, ni services k rendre; il ne resterait qu*k jouir des biens que la civilisation fait naître, qu'il serait encore, et pour cela seul , fort avantageux de posséder un corps robuste et sain.
Plus la vie devient bonne, et plus il importerait de Tavoir dure* il faut d'ailleurs de la force et de la santé pour jouir des biens que procure la civilisation. Il en faut plus encore pour user de ces biens avec mesure : notre corps, qui languit dans les privations, n*est guère moins sujet k s'énerver au sein d'un trop grand bien-être; et Ton a remanjuédès longtemps que s'il fallait de la vigueur pour résister aux fatigues de la guerre, il tt*eii fellait pas moins pour supporter les loisirs de la paix, pour goûter sans se laisser amollir les douceurs de la prospérité qu'elle procure.
Enlin , ces facultés méritent d'être cultivées pour ellesmêmes; pour le plaisir qu*on trouve k les sentir, k les exercer ; parce qu^elles forment une partie des perfections dont notre être est susceptible; parce qu'elles servent d instrument k l'activité, au dévouement, au courage, et qu'elles sont ' comme le support et la base de nos facultés les plus élevées.
On observera peutpétre qu'il n'est pas possible de développer k la fois k un haut degré nos forces physiques et nos facultés intellectuelles. On dira que, n'étant doués que d'un
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eerUin degré d'éoergie vitale, nous ne pouvons diriger cette éaergie vers nos membres , sans la dérober h notre intelligence ; qu'il est très rare de voir un athlète homme de génie; qu'Hercule n*a pas i'espril d'Apollon, Apollon la force d'Hercule, etc.
11 faut s'entendre : sûrement, si Ton voulait diriger l'édu* cation de manière à perfectionner par-dessus font les forces musculaires, il serait fort à craindre qu'on ne nuisit au développement des facultés affectives et mentales. Mais ce n'est pas de cela i]iril s'agil. Nul doute qu'il ne faille conserver à l'esprit et au sentiment leur prééminence; nul doute que notre intelligence et nos penchants ne soient de nos facultés celles qu'il importe le plus de développer et d'apprendre à bien conduire; mais, loin qu'une bonne éducation physique 8'oi>puse k la culture de nos autres facultés , il est certain qu'elle la favorise. Il s'agit moins de dérober du temps aux exercices de l'esprit que de mieux employer les intervalles de repos qu*on lui accorde, que de savoir laire servir ces heures de relâche à l'éducation du corps. Ce n'est qu'en exerçant alternativement les organes de la locomotion et ceux de la pensée que nous pouvons donner à ces deux ordres de facultés le degré de développement et de perfection dont elles sont naturellement susceptibles.
Et en efliît, chacune d'elles ne profite pas seulement de l'éducalion particulière qu'elle reçoit : elles se fortifient les unes par les antres. Si l'énergie morale ajoute aux forces corpo* relies, les forces corporelles h leur tour soutiennent Ténergie morale. S'il faut exercer son esprit pour savoir tirer parti de son corps, nul doute qu'en entretenant les forces de son corps, on ne facilite beaucoup l'action de ses facultés intellectuelles.
Quoi de plus propre , par exemple , je ne dirai peut-être pas k donner du courage, mats k stimuler le courage qu*on a,
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que le sentiineat d'une grande vigueur physique, unie k bem- * coup d'adresse et d'agilité? £t quaut à rîDtelligence ^ com- ' bien d'exemples nVtH)o pas d'individus dont les fiicultés mentales, troublées par une excitation trop vive ou trop soutenue, ou bien devenues inactives par suite du dépérissanent général du corps , ont été ramenées k Pétat normal en détournant vers les organes de la locomotion la vie qui s'y portait avec trop de force, ou bien ranimées par des exercices qu i readiaieut au corps la vigueur et la santé?
Ainsi, en admettant, comme de raison, qu*il faut surtout faire de Thomme un être intelligent et aimant, nul doute qa*il ne faille s'occuper aussi d'en faire autant que possible un être sain, beau, bien fait, agile, adroit, vigoureux, et que les soîbs à dûuiier à cette partie de son éducation ne puissent très bien se concilier avec ceux que réclament les autres.
Parlons donc ici des industries qui se chargent de la culture de l'homme physique , et ne craignons pas d'accorder dans cet ouvrage quelque place k des arts, je ne dirai pas qui en occupent,mais qui devraient en occuper une très considérable dans la société*
Toutes les industries, quelles qu'elles soient, concourent à la perfection de toutes les facultés de Thomme. Par conséquent, toutes concourent à la perfection de ses faculté physiques, même celles qui n'agissent pas directement sur lui, celles qui s'exercent sur la matière, et dont robjel immédiat est d'approprier les choses k ses besoins. On sait à quelles causes de dégradation et d'infirmité il peut se soustraire, quelles sources de vigueur et de saute il peut s'ouvrir seulement en modifiant les lieux qu'il habite, les aliments dont il se nourrit, les vêtements dont il se couvre. II en est de l'espèce humaine comme des antres espèces- animales^ qui
deviennent plus belles par cela seul qu'elles sont mieux soigaëee. Il airiTe tovjovrs qu^uoe popolatioo gagoe ea force el
en beauté à mesure (ju'elle acquiert plus de bien-être. On mil combien, en générale, il est plus rare de trouver parmi les classes pauvres, que dans les fiimilles aisées, des personnes distinguées par la délicatesse des traits ou la régularité des former M. Simond dit avoir remarqué en AngleterrOt que la classe des fj^entlemen est plus belle et plus forte que celle du bas peuple, et non-seulement du bas peuple des villes, mais de odtti des campagnes ( ^ )• On a observé qu^en France, depuis cinquante ans, l'espèce bumaine s'était singulièrelaeat embellie, qu'on n'y voyait presque plus d'enfauts naître dill'ormes ou contracter des difformités en bas âge ; et 1 on a trouvé surtout la raison de ce cbangement dans la prospérité croissante de la population, qui lui a permis d'avoir des habitations plus salubres, des vêtements plus propres, des alimeials plus sains, de mener, sous tous les rapports, une vie plus h)i,iénique ('). Mais j'ai suffisamment parlé des arts auxquels Tbomme doit tous ces moyens extérieurs d'aisance qm coBlribuent d'une mani&re si puissante à sa conservation et à sou perfectionnement. Je n'ai à m'occuper ici que de ceux qui agissent immédiatement sur sa personne, et parmi ceux-ci même, les seuls dojil je veuille pai'ler en ce moment sont ceux qui ont sa personne pbysique pour objet.
Ces derniers sont fort nombreux et fort divers, et il serait également dilUcile d'en iaire une enuniération exacte et de trouver un nom qui les embrassât tous. £n désignant les arts
(*) Foyujr^ AngMerre^ 2« édit., 1 p. 35 et SI» (*) F., relativenient à rinfluence que tout cela exerce sur Thomme physique, un mémoire très curieux de M. Villermé sur la taille de rk^mm #» JPrsfMe, inséré dans le S' n« de» Ànmki tthig, puè. «f 40 méd. U§.^ p. SSl et siUv.
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(lu médecin, du chirurgien, de roculiste, du pédicure, du deatisteidu gymnasiarque, du maitre d'escrime, deoata^ tien, de danse, d'équitatioD, je ferais une énnméralion fort longue, et ne serais pas sûr d'avoir lait uoe énumératioa complète.
Il est, en effet, des moyens puissants d'agir sur le corps de rhomme qui ue paraissent pas compris au nombre des aris que je ^ens de Dommer.
La médecine, par exemple, qui est très généralement exercéé comme art de guérir, ne Test que très peu dans ses rapports avec Tobjet particulier de ce cliapitre, c'est-à-dire comme moyen d'élever et de maintenir le corps de Thomme k son meillenr état de conformation et de santé. De toutes les parties de Tan médical, Thygiène, qui pourrait être la plus efficace, est sans contredit la moins pratiquée.
Elle ne Test pas surloui dans celui de ses moyens qui paraîtrait susceptible de donner les résultats les plus favorables. Si Ton a quelquefois recours k elle pour agir sur les générai tiens déjà nées, ou ne lui demande pas encore comment il serait possible d*agir sur les générations k naître. Quekines parents la consulteront peut-être sur les moyens de corriger dans leur progéniture certains vices de conformation, de modérer Taction trop vive de quelques organes, d*aceâérer le jeu trop lent de quelques autres, d'établir entre toutes les fonctions cet équilibre et cette harmonie d*où résulte la santé parfaite ; mais un bomme ne lui demandera pas, avant de se marier, comment il doit diriger son choix pour améliorer sa race, k quel tempérament il lui importe d*nnlr le sien, par quelle alliance il pourrait éviter de transmettre k sa postérité certaines prédispositions lâcheuses. À peine puis-je dire si elle serait, h cet égard, en mesure de lui donner quelles sages directions. Après nous être, on ne peut plus '
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curiettsement occupés, observe un illustre ph^âioiogiste (^), des moyens de reodre plus belles et meilleures les races des animaux ou des plantes utiles et agréables; après avoir remaoié cent fois celle des chevaux ou des cbiéDs; après avoir transplaoté, greffé, travaillé de toutes les manières les fruiis et les fleurs, nous n'avons absolument rien fait pour améliorer la race de l'homme.
£t pourtant, il est impossible de ne pas considérer le croi* sèment des races comme an des moyens les plus énergiques que l'espèce aîtd*agir sur elle-même et sur toute Téconomie de ses facultés.
Telle est Tinflaence de cette pratique, qu^un petit nombre de familles qui voudraient ne s'allier qu'entre elles, concentrant par là dans leur sein toutes les infirmités héréditaires qn*elles pourraient avoir, ou que le temps les aurait exposées à contracter, et faisant entre elles un échange continuel de leurs difformités ou de leurs vices, seraient infailliblement dégénérées au bout de lies peu de généralious.
C'est même là, pour l'observer en passant, une des causes qui minent le plus profondément le système monarchique de notre vieille Europe, système dans lequel un petit nombre de maisons souveraines, pour se séparer davantage du reste de rhumanilé et mieux conserver en un sens leur prééminence, ont adopté Tusage de ne s'allier qu'entre elles, et par cela même se sont exposées à rendre communes à tous leurs membres les imperfections naturelles dont quelques-uns d*eotie eux pourraient naître accidentellement affectés- Tels sont, pour ces augustes familles, les inconvénients d*iiit tel usagOf qu'il a fallu qu'elles fussent douées dans To-
(*) Cabanis, Rapport du physique et du mwal, ttc., I. lil, p* 455 de ses œuvres complètes.
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rigine d*aiie constitioD physique et morale bien*parti€iilièff«-
menl distinguée, pour que, sans jamais ailei puiser une nouvelle vie à la source commuae, et sans aucune iuftiaioa frauduleuse de sang plébtieu, elles aieat pu se eonserver belles, noUles, intelligentes, dignes en un moi de la haute situation où elles sont placées, il n'eût pas été possible sans cela que la loi qui préside a leurs alliances ne leur fit pas subir de profondes altérations (
Il a été facile de voir, dans des rangs moins élevés. Si quelle dégénéralion inévitable on est exposé sous rinflueuee d'une telle loi* On ne peut douter que le préjugé qui, de tous temps
(') Les femilles dont II 8*agit ici suivent, le plus qo^elles peuvent, dans leurs mariages, la méthode dite de lu propagaiimn miiMém, méthode que quelques agronomes regardent, dans certains cas, comme la plus favorable à la conservation des bonnes races* BadMvell pensait
que lorsqu'une espèce d'animaux approchait de la perfection sons le rapport des formes , on devait en marier entre eux les individus, i^a maxime était qu il fallait unir les animaux les plus parfaits, sans examiner s'ils étaient ou nVMaient pas de la même famille : tel père ^ tel fils^ disait-il. Sur quoi sir John Sebright observe qu'il n'est pas douteux qu'on ne doive unir entre eux les sujets les plus parfaits ; mais que la question est justement de savoir combien de temps, en suivant la méthode de la propagation en dcdaiis^ une famille pourrait conserver des qualités qu'elle n'aurait acquises que [),ir une longue suite de croisements judicieux. (F. les Ann. agr. de Hovillc, t. IV, p. 3t>2 et suivantes.) — Peut-être les membres de certaines maisons régnantes ont-ils eu raison de ne se marier qu'entre eux ; mais peut-être aussi auraient-ils fait sagement, avant d'adopter cette métbode, d'examiner s'ils étaient , à tous égards , les plus parfaits des hommes , et s'ils n'avaient pas à craindic, en la suivant trop à la lettre, de perdre «ne partie de cette perfection. Une feuille allemande (La Gazelle d'Àugs bourg)^ dans une note infiniment curieuse sur les maisons souveraines de l'Europe, faisait remarquer, il y a quelques années, que, depuis un siècle, on avait vu s'éteindre douze maisons régnantes des lignes directes, et quatre-vingt-dix des lignes collatérales. Le fait, je pense, ne paraîtra pas indigne d observation. Je retrouve dans îe Courrier français du 25 novembre lii40, l'article de la iiazeUe U'Àugsbùurg^ qui la première l'avait consigné.
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m Ewope, a dâTeote «nx races aristoeratiqiiea de redier-
cher en mariage des personnes qui ne seraient pas de eon^ dttim, ne soit une des causes qui oat le plus nui à la durée de ces races. A force de vouloir ne s'alKer qali des familles de son rang, on circonscrivait tellement le nombre de celles dans lesquelles on pouirait faire un choix, qu'il devenait it peu près impossible d'en faire un bon, au moins pour tout ce qui ne tenait pas à la naissance ou aux richesses*
Aussi Ton sail combien de grandes familles se sont éteintes avec tous les moyens de fortune propres k les soutenir ; combîeii d'autres ne se sont soutenues que par des unions illégitimes ou k la faveur de mariages roturiers. Certains grands seigneurs étaient intéressés sous plus d'un rapport k coutrader de ces utiles alliances. Perdus de dissipation et de débauches, également ruinés dans leur fortune et dans leur santé, ils avaient pour le moins autant besoin de renouvder
leur sang que de fumer leurs terres.
Chez les peuples orientaux, les maîtres, qui ne se dirigent pas du» leurs mariages par les préjugés de Taristocratie d'Europe, et qui ne dédaignent pas de faire des femmes de leurs esdaves, quand elies sont belles, paraissent avoir par Ragi très utilement sur leur postérité. On assure que chez les Turcs et les Persans, cette coutume, observée depuis plusieurs siècles, a en quelque sorte changé Tespèce; et peu^ être la même cause avait-elle contribué jusqu'à un certain point k donner aux anciens Grecs cette beauté presque idéale de formes que nous sommes disposés k croire qu'ils avaient en les jugeant d'après leurs statues.
Quoique la physiologie n*ait pas encore dirigé ses recherches vers les eftets qu'il nous est possible de produire sur nousHnèmes par le mélange des couleurs, des formes, des tempéraments, ou croit savoir pourtant que la fusion d'une
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cerlaiae quaaiité de sang indien et même aMcain avee le nôtre peut opérer de bons eflels. Des voyageurs assurent que les Hispano-Américains, dont les pères se marièrent d*abord ^ des femmes indiennes, et mêlèrent qnelqne temps leur sang à celui tic la race cuivrée, iormeul aujourd'hui, sous le rapport de la blancheur du teint et de Inélégance des fonnen, une race supérieure à celle des Espagnols. D^autres ont ob* servé qu'il était peu de races plus belles que les races produites par un mélange de sang blanc avec du sang noir déjà coupé à plusieurs reprises.
, 11 parait que les diverses nuances de notre race pourraieiit aussi s^allier entre elles avec beaucoop de profit pour leur commune amélioration. 11 serait diibcile, dit-on, de voir de plos belles créatures que les femmes de certaines villes du midi de TEspagne, venues d'un mélange du sang espagnol avec celui d'hommes blonds du nord de TËurope que le com* merce, ii diverses époques, avait attirés dans ces villes, et qui ont fini par s'y établir (•).
Enfin, il y aurait peutrétre autant d'avantages à marier entre eux les tempéraments divers que les couleurs diverses ; et des physiologistes éclairés pensent que Talliance des humeurs contraires, et, par exemple, des tempéraments lymphatiques avec les tempéraments bilieux , serait le meilleur moyen d'effacer ce qu'il y a d'excessif dans les prédominances qui les distinguent II n'y a donc pas moyen de douter que le croisement des races, que Tart médical n'a pas encore compris au nombre de ses moyens pratiques d'agir sur le corps humain, ne soit un des plus puissants qu'il y eût de modifier et de perfectionner sa nature.
JTen pourrais dire autant de Fexercice, qui a été beaucoup
C) On dis MrtQut Us kwanBs de Habga.
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mieux apprécié, et 4ont nédoinoiiis on est encore UAq de
tirer autant de parti qn*on le pourrait faire.
Si IIO08 sommes fondés à supposer que les peuples mili* taires de Tantiquité devaient quelque chose de la beauté de leurs formes k la faculté que leur donnait la victoire d*épooser les plus bdies femmes qui pouvaient se trouver parmi les peuples vaincus, il y a lieu de croire qu'ils étaient encore plus redevables de cet avantage aux exercices du gymnase el à rhabileté avec laquelle ces exercices étaient dirigés.
Uefiet de Texercice, suivant les physiologistes» est d*appele saiBget la vie dans les parties du eorps qui sont le siège des contractions musculaires qu^il provoque, de faire prendre du voluie à celles qu'il met ainsi m action, d'en &ire perdre i celles qu'il laisse en repos, et d'influer par la très seasiblement sur les proportions des unes avec les autres. On peut, en quelque sorte, par la manière de le diriger, développer telle partie du eorps que l'on veut, les muscles des jambes on des bras, ceux des épaules ou de la poitrine. On a observé que, chez les danseurs de profession, les jambes les cuisses et surtout les fesses prennent un accroissement marqué aux dépens do torse, du cou, du bras et de Tavant-bras; que, chez les marins, les forgerons et les forts des halles, au contraire, les bras, les épaules et la poitrine sont très développés aux dépens des fesses et des membres abdominaux ; qu*eB«> fin, chez les hommes qui, sans exercer spécialement aucun de leurs membres, s'occupent avec soin de l'éducation de tous, chaque partie du corps se développe de manière à con« tribuer aux proportions régulières de l'ensemble.
Ensuite, si rexercice peut agir à ce point sur la ftnrme des parties qu*il aitecte, il n'intlue pas moins sur leur vigueur. Il n*est pas rare de voir, dans des gymnases, des homntes qui, d*abord, ne pouvaient rester que quelques secondes
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saspendBS par les maing à une eorde oa à uoe perche^ acquérir par Texercice le pouToir de aonfenir ainsi le poids de leurs corps, avec les seules phalanges de leurs doigts, pendant vingm»oq , trente et trente-cinq mimites; on en voit deveoir graduellement capables de sauter par-dessus des cordes tendues à sept et huit pieds d*éiévation ; de 8*é* lancer sans échelle, 3ttr des murailles hautes de dix pieds; de franchir, d'un bond, des fossés de dix-huit et vingt pieds de large.
Enfin, un dernier eflfet de la même cause est de développer ta souplesse et Tagilité dans les muscles où elle peut oin^i faire naître la force. 11 n*est personne qui ne sache par expérience qu'en répétant plusieurs fois, et avec des inter « valles de repos, un certain inouvement, on développe dam le muscle où ce mouvement s'opère une facilité d'action qui n*y était pas auparavant. Les efets qu'il est possible d'obte«* nir par-là semblent quelquefois tenir du prodige. 11 ne faut que voir un danseur agile exécuter ses pas, un subtil escamoteur (aire ses tours d'adresse, un pianiste exercé jouer vu air sur son instrument, pour Juger du degré de précisioA, de sûrelé, de rapidité d'action que Texercice peat ikire acquérir k nos muscles.
£t ce n'est pas seulement sur les parties extérieures du corps que l'exercice agit avec une telle puissance; c'est anasi sur nos organes intérieurs. Il est dans la vie organique beaucoup de désordres, surtout dans la classe de ceux qui tien» nent k des vices extérieurs de conformation, (iif on ne peut faire cesser que par un usage éclairé de Texercice musculaire. On l'a VÉ produire des eflets presque miraculeux sur des jeunes personnes menacées de phihisie, par suite d'une mauvaise conibraiation de la poitrine, et pour la gnérieon desquelles on avait épuisé sans fruit toutes les recettes de la
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lliéiapeatiqae el louies les resaonices de la pharmacie. 11 est
considéré comme un des plus sûrs moyens de guérir les alleclioDs scroiuleuseSf lymphatiques, rachitiques, atoaiques, etc.
Il est m\ que, pour opérer tout le bien qu*i( est eu son pouvoir de produire, il a besoin d être employé avec beau* coop â*art et de précautions; qu'il exige plusieurs sortes de connaissances; qu'il veut que l'on tienne compte de l'âge, da sexe, du tempérament, des habitudes du sujet auquel il s^ngit d*en bire Papplication, de l'état actuel de ses forces, du lieu, de la saison, des heures de la journée où Ton veut le ftire agir.
Mais enfin, employé comme il est susceptible de l'être, Texercice est, après le mélange des races, sans contredit le pins poissant moyen dont Thomme puisse user pour améliorer sa nature physique, pour donner à ses membres de la gr&ee, de la vigueur, de la flexibilité, de l'adresse, de l'agi- Ulé, et aussi pour perfectionner ses organes intérieurs; car, inHiP mii iiii II viscères se développent par une sorte de gymitMfli^iSÈsi qtlè ses membres, la structure et le jeu de ces oiiganes dépend beaucoup, comme nous venons de l'observer, diWHitlilrtll ^tlérieuresdtt corps, sur lesquelles il peut influer Itès puissamment par l'exercice (').
l^ftiiBt plus aisé de perfectionner nos facultés ou d'empé-
(*) Je ne veux pas teimincr ers réflexions sur Tcxercice sans rendre un juste hommage à un Espagnol distingué, naturalisé parmi nous, à qui nom devons d'avoir appelé l'attention ilu public français surl'iin- IjorUnce de Teducation physique, et d avoii iulroduit la gymnastique en France. En créant chez nous cette branche précieuse de renseignement, M. Amoros a rendu au pays qui l'avait adopté un service vérîtahle, et d'aulaiit plus dii-ne de reconnaissance, qu'il était d'abord moins compris, et quHl lui a laliu, pour le faire agréer, plus de zèle et plus de constance.
On peut voir, dans beaucoui» d'éuib, et uoldiiuunient dan»» ceu.x
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cber qa^elles ne se détérinreDt, que de les ramener k TëtaïC
saio uue l'oib qu'elles soûl altérées : la roédecioe propremeat dite ne procède pas avec autant de sûreté que Thygièiie. £Ue H'oblieût pas non plus des résultais aussi salislaisants : car, s'il est heureux de guérir, il seraii plus heureux encore de ne pas devenir malade, et Fart qui écarte de nous la maladie est iodubitablemeot plus précieux que celui qui essaie seulement de nous en délivrer.
Aussi, quand ce dernier remplirait son objet mieux qu'il n'est en son pouvoir de le laire; quand il aurait moins varié dans Texplicalion des désordres qui peuvent survenir dans notre machiue, et dans le choix des moyens les plus propres à les réparer; quand ses connaissances seraient plus certaines et , dans bien des cas<^ ses procédés moins hasardeux, semhlerait*il difficile, au premier abord, de le comprendre au nombre des arts qui sVcupent de ta culture et 4a perfee^ Uonnement de notre nature pbysique.
Cependant, d'un autre côté, Tart médical peut réparer tant de défectuosités naturelles ou accidentelles; il a contre certains maux très graves, et k peu près inévitables, des préservatifs si assurés; il contribue k soulager et même k guérir tant de souifrauces, qu'il serait impossible de ne pas le ranger parmi ceux qui agissent le plus utilement sur le corps de riiomme, et qui aident le plus à le mellre et a le maintenir en bon état. Il ne faut, pour faire sentir son importance, qu'indiquer quelques-uns des principaux effets qu'il produit.
L'art médical réussit, par des opérations mécaniques, k faire cesser le strabisme et à rectifier la vue, k guérir la cécité
qu'a publiés le colonel Âmoros, des exemples nombreux et frappants des résultats que peut produire une éducation physique bien dirigée.
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qui provient de la cataracte, la surdilé qui résulte de Tépaismsement de la membrane du tympan, le malisme qui tient k la dimioB coiigëniale de la lë?re supérieHre, du palais de la bouche et de la luette; il parvient h faire disparaître les courbures vicieuses de nos os les plus forts, même celles de la coloaae vertébrale ; il restitue à leur état naturel les membres fracturés ou luxés; il va briser dans l'intérieur de la vessie les calculs urinaires qui s'y développent; il remédie, par le procédé de Tinvagination, aux plaies transversales des intestins, etc.
Médicalement, il a trouvé moyen de nous dérober à la contagion du virus variolique ; il a modifié nos tempéraments de telle sorte que la sypbilis semble n'avoir plus sur nous une miluence aussi meurtrière et ne pouvoir plus sévir avec h même cruauté; il a des spécifiques à peu près infaillibles contre les fièvres intermittentes, et des remèdes plus ou moins efficaces contre beaucoup d'autres maladies, etc. Or, lorsqu'il peut produire sur notre corps des effets si dtver* sèment salutaires, comment serait-il possible de ne pas Tadmettre ao nombre de ceux qui ont pour objet de le conserver et de le perfectionner?
En somme, il ne faut que rappeler quels étaient, il y a quelques siècles, la fréquence des pestes, les ravages périodiques de la petite vérole, les traces plus ou moins profondes de son passage que cette cruelle maladie laissait snccessîvemeiiL sur la lace de toutes les générations, les dévastations noa moins grandes et les mutilations encore plus bideuses qu'opérait le mal vénérien, le nombre immense des malheureux qui étaient atteints de rachitisme, de ceux que dévorait
C) F., pour la plupart de ces faits, Tbistoire des progrès récents de la cUnugle, par M. Rieherand.
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la lipfe^ de cent qae des hmneora froides fiiisaieal tonber
en lambeaux, et d'une multitude d'autres, dont une multitude d'autros maladies variaient les difformités et les souffrances; il ne faut que mettre en parallèle l'état où la populalion se trouvait alors et celui où elle se trouve aujourd'hui, pour sentir de quoi sont capables les arts qai se ehargei^ de la culture et du perfectionnement de Thomme physique. Tout nous antorise k croire que les générations présentes sont plus belles et plus sain^ que les générations passées ; la durée moyenne des existences est plus longue; il faut moins de naissances pour entretenir une certaine population (
(•) Si Ton pouvait douter des acquisitions qu'ont faites, sous le rapport de la saute et de la beauti', Ils générations contemporaines, il suffirait, pour éclaircir cf point (]e staiisiique comparée, de raiipelcr ce qu'a dit un historien des beautés idéates dont était l'ormée la cour et la propre famille du roi Louis XIV :
« Je me suis toujours étonné, observe M. F. l'nrrinc , dis fausses idées qu'on a laissées dans notre esprit sur le siècle de Louis XIV^ Il semble que les hommes et les femmes y fussent des êtres privilégies. On ne suppose rien que d'agréable et de parfait dans leur taille ou dans leur visag^e. Les poètes, en parlant surtout des princes et des princesses du sang, ne trouvent pas de c ouleurs assez flatteuses pour peindre la beauté de ces enfants des dieux. Voyous doue le rare assemblage qu'offrait cet Olympe.
n Blarie-Thérése d'Autriche , femme de Louis XIV, était maigre, sèche et fort petite; Henriette d'Anglet( ne, si séduisante par son esprit, était un peu bossue , et La Yallière , comme on sait, un peu boiteuse. Le irrand Daiqihiji nvait pu le nez cassé dan« sa jeunesse en jouant avec ie prince de Conti. Le duc de Bourgogne, qui eût ete l'idole des Français, n'en avait pas moins une épaule plus hante rpic Tautre. Sa femme, dont la malice faisait les délices de la cour, n avait pas une senle dent saine fbn^ la î)ou«'lie. M. le duc du Maine était boiteux". Alademoiselie de Bourbon, ix tiie fille du grand Condé, était maacliolte; et Henri de Bourbon, qui fut ministre après la régence, était borgne, (jnaad au roi lui-même^ il exhalait une odeur dont aucun courfisaii ne s'aperçut jamais, comme de raison , mais qu'osa lui reprocfier un jour une maîtresse irritée, etc. » {La cour et la ville ioui Louis A/F, Louis XV et Louis XVI, ou RévéltUiwM hiêêwiqim îiféeê de manvMTiii iiiédiu^ par F. Barrière).
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Safis doQte, cea résoltato ne sont pts dos furiquemeiit an aftfi qui agissent sur le corps de Thomme. Je sais que beau* eoup d'antres ont pniaaamment concoam k les prodnire ;
mais ceux-lk y ont aussi contribué, et ils y ont contribué, qmiqae le perfectionn^ent physique de Tespèce n'ait jamais été un IMI qn^ils se soient formellement proposé. On a obtenu jusqu'k un certain point, sans les chercher, et par cela mol qne les mariages se sont formés en général entre des personnes mieux portantes et mieux conformées, les bons effets qui résultent dn croisement des races. L'exercice a contribué de diverses façons a Tenlretien et au développement des forces, quoiqu*on ne lui ail pas demandé de prodnire cet effet. La vie a été plus hygiénique, sans qu'on ait pensé à se conformer aux préceptes de Thygiène. L'art médical a embelli l'espèce, en travaillant seulement à soulager ses maux : qu'on songe à l'influence qu'il a exercée sur sa beauté, seulement par la découverte de la vaccine et par le soeoès avec lequel il a combattu le mal vénérien ( * ).
Or, si ces arts ont pu produire de tels effets, pour ainsi dire k kor insn; ou du moins sans qu^on songeât & les faire servir au perfectionnement de notre nature physique, on sent combien, dirigés k cette fin avec intention, avec habileté, avec concert, ils réussiraient mieux à Tatteindre. Aujourd'hui chaque homme, en ce qu'il a de parliculier, n'est en quelque
(M Ce niai était si commun , vers la fin du quinzième siècle , qu'il n\ aii f;illu prendre les mesnres de poln e [es plus sévères pour s'op[K>s€r à ses progrès; et Icsmanjues eu v\;ùv\\\ si a[tp,irentes qu'on reconnaissait, à la simple vue, les malheureux ([ni en étaient infectes. Ou les arrêtait, à Paris, dans rintérieur de la ville et aux barrières. L'entrée de la ville était défendue, sous peine de la hari , à ceux dn delioi-s. Quant à ceux de Tintérieur, ils étaient consignés dans leurs dement ps, et s'ils étaient pris , on les conduisait dans des hôpitaux où on leiu* appliquait les étrivières avant et après le traitement. F. Dulaure, UisL é$ Pmriê, U U, p. 111, p. 79 et siiiv.; VI, p. 24.
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aorte que ce qae le font les circonstances foriuites au milieu
desquelles il se développe : la diversité des tempéraments « les diiléreaces dans la taiiie, les proportions du corps, les traits du visage, ne sont en général que de purs aecideots. Pourlant, en ceci comme en toutes choses, nous pourrions sûrement chercher à diriger à notre plus grand bien les forces de la nature; et il n*est pas douteux que les arts sur lesquels roule ce chapitre ne pussent le tenter avec succès.««..* Mais j*ett ai dit assez pour donner une idée tout k la fois de leur nature et de leur importance, et pour inspirer le désir de chercher les causes générales auxquelles leur puissance est liée.
Ces causes nous sont déjk connues* Elles sont les mêmes
que celles d*où dépend la liberté des autres industries. On n*exerce avec facilité et avec succès les arts qui agissent sur le cor[)s humain que par les mêmes moyens généraux qui facilitent, étendent, affermissent la pratique de tous les arts possibles* Il y faut une certaine capacité pour les affaires, de Taplitude k entreprendre, à fonder, à conduire, à administrer; il y faut de Tinstructien technique, des connaissances théoriques, du talent pour les applications et pour Texécution; on ne peut douter que le succès n'y dépende beaucoup de rétat des habitudes morales et sociales; il est essentiel que les ateliers y soient bien situés et bien montés. Il n'y a de différence que dans Tespèce particulière d*aptitude, de notions, d'habitudes, d*ateliers,d'instruments que réclament les travaux de cet ordre, et en général dans la manière dont la nature de ces travaux permet qu*on y applique les divers éléments de puissance que je viens d'énumérer.
Ainsi, par exemple, nul doute que, pour le fondateur d*un
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gymnase oa d'une maisoa de santé, tout comme pour le chef d^noe fabrique, le talent de spéculer ne soit un moyeu de succès iodispensable.
Qu*un médecin veuille établir un hospice dans un lieu où chaean aura son domicile et les moyens de se faire traiter chez soi; qu'un danseur de i Opéra aille tenir école de danse dans un village et apprendre à des paysans à battre des entrechats; qu'un maître d'escrime entreprenne d'ouvrir une salle d'armes dans une société de quakers; qu'un professeur de gymnastique s*avise d'offrir des leçons de pugilat à des famiiies nobles et polies : il est clair que les uns et les autres foronl des entreprises absurdes et qui ne pourront manquer d'échouer.
£o ceci, comme en tout, l'essentiel d'abord est de savoir ce qu'on peut raisonnablement entreprendre, et quel genre de produits ou de services ii est possible de laire accepter à h société, il ne suffit pas toujours de lui proposer des choses utiles : il faut lui en proposer qu'elle agrée; et pour cela il est essentiel qu'elles rentrent jusqu'à un certain point dans ses goûts , et qu'elles tiennent plus ou moius à ses idées et à ses usages.
La gymnastique, telle qu'une philosophie judicieuse s'est
efforcée, depuis quelque temps, de l'accréditer, est sûrement une bonne chose; elle répond à un besoin fondamental de la société; elle tend k développer tout un ordre de lacuiics que les systèmes établis d'instruction publique et privée laissaient absolument incultes ou ne développaient que très imparfaitement; et néanmoins combien les personnes qui ont essayé de restaurer parmi nous cette branche essentielle de l'éducation, n'ont-elles pas eu de peine à la faire prendre ? La gymnastique, disait-on, était une chose, renouvelée des GrecSi sans nul rapport avec nos idéés et nos habitudes modernes;
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et gnoîqne les eieiûioea de M. AmoiM Ibsseiit fimiésMr les
mêmes bases que les jeax des enfants, et n'en différassent qoepar la direction plus éclairée et le plnsgrand développe» ment qu'il leur avait donnés, il n^avait eneore, après dix ou douze ans d'efforts et de soins , réussi que très imparfaite* ment à leur ooncilier la faveur publique.
Quel plus grand service pouvait-^on proposer aux hommes que de leur offrir de les préserver des ravages de la petite vérole? et néanmoins combien le principal inventeur de la vacdoe ne trouva*t*il pas d'abord d'obstacles à Tapplicatioii de sa découverte, et combien, depuis Jenner, n'a-t-on pas eu de peine à la propager ? Je pourrais iaire la même remarque sur la pratique de l'inoculation, et sur une foule d*aiitres procédés utiles, pris parmi ceux qui se rapportent aux. arts dont je m'occupe ici.
L'industrieux^ dont la profession consiste à agir sur le corps humain est donc obligé de reebercber, avant toutes choses, quelles sont les façons que les hommes veulent i ecevoir, quelles sont les qualités corporelles qu'ils désirent acquérir, et pour cela quels sont les exercices, les procédés, les traitements auxquels ils consentiront à se soumettre. £ji un mot, il y a ici un ordre de demandes dont il faut nécessairement qu'il connaisse l'éLat.
Il } a pareillement nécessité qu'il soit instruit de l'état des offres qui sont faites; qu'il sache le nombre et les moyens des concurrents qu'il a; qu'il juge si ce nombre est insuffisant, ou si les moyens qu'ils emploient sont inférieurs k ceux qu'il pourrait mettre en œuvre; qu'il soit en état dedéterrainer, finalement, s'il y a des chances de succès pour l'officine de pharmacien , pour la maison de santé, pour l'école d'escrime, d'équiution, de gymnastique qu'il aurait dessein d'établir.
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J'ai il peine liesoÎQ d*ajoiiter qae ces BOfla» d*éuU^
demandent, comme d'antres, k être habilement conduits, et qu'ii est tel hospice qui n'exige pas moins de capacité admiaasualiveel de talent pour la comptabilité que bi fidtfiqœ la plus considérable.
Les diverses H^ultés qui font le véritable homme d*afiaires trenvent done, dans une certaine mesure, le mos^en de s*appliqaerid, et peuvent y être considérés comme un élément de puiasanee très réel et très nécessaire.
On en peut dire autant des facultés qui se rapportent k Tart.
Nulle part, par exemple, ne se vérifie mieux ce que j'ai dit de l'importance des connaissances techniques* Ces connaissances sont ieid'aaUint plus nécessaires que les secours de la tiiéurie y sont plus bornés et plus douteux* De même que rindnstrie agricole, les arts qui agissent sur le corps hu« main ne peuvent opérer leurs transformations, j*en ai déjà fait la remarque, qu'avec Taide de la vie, agent mystérieux dont ib ignorent absolument la nature, dont ils ne connais^ sent que très imparfaitement les fonctions, et dont, par cela même, il leur est impossible de soumettre Fusage à des prin* cipes fixes de théorie.
Dans cet état d'ignorance , ce qu'ils ont de mieux à faire, c'est sans doute d'observer attentivement les bits extérieurs par lesquels cet agent secret se manifeste, de regarder cornaient il agit dans la santé et dans la maladie, de voir comment son action peut être modifiée par celle des stimulanls et des calmants de toute espèce auxquels il est possible de le soumettre, par la ebalenr, par le froid, par l'air, par lesalimenla, par les remèdes, par l'exercice, et d'agir conséquemment à ces indications. Cet empirisme raisonné, tant qu'on n'aura pas trouvé la véritable explication des phëiiomènes vitaux,
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sera ineoiilestsbleiiieQt le meillear guide que Tari puisse
Cela est si vrai que toute la science médicale des aociens, chez qui positant la médecine fst exercée avec ane grande
disiioctiou , se réduisait à des connaissances de cet ordre* Hippocrate, dont les écrits, de Faveo des médecins les plus
éclairés, offrent encore une lec ture si profondémeiU inslructive, iiippocrate ignorait les sciences que Ton regarde aujourd'hui comme la base de la médecine, et n'avait snr Torganisation et les fonctions du corps humain que des notions peu exactes et peu étendues» H ne savait en quelque sorte de
riioninie que ce qu'en manifcsienl les phénomènes extérieurs; mais il avait profondément étudié ces phénomènes ; il avait attentivement examiné Taction des causes par lesquelles il est possible de les iulluencer ; et quoique ses connaissances anatomiques fussent au-dessous du médiocre, sa pratique, observe Cabanis, excite encore aujourd'hui Tadmiration des plus grands médecins (
Il parait qu'on en pourrait dire autant de celle de beaucoup de médecins de Taniiquité, qui, à une époque où Tanatomie et la physiologie n'étaient pas encore nées, ne devaient
[)as être ^ilus anatoinistes et }»lus physiologistes qu'H'ppocrale. « La vraie pathologie, écrit encore Cabanis, se trouve surtout dans les livres des anciens, auxquels un petit nombre d'observateurs modernes ont fait quelques heureuses additions. Uîppocrate, Arétée, Alexandre de Tralles, AéUus, Paul d'Égine, Galien, et deux ou trois médecins arabes, nous ont laissé les tableaux les plus exacts que Tart possède encore : aucun homme de bonne foi ne peut en disconvenir ; et leurs
(M Itévolulio7\s cl réforme de la médecine, 1. 1 des œuvres complètes de i'auleur, p. 60 et suiv., et p. â5i( et 5tS.
suivre.
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rifles géoénte de UaôleoieBts, tirées, dn moins en géi^ral,
du sein même de la nature , n'ont pas moins droit de nous âonoer par les grandes vues qu'elles supposent que pur leor sagesse et leur étemelle vérité (')*
4 Les explications des anciens, ^oute le même auteur, quùiqu9 formées mr la ttmyto ohêrvaiiom de Ihomm mm cm
malade^ sans le secours de V anatomie^ des conna issances phymh§ifuê8 qui lui sont dué$s, des cxpéiimces dont l'art était presque eniiiremerU i^noiré de leur temps^ et des sciences eoflatéralcs^ qui nous prêtent sans cesse ou des lumières directes^ ou des iastrumetUs nouveaux , ces explications n'ont pas tMjours été remplacées d'une manière fort heureuse. Il en est plusieurs qui reparaissent de temps en temps avec édât, et qui semblent devoir survivre à tontes celles qiii les ont renversées; il en est où le sceau de la nature parait si iortement empreint qœ chaque nouveau progrès de la science les confirme; il en est enfin que le bon esprit des pères de la médecine avait laissé dans le vag^e, et qu'après tant d'efibrts inutiles pour leur donner pins de précision, Ton doit peut-
être cousidérer comme devant y rester toujours (•). »
On peut juger par ces remarques, de Timportanoe qu'offrent les connaissanees pratiques dans les erts qui agissent sur le corps humain. Moins la ihéorie de ces arts est avancée, et pinson a besoin d'y prendue conseil de l'expérienee. L<es bons esprits, obseivea ce sujet le médedii philosophe que Je victts deciter, ne peuvent trop se hâter de se mettre aux prises avec tes objets mêmes de lents travaux* Les médecins de Ces étaient bleu loin de penser que la médecine pût s'enseigner.dttilani d'une ehaite, et loin dés objets sur lesquels
(*) Rh. et réf. de la méd,, p. âSS.
(«) Ibid,, p. 270.
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elle doit agir. La vraie maDÎère de Tenseiguer est de Tensei- « giier ao lit des malades. Soos les yeox du processeur, et ' presque sans sa participation, se forment de jeunes médecins dont i^iostrucUoQ est d'autant pins solide qne la nature en fait presque tous les frais. Dans cet exercice contiauel de leur sagacité et de leur jugement, à l'aspect de tableaux tout * composés de fiiits, ils contractent l'habitade de les mieax voir, et le dégoût de tout raisonuement qui ne s'y renferme pas(*).
Si Hippocrate acquit dans la médecine une répotation si élevée, il le dut surtout à une éducation médicale toute pratique. Ce fut au milieu des jeux de Tenfance, dit Cabanis,
qu Hippocrate, dont les ancêtres avaieutcoustanimerit exercé
la médecine, depuis dix^sept générations, reçut, de la boucbe même de ses parents, les notions élémentaires de cet art Ce iul à l'aspect des maladies qu'il apprit à les reconnaître ; ce fut en voyant préparer et mettre en usage les remèdes qui!
se rendit également familiers leur préparaiiuu et leur emploi. Il fut entouré dès le berceau de tous les objets de ses études
et suça les principes de son art pour ainsi dire avec le lait maternel
Nous ne procédons pas précisément comme le fit Hippocrate. On pourrait presque dire que nous suivons une métfiode opposée. L'observation des faits est la dernière chose à laquelle nous arrivons, et c'est surtout par l'étude des théories médicales qu'on se prépare parmi nous à la pratique de Part de guérir. La fréquentation des hôpitaux n*est certaine-» ment pas défendue, mais elle n'est pas non plus ordonnée, et rien, à la rigueur, ne s'oppose k ce qu'un jeune hevnme reçoive le diplôme de médecin sans avoir vu un malade, sans
(*) Brv et réf. de la méd,, p. 3S8, 2S9 et 295. (*) ibid., p. 60 et suiv.
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avoir assisté à une opéralioo, sans avoir préparé ou adminis* tré nu remède, sans avoir appris à €onnaitre une maladie ailleurs que dans des cours ou dans des livres.
Cette manière de préparer à la pratique de la médecine esl-elle faite pour inspirer une grande sécurité? Ne serait-il pas aussi sûr d'avoir affaire à une sœur d*h6pital) fort pea versée sans doute dans la théorie, mais qui amaii vu et soigné beaucoup de malades, qu'à un jeune gradué qui n'aurait vu ni traité de maladies, pour si riche qn*il fût d'ailleurs de connaissances théoriques? On impose aux étudiants Tobligatioii de suivre les écoles, et on leur laisse la faculté de fréquenter les hôpitaux r il semble que Tin v erse serait plus $age, et que si la société devait exiger quelque chose des hommes qui se destinent & donner des soins aux malades, ce serait surtout que d'avance ils eussent observé et vu traiter beaucoup de maladies. Entre l'étude de la pratique et celle de la théorie, c'est évidemment le premier travail qu'il faudrait rendre obligatoire, et le second qu'on pourrait laisser facultatif.
An reste, quelque importante que puisse être ici la connaissance pratique du métier, il n'est pas douteux que les notions de théorie n'y soient un élément très réel de puissance. Il est impossible qu'il n'y ait pas un grand avantage pour les liommes qui agissent sur le corps humain, k posséder des notions exactes sur Forganisation de la machine humaine, et sur les fonctions que cette machine accomplit, )gnor&t*on d'ailleurs la nature du principe qui la fait agir et la manière dont cet agent procède*
U est vrai que les gymnastes gre.cs formaient de très ])Oiis coureurs , quoiqu'ils ne fussent ni analomistes, ni physiologistes; cependant il paraît que < es sciences fournissent, relativement aux mouvements dont se compose la course, quel-
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ques notions propres k bien diriger cet exereice et h en aog- . menter Ja vitesse et la durée.
La médecine d'observation, Tempirisnie philosophique peut guérir beaucoup de maux sans le secours de la physiologie ; et néanmoins les médecins les moins disposés à exa-* gérer Timportance de celte science avouent que la médecine doit aux progrès des connaissances anatomiques et physiologiques la marche plus hardie et plus ferme qu'elle a suivie depuis que ces progrès ont commencé.
On en peut dire autant de la chirurgie* < Ce ne Ait, observe Gabanis, qu*k)a naissance de Tanatomie, à l'époque où Vessale secoua le joug du galénisme et des écoles, qu'aidée de la physique, qui se frajfait elle-même alors des routes nouvelles , la chirurgie prit ce vol hardi qui Ta conduite depuis de découvertes en découvertes et de succès en succès. L'anatomie, ajoute le même écrivain, semntde base à lartde guérir, surtout à sa partie chirurgicale, parait maintenant inséparable de la pratique tie cet art, dont elle assure souvent les succès (*). »
A la vérité, il serait assez difficile de dire dans quelle mesure elle a contribué à en affermir, à en faciliter l'exercice. 11 ne parait point qu'il existe d'ouvrage où Ton ail tenté de déterminer d'une manière détaillée et précise l'influence que i'anatomie, la physiologie, et pfaisieurs sciences collatérales, ont exercée sur la pratique des arts qui ont le corps de l'homme pour objet Mais cette influence, quoiqu'elle n'ait pas été exposée profmo, ne bisse pas d'être très réelle, et il n est pas de médecin ou de chirurgien un peu instruit qui ne pût aisément citer des cas où elle se fart utilement sentir*
(*) 8^. 9i réf, dê la méà., p. 505 et 306.
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Il est, par exemple, des circonstances o& il devient très
essentiel de pouvoir faire la ligaiure d'une artère; et cependant la ehinii^ n'osait tenter autrefois cette opéra^on, de peur que le sang n*allftt plus vivifier le membre où cette artère se rendait: la découverte aaatooiique du système capillaire et de la propriété que les vaisseaux capillaires ont de se 4iiater, a permis d'exécuter celte opération que jusqu'alors on avait regardée comme impraticable. — Il se développe quelquefois dans de certaines parties do corps des tnmeors IVngueuses causées par Tengorgemeat des canaux par où les gbndes exécutent leurs sécrétions ; avant que Ton eomAt ces canaux et leur usage, on ne savait k quoi attribuer ces tomears, ni par «juels moyens les guérir : Tanatomie et la pliysiologie, en découvrant la cause du mal, ont mis sur la TOie du remède. — On supposait faussement autrefois que les phénomènes de la nnlrition ne pouvaient s'accomplir m sein de TinacUon et de l'immobilité, et, en conséquence, ou condamnait le repos dans le traitement des diflormités du système osseux, et spécialement dans celui des conrbnres lÎMOim de la colonne vertébrale; on se fondait sur ce prétexte spécieux que la maladie provenant de faiblesse, il ne Mim%|tasfwgaienter cette faiblesse par une inaction prolongée, et, par suite de cette erreor, on plaçant derrière le tronc une croix de fer dont h tige verticale descendait de l'occiput fPf^fjftfUmt, tandis que la tige horizontale s'étendait d'une ^anle ii l'antre ; c'était un nouveau poids ^outé k celui dont on voulait soulager la colonne vertébrale, et l'état de station devenait plus pénible encore pour le malade , chargé de ce poids additionnel, ei gùué dans ses mouvements par les liens HfcfiMÎrfP I^" y attacher solidement le tronc et la téte : des idées plus saines sur les effets de l'immobilité relativement k la nutritiouetkraccroissenicntdes forces, ont fait abandon-
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lier ce procédé; au Heu d'ajouter à la charge de la colonne
vertébivile, on la débarrasse maintenant du poids du corps, et Toa remédie à la déviation par une iracUou lente et graduée, dont raction est infiniment plus efficace ('). — La physiologie ne sait pas comment le chagrin peut provoquer la formation de tubercules dans les poumons: mais, ces tubercules une fois ioriDés, elle explique fort bien la géne qu'ils causent dans la respiration et dans la circulation. — La même science ne peut pas dire en quoi consistent les nombreuses variétés des afTeclions du cœur: mais, ces affections une fois déclarées, elle sait pourquoi dans certains cas les extrémités sont habiiLH Uenient froides, pourquoi la face est tantôt bleuâtre, tantôt livide et pàle, etc. — La physiologie ignore paiement ce que c'est qu'un squirre au pylore : maî», ce squirre existiint, elle sait rendre raison des désordres qui surviennent dans h digestion, et finalement dans la nutri* tion. — La physique ne sait pas comment le nerf optique peut recevoir Timpression des objets extérieurs: mais, si le cristallin vient à perdre sa transparence, elle R*a aucune peine à expliquer comment le phénomène ne peut plus avoir lieu. — La mécanique aurait grand'peine k dire comment notre volonté a le pouvoir de remuer nos uieu.bres-.mais, si nos 08 viennent à se luxer ou à se rompre, elle rend compte sans difficulté de Timpuissance où nous sommes d'exécuter les mêmes mouvements. — La chimie ne sait point comment se fiiît la bile, ni comment elle agit dans le phénomène de la di-* gestion : mais, s'il vient a uiauquer un des éléments dont la bile se compose, elle peut éclairer le médecin sur les suites de cette altération, etc., etc.
Voilà quelques exemples des services que peuvent rendre
(*) F. Rioherand, Hùl, des progr, récents de ta chirurgie.
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à la pratique de Tart médical l'aiialomie, la physiologie, la physique, la chimie ; et il D*esl pas doateax que les hommes les moins versés dans cet art n^eo pnsseni eiter beaneoiip d'autres ei probablemeat de plus frappants»
Évitoos pourtant de tomber dans une exagération assez commune, et, en reconnaissant que Tari peut recevoir ici de grands secours de la science, ne croyons pas que pour Texercer avec dislînction il soit nécessaire de pousser U ts loin l'InstruclioQ théorique. Ici, comme partout, ce qui importe partienlièrement aux succès de Tart, c'est Tétode de l*art même. J'ai vu des chirurgiens , anatomistes très habiles , avouer qu*nne grande partie de leurs connaissances anatomiques ne leurétaient,k l'application, que d*une médiocre utilité. « L'anatomie thérapeutique, celle dont Tart fait une application journalière, se renferme dans les limites les plus resserrées. La structure, la situation et les connexions des viscères, la distribution des principaux troncs des vaisseaux et des nerfs, la forme et la disposition des os, les attaches des muscles, les eipansions des aponévroses, et peut-être encore quelques menus objets lioii moins faciles a saisir : voiià ce que le médecin a besoin de bien connaitre. Peut-être même serait-il permis d'ajouter que la délicate anatomie est bien rarem^t utile pour les opéraUous chirurgicales : j'oserais en appeler sur ce ^int à la bonne foi des cbintrgiens anatomistes les plus éclairés. » Voilà ce qu'écrit un médecin philosophe, un écrivain judicieux que j'ai déjà cité plusieurs fois dans le cours de ce chapitre (*). Il paraît certain que dans les arls qui agissent sur le corps de rhomme, comme dans ceux qui travail lent sur la matière inanimée, il s'agit moins, pour réussir.
(<) Cabanis, Bévolutians el réforme de la médecine, pages â65 et nivuites.
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d'acquérir des connawsaiices seieatifiqQes très éteiidoes qae
d'apprendre k tirer un parti très varié et très étendu d'un petit nombre de notions élémentaires. C'est dans le bon emploi de ces simples notions qoe les progrès de Part consistent, et sa puissance est d'autant plus grande, qu'il en a fait des appliestîons pins heureoses et plus mnttipliées.
Ainsi la connaissance pratique du métier, les notions théoriqoos, le talent des applications» sont ici des moyens de libâté tout ausd réels que dans les arts qni travaiUent s«r la mtière.
n en est de même des talents d*exéeulion» Il y a dans les
industries qui agissent sur le corps de rtioninie, ainsi que dans les autres arts, une main-d'œuvre indispensable , aa moyen de laquelle se réalise le produit qn*on se propose d'obtenir. L'écuyer, le gymnaste, le niaitre d'armes exercent une action matérielle sur l'homme qu'ils entrepiennent de modifier : ils lui font prendre de certaines postures, ils lui foat exécuter de certains mouvements. Le chirurgien agit d'une manière plus sensible encore sur le corps du malade quHI opère, rorthopédiste sur celui du patient dont il veut redresser les os, le pharmacien sur celui de l'homme à qui il fait avaler ses drogues : tous exécutent quelque opération chimique ou mécanique sur le corps humain, et il n'est pas douteux que la puissance de leur art ne dépende beaucoup du plus ou du moins d'habileté qu'ils peuvent appliquer à cette main-d'œuvre.
Il est seulement à remarquer que dans cette classe d'arts, c'est ordinairement le même agent qui conçoit et qui exé«* eute, et que les fonctions de l'ouvrier se trouvent réunies, dans la même personne, k celles de l'ingénieur, du savant et de l'entrepreneur. C'est le maître d'escrime qui apprend à ses élèves à tau e des armes ; c'est le professeur de danse qui
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les instruit k danser; le chirargien ne bit pas bire son opération, il Texécute loi^même : c*est surtout sa main-d'œuvre qne l'on recherche, et le principal mérite est ici dans Texé-
cution. De lous les ai listes qui agissent sur le corps huniain, il n'y a guère que le médecin qui se borae à donner des prescriptions et qui agisse ordinairement par intermédiaire. On conçoit néanmoins queTécuyer, le danseur, le gymnaste, paissent airoir des ouyriers^ des professeurs qui agissent sons leurs ordres et qui exéculeol pour eux. C'est luème la ce qui arrive h cenx de ces artistes qui possèdent de grands établissemenlset quisont parvenus à ) réunir beaucoup d'élèves*
Je ne sais si Ton trouvera snfïisanls les détails dans lesquels je viens d'entrer sur le rôle que jouent ici les moyens qui relèvent de Fart et ceux qui tiennent ïk rintelligence des afibires. Peut-être aurais-je dûi être plus explicite sur ces deux points, sur le premier qui m'a occupé surtout* Je crois en avoir dit assez néamnoins pour convaincre le lecteur que les divers ordres de facultés que je viens d*énumérer sont ici, non-seulement très applicables, mais très nécessaires, et que, pour devenir véritablement puissant dans les arts qui agissent sur rhomme physique, comme dans tont autre ordre de professions, il est indispensable de réunir les divers moyens qui font le spéculateur habile et Tarliste expérimenté*
Je ne crois pas qu'il soit plus dilliciic de montrer le besoin qn^on y a de bonnes habitudes morales* Il va presque sans dire que la médecine, rh}giène, la ^^mnaslique ne peuvent nen sans le secours d'une vie sagement réglée. Hippocrate demande que le médecin soit patient et sobre, qu'il ait des luanières graves et une conduite modérée* On voit dans Tbistaire des Grecs que les anciens athlètes vivaient ordinairement d'une manière très frugale, et que plusieurs s'interdit
4â LiYne IX, CH. ii. de la. umwrt des arts saienl Tusage des t'emmes et du vio. li parail qucu Angleterre les boxeurs de profession, les maîtres eo fait de pugilat observent à peu près le même rc^iine. M. Siaiond { ' ) lait la remarque que ces athlètes sont obligés de vivre régulièrement et sobrement, et que, surtout avant un grand combat, ils passent plusieurs semaines en préparations, s'abstonant de toutes liqueurs fortes, même de bière, et s*exerçant continuellement, quoique sans excès de iatigue*
Des habitudes de modération, de sobriété, de tempérance, sont également nécessaires a Tai lisie qui agitsurlecorpsd'au^ trui et au sujet sur lequel son industrie s'exerce. Il y a en effel entre les arts qui s'exercent sur les choses et ceux qui travaillent sur les hommes cette différence essentielle, que dans ceux-ci la matière première de l'artiste, l'homme sur lequel il agit ne peut pas être et n'est presque jamais enUèremeat passif : il faut quil se prête à Faction dont il estTobjet, et la plupart du temps qu'il ^ concoure lui-même. Sans doute celui qui entreprend de le modiOer a dû commencer par agir sur sa propre personne; il a fallu qu'il se rendit capable de donner l'exemple des actions que son élève doit faire pour se perfectionner. Mais il n'est pas moins essentiel que celuici rimile ; il est en quelque sorte son second , et peut être considéré comme un athlète qui travaille sur lui-même , et qui aspire à perfeclionaer son propre corps.
Or, pour réussir dans ce travail, la chose peut-être dont il a le plus besoin, est de mener une vie rcguikre. La saiiLé, la vigueur, la beauté, ne se peuvent obtenir ou conserver qu'à ce prix. Les meilleurs remèdes seraient impuissants contre des erreurs habituelles de régime. II n'est pas d'exercice qui pût faire un homme robuste d'un homme enclin k la volupté
(•) Voyage en Angl, t. ï, p. 175, a«édit.
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et iocapable de résister k ses amorces. Un peuple livré à la crapule est presque toujours un peuple laid « malsain, mal portant ; comme une population sobre et tempérante est or* dinairement une saine et belle population. De tous les exercices auxquels se livre Thomme qui s'occupe de Tamélioration de ses Êicultés corporelles, un des meilleurs qu'il puisse fcire est donc d'apprendre h régler ses appéiiLs à subordonner ses plaisirs aux lois de Thygiène et de la morale.
Si eu France, depuis un dcnii-siècle, Tespèce humaine s'est pbjsiqnement améliorée, ce résultat est dù pour le moins autant au progrès des mœurs qn*a celui de Taisance et du bien-être. M. Simond, après avoir observé, dans son Voyage m émgleUrre^ que la classe des genilemm lui a paru plus belle et plus forle que celle du bas peuple des villes et descanipigiim ^liyrtité, je ne sais si c'estavec fondement, qu'en France e^estlteot Topposé , que les mesiieun y sont inférieurs aux pajsanis eniacuUes corporelles, el il en donne cette raison, qo*en France la vie des jeunes gens aisés est loin d'être aussi active qu'en Angleterre, que les amusements athlétiques enlreot pour beaucoup moins dans leur éducation et quUâ nml fêlés beaucoup plus (ôi dans la société des femmes : si c'est des femmes honnêtes, dit-il, il en résulte des habitudes sédentaires peu favorables au développement de la constitution et des belles formes; et dans le cas contrali e , c'est bien pis(.).
Pour peu que je voulusse examiner Finfluence qu'exercent surThomme celles de ses vertus qui se rapportent particulièrement k lui-même, la propreté, Tactivité, le courage, la sobriété, la continence, etc., il me serait aisé de uiouu er qu il n'est pas un ordre de moyens dans lesquels les arts qui agis-
C) Voyage en Àn^,^ L I, p. 85 et 54, t« édit.
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sent sar le corps humain puiseot des secours plus réels et plus efficaces.
Quels heureux effets, par exemple, n'a-t-oo pas obtenus de la propreté , c'est-à-dire de ce respect pour soi-même, de cette sorte de dignité qui porte les hommes Si écarter toute souilliire de leur corps, de leurs vêtements, de leurs demeures, el que les anciens cultivaient sous le nom de pureté? Cette bonne habitude, à laquelle on a refusé récemment ie nom de vertu, quoique, à voir combien elle est rare et iraparfidte encore, il soit permis de penser qu'elle ne s'acquiert pas sans beaucoup d'efforts; cette bonne habitude, dis*je, esi peut-être de toutes les vertus individuelles celle qui a le plus contribué à l'amélioration physique du genre humain ; qui a !e plus affaibli rittfiuence contagieuse de plusieurs maladieB plus ou moins meurtrières ; qui a le plus aidé k iaire disparaître, ou du moins k rendre très rares un bon nombre d^iutres maladies plus ou moins hideuses ; qui préserve les générations présentes de la teigne, de la gale, de la lèpre, ûlles impures de la malpropreté , qui dévorèrent si longtemps lea générations passées ; qui a réellement le plus fait pour les progrès de la santé et de la beauté de notre espèce.
Qui ne sait, d'uue autre part, à quel point une certaine activité est favorable à l'entretien des forces et combien de certains exercices sont propres k développer DOS m^nbras dans de justes proportions? Qui ne trouverait dans sa propre expérience quelque bonne raison de reconnaître que l'intempérance est funeste a la santé? Qui n'a vu ou pu voir des hommes énervés, abrutis par la débauche, et des femmes que le même vice avait flétries avant le temps?
Les arts qui s*occupent du perfectionnement de l'homme physique, peuvent puiser des moyens de puissance jusque dans les vertus privées qu'on pourrait croire les plus étran-
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gères à leur objet* L*aBKNir de la simplicité, par exeoipk, foi nous a para si fiiToraUes ii d*aatfes iodostries, semble
exercer ici la même heureuse iollueuce. Il est dans la nature de ce aeatimeni de nous faire raiooeer k one multitude d*oraeraentsbizarres et de pratiques qui ne tendentquk délbrmer àdéiigurer le corps en prétendant TembeUir; k Tusage d*é- Iraiigler h taille, de faire saillir les hanches, de raccoorcir le l^ied, d'aliooger les lèvres, les oreilles, de perforer les narines» de se raser la téle, de TeaseYelir dans d'éaormes perruques, d'élever la chevelure des femmes de manière à leur placer le visage k peu près au milieu du corps. Oa loi doit d*avotr (ait passer la mode du tatouage, des moudies, des figures plâtrées, des cbeveux poudrés. Il nous porte enlin à écarter rexagération et le mauvais goût des formes que nous doimoas au corps de l'homme, comme de celles que aoos imprimons aux produits dont il se sert, et k nous iaire feehercher, en général, les manières, les postures, les attitudes les plus aisées, les plus naturelles et les plus vraies*
Si les vertus personnelles sont nécessaires au succès des ^ qui s'exercent sur le corps humain, reeoiinaissoBS que ees arts ne peuvent se passer davantage de bonnes habitudes civiles, il est clair, par exemple, qu'il n'estpasplus possible ici ftt'aiileurs d'élever des prétentious exeluaivea, suis s'entra-* ^er mutuellement. Or, il est peu de ces arts dans lesquels ou a*ait formé quelques prétentîoiis de ce genre.
Dans la gymnastique, par exemple, on a vu de certains exercices interdits long-temps k de certaines classes d'indi- ^das. Les classes dominatrices, sons le régime féodal, s'é* ^mi réservé le monopole de Tart de Tescrime et de Tèquitdtion; elles seules pouvaient apprendre k foire des armes; ^^)es seules pouvaient se livrer à Texercice de la chasse et
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figurer daBS les tournois; elles seules, daus les combats judiciaires, pouvaient combattre k cheval années de Tépée ou de la lance. Les serfs^ les vilains ne combattaient qu*à pied et ne s'escrimaient qu'avec le bâton : tous les exercices propres h donner au corps de la vigueur, de la grâce, un ccrtaia air de dignité et de noblesse, leur étaient interdits (* ).
Les prétentions exclusives n'ont pas manqué non plus dans d'autres arls de la classe de ceux qui font le sujet de ce chapitre. Il y a eu autrefois, par exemple, des confréries de chirurgiens auxquelles il fallait nécessairement appartenir pour pouvoir exercer la chirurgie. Non^seulementces chirurgleDs interdisaient Texercice de Fart à tout ce qui était en dehors de la corporation; mais ils se faisaient violence même entre eux : il n'était pas permis à l'un de se montrer plus habile que rauUe; la théorie, la manière d'opérer étaient établies par des règlements invariables et dont nul ne pouvait s'écarter.
Il existait d'ailleurs des confréries de barbiers-chirurgiens, ou chirurgiens de robe courte, avec lesquels les chirurgiens de robe longue, étaient perpétuellement en débat. Ceux-ci contestaient notamment aux autres le droit d'envoyer leurs étudiants à la 1" acuité de médecine; et la t'acuilé ayant accordé aux élèves des barbiers-chinirgiens la permission de suivre ses cours, cette concession de la Faculté devint, entre la confrérie des chirurgiens de robe longue et celle des china giens de robe courte, la source de soixante uus de procès(').
Il est rare, aujourd'hui de voir élever des prétentions de
0) F. VEip. des lois, liv. xxviii, ch. 90, S4 et 98. (*) Dulaure, BUtoits de Paris , t. II , p. 104 , 227, 228 , 661 , 662 , Hnédit
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la nature de celles que je viens de décrire. Cependant, la nKMle n'eu a pas encore eotièrement passé* En Angleterre, par exemple, on a vu, à tine date peo ancienne, te collège royal de Londres se prévaloir contre le docteur Ilarrisson d'noe charte de Henri VIU qui défendait à tout médecin, quelle que fût Tuniversité où il aurait pris ses grades, de venir exercer la médecine à Londres et dans un rayon de sept milles autour delà capitale, sans avoir reçu une licence du collège royal, laquelle s accorde toujours, dit-on, après un léger examen fait de vive voix, et sans exiger du candidat, pour preuve de sa capacité, d'autres pièces qu uoe somme de dnqaante-sept guinëes. Le docteur Harrisson, fort des titres qui lui avaient été accordés par Técole d lAlimbourg, avait négligé de se soumettre à ce règlement, et néanmoins il venait exercer son art dans le rayon privilégié et jusque dans la ville de Londres* A cette nouvelle, grande rumeur au collège royal. Le docteur fut sommé de comparaitre devant les censeurs du collège. 11 résista et jel'usa de reconnaître leur autorité. Cesten 18^7 que la chose était on litige ('}. J*i« gnore ( oinment elle a été décidée. Il n'y a plus, parmi nous, ni individus, ni établissements particuliers, qui osassent former des prétentions pareilles. Mais la société en élève encore qu'il ne serait peut-être pas plus tacile de justifier, il ne lui arrive pas, il est vrai, de s'ingérer, comme autrefois, par Tin** lermédiaire de ses corps de magistrature, dans renseignement ou la pratique de Tart médical; ses cours royales ne prétendront pas, comme les anciens parlements, déterminer, dans certains cas, le traitement qu'on doit ou qu'on ne doit pas faire subir aux malades : on ne les verra pas rendre des arréL» contre remploi de Témétique ou la pratique de Tino-
(*) F. la BriL, t. XÏY, p. 164 et 165.
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culatioB. Mais soû adiuiiiisiratiaQ et salégislaUire feront encore des choses qui, en Térité, ne semblent guèie moins étranges et moins en dehors du sens et du droit commans. Il est des pays où la personne publique est assez prudeole pour ne pas vouloir se porter caution de la capacité de quiconque prétend exercer un art, et assez juste tout ensemble pour ne pas soumettre Tétude et la pratique de cet art à des règlements arbitraires. A Genève, si je n'ai pas été mal informé, serait médecin qui voudrait ou qui pourrait plut6t La république nMmposerait a personne robligation de preii* dre des grades et de payer des diplômes. Elle laisseiait au particuliers le soin de chercher li bien placer leur confiance, et voudrait que ceux qui ont besoin de l'obtenir se donnassent la peine de la mériter* Pourtant elle ne refuserait pas de délivrer des certificats de capacité; mais elle n*aceorderait ces certificats qu*à bonnes enseignes ; et quand un médecin, non encore connu, viendrait lui demander d'attester qu'il est digne de la couiiance des citoyens, il serait soumis à des examens d'autant plus rigoureux qu'ils ne lui auraient pas été été imposés, que ce serait d'une véritable distinction qu'U viendrait faire la demande, et qu'on aurait pris soin d*6ter h ses juges tout motif de le traiter avec laveur.
Quoiqu'il en soit, à ce sujet, de ce qui peut se faire ailleurs, les choses, chez nous, se passent d'une toute autre sorte. Les examens sont obligatoires au lieu d'être facultatifs : la société ne souiire pas qu'un iiomme devienne médecin, chirurgien, officier de santé, pharmacien, herboriste, sans s*étre die» aaéme soi-disant assurée qu il a les coiiuaissauces requises. Bien plus, ne crojfant pas qu'il lui suffise de s'assurer de sa capacité, elle prétend encore l'endoctriner elle-même, el elle décide d'avance de tout ce qu'il lui faudra faire pour devenir habile dans son art. Ainsi un jeune homme ae peut se livrer
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a rétade de la médecine 8MI n^a un répondant, s*il ne prodaît
soa acte de naissance, le coaseoieincnt de ses parents, un certificat de bonne yie et mœurs, le diplôme de bachelier è»leUres, celui de bachelier ès-sciences. La société lui choisit elle-mëme des professeurs; elle détermine ce qu'ils devront luiappreudre, et règle jusqu'au costume qu'ils devront porter en riostruisant* Il est obligé de suivre ces professeurs et m point d'autres ; de se faire graduer par eux et non par d'autres; ceux-là seuls qu'elle a revêtus du bonnet carré et (le la amarre, ont la vertu de faire des médecins et une aulOfitésuUisaute pour prononcer le solennel dignm es inirare. ^ le néophyte ait peu ou beaucoup de moyens, il lui faut
toujours, avant de pouvoir cire reconnu capable d'exercer, laat d^années d'étude, tant d'inscriptions, tant d'eiameos en htia, tsmt d'examens en français, tant de thèses , ni plus ni moins. Les règles, pour faire un officier de santé, un pharmacien, sont un peu différentes, un peu moins rigoureuses; et, c(HDme si la médecine exigeait moins d'iiabileté dans un ttpaee circonscrit, que dans un territoire très étendu, il faut, chose singulière, moins de façons pour acquérir le droit de la pratiquer dans un seul département, que pour obtenir celui de Texercer dans la France entière. L'officier de santé, qui n'est âulorisé à faire i'oilice de médecin que dans le département
il a été reçu, est soumis, à cause de cela, à des épreuves moinslongues, moins muilipliées et moins coLiteuses (
Il n'y a pas, hâtons-nous de le dire, la plus légère objection à faire contre l objet que la société se propose par de tels règlements. Cet objet n'est pas seulement très licite, mais trfe louable. La société veut empêcher, chose très louable assurément, que la santé et la vie des citoyens puissent jamais
(') Loi du 19 ventôse an X\ (18 mars 1S05), art. 15, 26 et 29. iiu 4
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être livrées aux spéculations de Tignorance et du charlatanisme. Il n'y a de doutes possibles que sur la sagesse des moyens qu'elle choisit pour arriver à ce but. Mais il est, je crois, très permis^ sur cepmnt, d*avoir des doutes.
On ne peut se dissimuler qu'il n'y ait pour rautoriié quelque danger et quelque ridicule k prétendre déterminer ce qui constitue la science, ce qui fait qu'on est on pharmacien, un chirurgien, un médecin instruit, et à quelles conditions, ou suivant quelles formes, on sera reconnu capable d'exercer la pharmacie, la chirurgie ou la médecine. C'est là, on n'en saurait douter, un reste du régime auquel ëtairat soumis les anciens corps de métiers, régime dont l'abus ne consistait pas seulement a vouloir déterminer législativement les pro* cédés de Tart, mais encore ii prétendre tracer les règles suivant lesquelles on pourrait devenir artisan, les degrés par lesquels il faudrait passer, le chef-d'œuvre qu'il faudrait faire. La preteiitiou est absolument la même ici, et elle n'est ni plus joste, ni plus raisonnable. Il n'y a pas moyen de se faire illusion sur la vanité des épreuves auxquelles sont soumis les arts dont nous nous occupons. Bonnes, comme moyen de mettre k contribution les récipiendaires, elles n'offrent, d'ailleurs, qu'une garantie très insuûisante de leur capacité. Aton jamais vu quelqu'un se déterminer dans le choix de son médecin, de son chirurgien, par la considération du diplôme.
Cependant que prétendes-vous? me dmnandera4-on. Voulez* vous qu'aucune précaution ne soit prise? Attendrez-vous, pour punir un charlatan, un empirique, qtte, par une série de bévues meurtrières, ilsaient ruiné la santé ou détruit la vie d'un nombre d'hommes plus ou moins grand?
Dieu m'en préserve! Qui pourrait concevoir une idée si 1^ gère des devoirs de la société? La société ne peut permettre h personne de. compromettre par son imprudence la santé ou
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iafîede qui que cesoit. Quicooqae se permet^ sans prépa-
ratioû suliisante , d'exercer des arts aussi périlleux que la chîmrgie, la médecme, la pharmacie^ et s'expose ainsi vo- « lontairement à commettre les erreurs les plus fatales a la santé, à la vie de ses semblables, se rend coupable par cela «enl, et pourrait être k bon droit poarsuiyi et châtié. A pins lorie raison sans doute pourrait-il Têtre si cette témérité avait eu pour quelqu^un de sinistres résultats; mais il poarraitet devrait Télre avaul même qu'elle eût eu dételles suites. Ce serait k rioculpé k pronter devant le juge qu'il n'a pas abordé légèrement la pratique de son art, qu'il tfa entrepris que ce qu*ii pouvait entreprendre; et iejuge apprécierait, d'après les témoignages produits, d'après les vérifications faites, s'il n'y a pas en effet de reproches à lui adresser, et s'il n*a fiiitqne ee qu'il pouvait se croire capable de fiiire. il va sans dire qu'on devrait mettre d'autant plus de sévérité dans cette vérification, que les faits qui ia provoqueraient seraient d'une nature plus grave*
En général, plus un art est délicat et dangereux, et plus la société doit, par sa vigilance et la sévérité de ses répressions, intéresser ceux qui le veulent exercer k ne pas se livrer inconsidérément à cet exercice. Hais le danger que leur art présente est-il une raison pour qu'elle se réserve le soin de les endoctriner, de les éprouver elle-même, de se constituer joge de lénr eapadté, et d'assomer ainsi sur elle la responsabilité de leur savoir et celle de leurs actes ? Assurément non. n y a dans les pouvoirs qQ'elle s'arrc^e à ce sujet autant de témérité que d'injnsiicc. Je dis d'injustice, parce qu'elle excède évidemment ici son droit , et qu'elle obéit rarement 'ans cette usurpation k des pensées bien désintéressées. Je dis de tcmérilé, parce qu'elle esl médiocrement propre a les instmire, sortent quand elle se chaîne exdosivement de «e
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soin; parce qu'en &e poilant caulion de leur capacité, elle garantit ce dont elle ne peut pas répondre, qn^lle donne an
public une fausse sécurité , qu'elle le dispense de discerueinent et de prévoyance, et qu'elle dégage ceux qui exercent Tarld ua souci etiriiac inquiétude dont il n'est pasboii qu'ils soient délivrés. Plus un art est délicat, et plus la responsabilité de ses agents devrait rester entière, et plus par cela même on devrait leur laisser le choix de leurs moyens d'iastruction, le choix des instituteurs et celui des méthodes. On ne peut guère douter que des écoles libres, dont les succès seraient entièrement subordonnés au mérite, k la propriété, à la convenance de renseigiieiiieiii qu'elles répandraient, ne répandissent une instruction plus forte et plus saine que ne peuvent le faire des facultés privilégiées, des écoles qui n^ont pas de concurreuce à craindre, qui sont toujours sûr^ d'avoir des élèves, parce qu*OD a fait une nécessité des grades qu'elles confèrent et qu'elles ont seules le droit de faire des gradués, où les sollicitations et le crédit pourraient faire les professeurs autant que le mérite, où Ton n'est pas intéressé h se donner des successeurs plus habiles que soi, ni à mieux faire son devoir que ceux qui le remplissent d^nne manière insnflBsante, où les protesseurs les plus babiies et les plus zéies ne sont ni plus honorés, ni mieux rétribués que les plus négligents et les moins capables. J'ai eu occasion autrefois (') d'examiner le régime de nos facultés, et en revoyant mes conclusions après un laps de vingt-six années, je iie suis pas convaincu qu'elles fussent inexactes. Les facultés, par leur nature, sont certainement la portion la plus dillicile à défendre d'un systèmené de l'intervention abusive de la communauté, et qu'on pourrait trouver vicieux dans tout son ensemble*
(*) En 4818, dans le Censeur Européen^ t. VI, p. 50 à 121, noumment p. 1 10 et suiv.
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N0D-«eDlemeni le privilège exclusif donné h certains éta-
blisseiueuU de faire des médecins peut empêcher que Tart médical soit bien enseigné, mais il pent empêcher aussi qu'il soit bien appris. Quand c'est le diplôme qui fait le médecin, 00 se borne k faire naturellement ce qu'il faut pour obtenir le diplôme. Or, dites-moi si ce titre, même justement accordé, odre une véritable garantie de la capacité pratique de celui qui le porte? N'ai-je pas observé déjk qu'il était, k la rigueury possible de robteiiir sans avoir vu un malade, sans avoir lait soi-même aucune observation sur Thomme vivant, sans avmr la moindre connaissance technique ni des maladies, si de fart de les guérir ? Quel si grand dommage y auraii-ii donc à ce que la production cessât d'en être oUigatoire?
Je suis porté k penser qu'il y aurait, au conU aire, un grand profit à ce que nul sens légal, nulle valeur officielle n'y fussent attachés. Moins il serait possible de devenir médecin par le brevet, et plus on serait obligé de chercher a le devenir par ses connaissances. L'aspirant n'étant plus admis à justifier ile sa capacité par titres, serait bien obligé de chercher à l'établir d'une autre façon. Il ne dédaignerait pas les diplômes saDs doute. Il est au contraire fort probable qu'on les rechercherait d'autant plus qu'ayant cessé d'être obligatoires, et pouvant être plus facilement refusés, il s'y attacherait natureiiement plus dedistiûCtion,etils acquerraient une valeur plus considérable ; mais comme h eux seuls ils ne constitueiiaient pasnn titre, il y aui ait beaucoup plus d'elïorls à faire pour en compléter le sens, il faudrait travailler sérieusement à devenir capable, et montrer ensuite par ses œuvres qu'on l'est réellement devenu. Comme toutes les autres classes d'artistes , le jeune médecin tâcherait surtout d'offrir pour ga« rauiie de sa capacité sa praùque , ses succès, s i Lunue le- Bommée, et celle-là vaudrait bien celle du diplôme.
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Le Tëritable effet des diplômes et des brevets offidete est de permettre k ceux qui en sont munis de commettre impnnément des béyaes qui, dans un système de liberté et de responsabilité, pourraient tirer bien daYaiitage kconséquence, et dont, pour cela même, on mettrait infiniment plus de soin à s>e préserver. Daus le système établi, on peut se rendre conpabie en exerçant sans titre, en négligeant de se confort mer à quelque règlement. Mais une fois en règle avec l'Université et la police, une fois toutes les formalités remplies, on n'a plus rien k redouter de sa l^èrete ou de son ignorance, et les plus grossières erreurs , les plus déplorables méprises n'exposent que dans des cas extrêmement rares celui qni los commet k être puni. Il n'en serait pas ainsi, au même degré dn moins, dans m système oà Ton ne pourrait être médecin,
chirurgien, ph^iMiiacien , qu'à ses périls et risques; et celui qui, s'étant donné pour capable d'exercer ces professions délicates, se serait exposé, par étoorderie, par ignorance oa par charlatanisme, k causer quelque grand mal, pourrait être très justement puni et manquerait rarement de Têtre. Or, je ne doute pas que de tels châtimeiiis, exacteiueut appliqués, ne protégeassent mieux les citoyens que toutes les mesures préventives; et qu'un ordre de choses où la société, renonçant enfin k ces mesures, laisserait k chacun la pleine responsabilité de ses actes, n'offrit aux hommes qui voudrairat se livrer k la pratique de Turl médical beaucoup plus de moyens et de motifs de s*y bien préparer qu'aucone autre espèce de régime.
Il ne faut pas sans doute inférer de ces observations qu^oo
dut procéder légèrement à la correction de ce qui existe. On sait assez ce qu'il faut s'imposer de ménagements et de réserve dans toutes les questions d'application. Il va sans dir« qu'il ne faut pas priver la société de garanties même lUu*
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soires, avant que la réflexion et Texpérience raient snffigammeot insiruitede soa iliusiou. Mais il serait cerlainemeBt il sonbaiter qn^elle vit combien ici son erreur e&t grande, et à quel point elle se trompe dan» le choix des moyen» qB*eUe prend pour a'aasurer qu'on ne se livrera pas sans préparation suffisante k la pratique de Tari médical.
;Si donc il importe au bon exercice de cet art que chacun s'aMenne de Vaccaparer, de le gêner, il ne serait pas moins essentiel que la sociélé s'imposât la même contrainte, et qa'elle aùi imposer aux pouvoirs chargés d'agir pour elle, IWigaiion de donner, k cet égard, comme h tontautre^ reiempte de la réserve et de la justice qui sont prescrites k chaque individu.
il tf est, comme on voit, ancnn ordre de facultés persoo* aeUes qui oe puisse être, dans les arts qui s'exercent sur le corps humain comme dans ceux qui épuisent leur activité sur les choses , nne source de poissance et de liberté tf aclioo. Poursuivons notre analyse, et nous découvrirons de néme^ sans de grands efforts, que tout ce qui entre dans le fonds d objets réels ou matériels peut devenir également ici un moyen de liberté et de force.
A peine . par exemple , ai-je besoin d'indiquer que la si- Itttion de râtelier n'y est pas une chose indifférente, et que kg hommes dont la profession consiste à soigner, k perfecûonner nos facultés corporelles, ont besoin de choisir avec iotelKgence le lieu de leur établissement. U va presque sans dire qu un médecin, un pharmacien, on gymnarte, m maître de danse, d'escrime, d'équitation, ne peuvent pas s'étaMir indistinctement partout, et qu'k cet égard leur principal o^ dait eue de se rapprocher, autant que possible, de la maHèfO Fmlère, est-k^ite de se placer dans les lieux où se trou-^
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Y6Dt réunis en plus grand nombre les hommes qui ont besoin de leurs services, qui recherchent les dWers ordres de
facultés que chacun d'eux est particulièrement apte à développer.
Il semble qu'ici la bonne organisation de Tatelier ne soit
pas autant à considérer que le choix d'une bonne place. Uu médecin, un chirurgien, ont souvent tous leurs malades ea ville; un maître de danse ou d'esciime peuvent avoir de même tous leurs élèves éparpillés. En pareils cas, ces ar« tistes ont en quelque sorte autant d'ateliers qu'il y a de maisons où ils vont exercer leur art, ou plutôt on peut dire qu'ils n'en ont point Mais il n'en est pas toujours de même : ils n'agissent pas toujours sur des individus isolés; il peut arri- Ter qu'un médecin ait la plus grande partie de ses malades agglomérés dans une maison de santé, dans un hospice; il est possible qu'un maître de danse réunisse la plupart de ses élèves chez lui ; un écuyer, un gymnaste, au lieu d'aller dour ner leurs leçons en ville, ont d'ordinaire un établissement où ils rassemblent leurs élèves, un manège, un gymnase. Tous ont alors un atelier. Une école de gymnastique , un hôpital peuvent, en quelque iaçon, être considérés comme des fabriques. Un hospice est une fabrique où l'on entreprend de restituer des corps malades à Tétat sain. L u gymnase est une fabrique d'hommes hardis, vigoureux, agiles, etc. Or, il n'est pas douteux (jue le succès de ces entreprises uc liépende à un certain degré de la bonne disposition, de Torganisation intelligente des lieux où elles sont mises à exécution.
Les machines ne jouent pas ici un rôle k beaucoup près aussi important que dans les industries qui ont fait Tobjet des précédents chapitres. On peut encore moins que dans Tagriculture y faire usage de moteurs inanimés. Lesartsqoi travaillent sur le corps humain n'exécutent pas des mouve-
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me&ts asm simples pour qu'il soit possible d'en confier la
direction a des forces aveugles; ils ne lont pas un travail assez coatiou, ils n*oat pas à vaincre des résistances assez fortes pour avoir besoin d'agents très puissants : je ne crois jpa^ qu U ieui* arrive jamais d'agir par rintermédiaire d'une machine mae par la vapeur ou par quelque autre agent physique. Un chirurgien, un pharmacien , un dentiste , un oculiste n'emploient que des ontils en général très simples et eondoils a la main* On en peut dire autant dn gymnaste, encore bien que ses instruments soient d'une plus grande dimension et occupent beaucoup plus de place. Une échelle, un mât, une corde a nœuds ou sans nœuds, une balançoire, un trapèze sont des outils peu compliqués , que l'élève en gymnastique applique k ses membres pour les former k cerceriains mouvements et développer leur vigueur ou leur adresse, etc.
Cependant, tout en reconnaissant que, par leur nature, les arts dont je m'occupe en ce moment reçoivent peut-être moins de pouvoir que d'autres de riiilhience des machines, il n'est certainement pas douteux que leur puissance ne dépende en grande partie de la perfection des instruments qu'ils emploient* Quelle heureuse révolution n a pas produite, dans le traitement de certaines maladies, la découverte de certains instruments? Combien, par exemple, n'a pas été perfectionnée, par rinvention des instruments lithontripleurs, l'extraction des calculs nrinaires, qu'on ne pouvait effectuer anparavantquepar le procédé delà taille, si cruel et si périlleux? Avec quel avantage les lits mécaniques sur lesquels on couche les jeunes personnes contrefaites, n'ont-ils pas remplacé la croix de fer dont on les chargeait autrefois, et à laquelle on liait leur épinedorsale? A l'aidedebonsinstruments, descancers réputés jadis inaccessibles ont été poursuivis jusque dans les profon*
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deui:s iie la plèvre et rexcavatiou du iiassio. Il esl reconou parmi les^eog de Tart que le bistouri faieifonne do profes* seur Dubois facilite singulièremeût le débridemeot des hernies. Au moyen de la sonde à double conrant, inyentée par
Haies et réiuvciilée par iM. J. Cloquet, un peut pratiquer une sorte d'irrigation dans la vessie et y faire passer plusieurs tonnes d'eau sans fatiguer le malade ('). Les instruments gymnastiques et orthopédiques peuvenl éire conçus de manière k exercer précisément le muscle qu'on veut ^ dans In mesure qui esl couveuable, et le colonel Amoios a fait faire, sous ce rapport, des progrès véritables k la gymnastique et à Toribopédie. Il serait aisé de citer d'autres exemples ; mais en voilà assez pour être autorisé à conclure que les machines contribuent essentiellement k la liberté des arts qui agissent sur le corps humain.
On en peut dire autant de la division du travail. Je sais bie»
qu'il y a encore des raisons pour que cet élément de force ne puisse être employé ici avec le même succès que dans d'autres industries. Il n'en est pas des arts qui travaillent sur l'homme comme de ceux qui agissent sur des corps bruts, et qui emploient des forces chimiques et mécaniques. Partout ob fou ne peut opérer qu'avec le secours de la vie , les procédés du travail doivent être nécessairement imparbits. La force vitale agit d'une manière lente et souvent irrégulière; ou n*est le maître m de hâter, ni de maîtriser sa marche; il faut attendre qu'elle ait opéré ; il font la suivre dans ses écarts : ce sont autant de raisons pour que les arts qui en font usage oe se prêtent pas k une bonne division du travail.
(•) F., stir ces iiislruuieiili» et sur une nuiluiiide d'niitres, ce que dit M. lUcherand dans son UUloire des progrès réceiUs de ia cAtrurgie.
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B y a bîeo , probaUeraent» ua certain ordre à SQÎvFe dans le traitement de chaque espèce de maladies ; mais Tétat des malades est sujet à tant de Tariations qa*on ne pourrait, sans
extravagance , s'aviser de les soumettre k une certaine suite deiâçoDS toujours la même, toujours uniforme, et les faire passer de main en main, comme la matière inanimée, ju$qu*à rexécuiion complète du traitement qui devrait opérer la gué- Ttson. Il est bon, an contraire, que, du commencement k la fin de la maladie, le corps du malade reste soumis à Tinspeciion du méiae individu, et cet individu, au lieu d'adopter une marche uniforme, est obligé de subordonner ses procédés aux iacidens qui surviennent et à toutes les variations que le corps du malade est sujet k subir sous rinfluence du princif^ qui 1 anime et de toutes les causes de perturbation auxquelles ce principe lui-même ne cesse d*étre soumis.
Le médecin le plusbabile, dtt-on, est celui qni sait le mieux individualiser, qui est le plus capable de discerner ce qu*il y a de particulier dans chaque cas qui se présente , qni peut le mieux dire, k chaque instant, quelle est la situation véritable in malade et la manière spéciale dont il est k propos d*agir. U n'y a donc pas de inarche qu'on puisse rigoureusement déterminer d'avance dans le traitement des maladies, ni, par conséquent, de division régulière et symétrique qu*il soit possible d'introduire dans le travail qu on exécute sur les malades.
Cependant, reconnaissons qu'il y a encore moyen d'adopter un certain ordre à cet ^rd et de classer les malades de manière k rendre k la fois plus &ciles et plus fructueuses les fonctions des hommes appelés k leur donner des soins. Tou$ les malades ne sont pas confondus dans un hospice; on a giâud soin, au contraire, de les distribuer suivant la nature du mal dont ils sont affectés, et il n'est pas douteux que cet
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ordre ne soil très favorable aux opérations intellectuellèa et
matérielles de Tart {*).
La médeciBe, d^ailleors, n'est pas la seole professioD qui agisse sur le corps de l'homme; il n'est pas toujours question de traiter des malades; il s'agit bien plus souvent de développer de certaines facultés physiques dans des eorps sains ; et comme la vie procède ici d'une façon plus régulière, il parait que ce travail peut être soumis à une marche plus uniioime, et qu'il est plus aise de le partager entre uo certain nombre d'individus. 11 y a un ordre rigoureux dans la suite des mouvements qu'un jeune homme doit exécuter pour apprendre la danse, Téquitation, la gymnastique. Il laui que les mouvements simples précèdent les mouvement composés, que les exercices aisés devancent les exercices diffîciles. Partant, ces exercices peuvent se diviser d'une manière permanente, en un certain nombre de classes, et être confiés ii un pareil nombre d'ouvriers par les mains de qui on fera successivement passer les élevés. C'est même ainsi que Ton procède dans un gymnase bien monté ; les élèves y sont soumis à l'action d'une suite de pédotribes, et ils passent des mains de l'un dans celles de l'autre jusqu'à ce que leur éducation physique soit achevée. On peut ajouter que le travml ne se divise pas seulement entre ces pioiesseurs ; il y a ordi-
(') « les médecins arabes, observe Cabanis, regardaient une vaste infirmerie comme un laboratoire nécessaire aux observaiions et aux expériences des praticiens ; comme tnic espèce de galerie ou les jeunes élèves trouvaient exposés des i ihli aii.v iutruciifs que les livres retracent toujours iuiparfailemenf IL ne rroyaient pas plus pouvoir se passer, dan^ leurs écoles , d une réunion de malades que d'une collection de remèdes, ou d'un laboratoire de chimie ou de pharmacie, ou d'un jardin des plantes usitées i)our les traitements [Rcvoluiions et réforme de la médecine , i, l des œuvres complètes de l'auteur, p. 291).
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MtMmnt dans un gymnase un directeur <|Qi est h la tête de 1 entreprise, des physiologistes qui dirigent scieoliliquemeol les exercices^ et des ouvriers, des pédotribes qoi les font exécuter; de même qu'il y a dans un hospice des aduiiuistrateors qui en ont la gestion matérielle, des médecins qui en sont les savaiUs, et des pharmaciens, des aides de toute espèce qui exécutent les prescriptions de la science* Enfin, ces divisions ne sont pas les seules qn'on puisse utilement introduire dans les professions dont il s'agit ici, et ces processions où le travail se partage avec fruit entre tant de personnes, se divisent elles-mêmes, et non sans prolit, en une multitude d*arts particuliers dont j'ai fait plus haut Ténumélalioa.
Je ne pousse pas plus loin ces remarques. En voilà assez
pour faire comprendre que la division du travail, les machines, Torganisation méthodique de Tatelier, le choix éclairé des emplacements, sont aussi de quelque effet dans tes arts qui agissent sur le corps de Thomme, et qu'en somme il n*est pas un des éléments dont se forme, en général, la puissance du travail qui ne trouve plus ou moins son application dans celui-ci.
Peut-être, taule d'avoir suffisamment connu la nuLuic particulière de ces arts qui font leur ohjet spécial de la culture et de Tamélioration de nos facultés physiques, n*ai-je pas ' assez marqué les dilleiences qu'il y a dans la manière dont I s'y appliquent les principes de la liberté. Mais ce que je vou* I lais surtout faire sentir, c'est qu'ils remplissent clans la société des fonctions d'une extrême importance, que les forces qu'ils développent et qu'ils conservent sont de l'intérêt le plas fondamental, et qu'ils deviennent iihres et puissants par les mêmes moyens généraux que tous les autres. Tespère que cet objet se trouve à peu près rempli.
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Parlons maintenant de ceax qui s^adressent à rimaginafion et aux facultés afTeetives. Ces facultés sont, après celles dont uous venons de nous occuper, celles qui se présentent le plus immédiatement, celles que le genre humain a exercées les premières, et dont la culture préalable paraît importer en effet beaucoup à la bonne et saine constitution de Tentendement. Nous traiterons après des arts qui font l'éducation deUntelIigence, et, en dernier lieu, de ceux qui travaillent k la formation des mœurs et des bonnes relations. C*est Tordre même suivant lequel se développent toutes nos forces et s*en régularise lentement remploi.
CHAPITRE IIL
M LA lIBBRTÉ BU AETS HVl TRAVA|Li.KKT A LA GULTUBS DB L*I1IA€1-
NATION ET VIS rACVLTtfs AmCTmSS.
Les arls si aUacbaDts, si variés et si puissants dont il s^agit ici sont ceux qu'on a désignés par le nom de I>eaux-art8. Il est essentiel, pour en bien comprendre la vraie nature, de commencer par distinguer avec quelque soin leur domaine de celui des sciences.
Je ne sais si la iimite qui les sépare a été bien clairement aperçue. Je crains qu^k cet égard des esprits très dissembiables ne se laissent aller, en sens cou u aire, à deux sortes d'erreur dont Tune pourrait avoir de âcheuses conséquences
pour les sciences et dont Tautre ne paraît guère uioins nuisible à ravancement des beaux-arts. La première est celle des hommes qui prétendent porter la poésie dans les ma«^ Uères philosophiques. La seconde, celle des hommes qui veulent qu'on introduise la philosophie jusque dans la poésie.
D'une part, une certaine classe d'écrivains a prétendu faire UD objet de science de choses qui ne peuvent être évidemment que des objets de foi, de choses qui se dérobent par leur nature inéuie à toute espèce d'investigation et de recherche, deDieu, deTàme, delà vie future, des causes premières et finales de tous les phénomènes qui frappent nos regards et font agir notre pensée. Nous ne pouvons connaître , on en convient , que ce qui peut être soumis k Tobservation, etnéanmoins on s'est aventuré k faire la science de
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r inobservable. On avoue que nous iguorons tout ce qui sort de Texistence présente de rhomme et du inonde ^ par cela seul que Vobservation ne le saisit pas, et Ton s'est néanmoîiis hasardé k dire que h visible peut révéler Vinvieibie; robser" vable^ Vinobiervable; et le connu du moment^ f inconnu qù^en» vehppenl le commence} ne ni et la fin des cho$e$m
On ne 8*est pas arrêté là. On s'est cm en état de préciser
les objets que pouvait embrasser cette science singulière de rinobservable, k laquelle on donne indifféremment les noms i^anthologie, de métaphysique, de philosophie Iranseendeniale. On nous a appris que celte philosophie devait se demander 1^ du monde^ et, ffour se borner, du globe terrestre .* eammeni il a été créé, quel en a été l étal primitif, etc.; ^ de l iiomme ; ce quil est dans son principe^ ce que son âme est avasU cette «te, si elle jouit d'une existence propre et distincte^ ou si elle v^est que l'être en PLisSANCE; et qu'en outre de la question de rhomme et du monde, la même science devait embrasser celle du principe qui les a créés.
C'étaient là, on Ta avoué, des questions ardues; mais on ne les a point jugées inabordables. On a trouvé notaromeiîf que s'il était diilicile de dire ce qu'était l'âme avant cette vie, la destinée future de Fétre moral offrait plus de prise à la science. On a pensé aussi qu'il n'étail nullement impossible d'arriver sur la science du Créateur à un ensemble de eonelU' sîons positives, el l'on a ajouté que la création était déjà assez connue dans ses parties et assez comprise dans son ensemble pour que les esprits éclairés pussent en avoir, sinon une idée complète, au moins une idée satisfaisante»
On a été plus loin, et, pendant qu'on déterminait ainsi quels étaient les objets que devait embrasser la science de f inobservable, on nous a révélé qu'elle était de nos facultés celle qui avait la vertu de nous élever à la connaissance des
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choses que Tobservation ne peut saisir. Celte faculté, nous a-Uon dit, c'est fmsfiraUonf et Ton définissait rinspinitioii :
l action spontanée de la raison dans sa plus grande énergie.
On posait en principe que la raison était d'autant pins sûre d'elle-même et méritait d'autant pins de &ire autorité, qu'elle met moins du sien dans ses perceptions, quelle ne les cherche nCneles provoque^ qu'elle est moins réfléchie, qu'elle est plos
inspirée.
C'est cette iacullé primordiale (Tinspiration), qui fournit à la eeienee les premiers fondements, qui nous apprend he premières vérités, les vérités éternelles. Ce que nous révèle rinspiration est ce que nous savons le mieux et le plus cer^
tainemeDt. La révélation^ ainsi eiilendue, entre et prend place dane la scienee. Nous n'avons point à nous inquiéter de Top* position prétendue qu*il pourrait y avoir entre la science et la révélation. Cette opposition n'est point à craindre* Toutes deux waie» à leur maniérée^ elles ne peuveni pas ne pae s'ae» corder; l'une est la pure intuition, l'autre la pure connais* ionee.
Enfin Pinspiration paraît un moyen ai certain de savoir la
vérité, une faculté si sûre, qu'on n'hésite point k la placer au-dessus de la réflexion. FiUe de ffâme et du ciel, f inspirer lion, observe-t-on, parle d'en haut avec une autorité absolue» sUe ne demande pas l'attention^ elie commande la foi. Vinspira^ Itou étant timpersonnaUté est autorité; la réflexion étant la per^ sonnalitén* est point autorité. £t rou explique ces paroles en disant que finspiration n*affant rien de volontaire^ ni par eonséquent de personnel, il semble qu* on peut se croire jusqu^â un certain point le droit d'imposer aux autres les vérités qu'elle noue découvre, puisque ces vérOée ne son$ pas notre ouvrage^ et que nous-mêmes nous nous inclinons devant elles comme venant
den haut ; au lieu que la réflexion étant toute personnellej U m. 9
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$er0it trcp Mdemment inique ei absurde imposer aux autres
le fruit d opérations qui mus sont propres.
Ainsi, encore une fois, on a prélenda introduire dans la science des choses rc^ai Llees, ii peu près universellement et depuis longtemps, comme placées au-dessus de tous nos moyens de eonnailre, et Ton a affirmé qnMI était possible ci^atteindre à ces choses au moyen de Tinspiralion, de l'intuition, de la conscience, de la raison spontanée
D'un autre côté, en écartant du domaine des sciences ioul ce qui échappe k Tobservation, tout ce qui n'est pas susceptible de vérification et de preuve, tout ce qui n'est qije(i7nstinct, de foi, d'inspiration, d'imagination, d'autres écrivains ont paru vouloir Texclure aussi du domaine de la poésie; et, tandis que les premiers semblaient prendre à tâche de rendre la philosophie rêveuse et poétique, les seconds voulaient que la poésie fût pusilive, raisonnable et presque raisonneuse
il y a longtemps chez nous qu'on a demandé aux beaux arts de procéder d*une façon didactique et de parler surtout a la raison. C'est le précepte le plus fondamental de la poétique de Boileau, qui nous gouverne depuis le milieu du dixseptième siècle. Ce précepte est celui qui se présente le plus souvent sons la plume de l'illustre écrivain. Quelque sujet que vous traitiez, dit-il au poète, faites-ie avec bon sens; amex la raison; que vos écrits empruntent d'elle tout leur lustre; tout doU tendre au bon sens ; le burlesque est indigne de plaire par cela seu^ qu'il lail injure au bon sens; il faut du bon sens même en chanson; à plus forte raison en faut-il dans les jeux du théâtre ; la seine demande une exacte raison; gardez de
(*] Tous les passages soulignés, dans les alinéas qui précèdent, sont littéralement extraits d*ouvrages appartenant aui principaux cfaelis de récoie de philosophie qui a pris parmi nous le nomà Èeete édeetiqui.
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flaitanter aux dépem du bon iens; le poète le plus digne de flaire eet celui qui plait par la rai$tm 8BULB et fui ne la eAo-
^ue jamais^ etc.
Telles furent les recommandations eipresses et réitérées
que reçut parmi nous la poésie a Tépoqne ou se polit, où se fiu notre langage; et Tauteur de ces règles lut le premier^ le plas exact, le plus constant à les obsenrer.
L'ioflueace de ces préceptes fut immense. Or, il faut con- TeDÎr quMIs étaient plus propres à former le jugement du peuple à qui ils étaient adressés qu'à donner une impulsion Vm animée à son imagination et k ses facultés affectives. Soixante ans après la publication de l'art poétique, Voltaire écrivait que les Français étaient le moins poétique de tout les peuples polis ; et c*était lii, suivant lui, la vraie raison pour laquelle la France n'avait pas produit de poème épique (*). Pendant que, comme philosophe^ il travaillait an progrès de la raison de toute sa puissance, comme poète, il lui an irait «ment de s'affliger de Taffaiblissement des imaginations :
On a banni les démons et les fées; Sous la raison les grâces étouffées Limnt nos eoBUrs à Tinsipidité; Le raisonner tristement s'accrédite :
On court, hélas I après la vérité, etc.
Voltaire se plaignait d'une sorte d'esprit géométrique qui s'était emparé des belles lettres, et qui ôtait tout élan, toute émotion k la poésie, t Notre nation, écrivait^il, regardée comme si l^ère par les étrangers, est de toutes les nations h plus sage la plume k la main. La méthode est la qualité dominante de nos écrivains. On cherche le vrai en tout Insensiblement, il s'est formé un goût général qui donne asses
0) Essai sut la poésie épique.
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]*eidii«oii aux kraginilioBs de Vépopée, etc. » Ii«-»flièM «efilsôile besoin se plier à ce génie exact et sage (c^esl ainsi qtiMl le qnalifie), et il n^osait être plus poète qae son «Me et son pays ne le comportaieiil. C'était» observait-il, pour se eenfemer av ^tdeaeii tesipacl 4e «a nalieii qv'it ayait
choisi pour son principal poème, « un héros véri table au lieu d*an héros fabuleux ; 4|i^il avait déerit des guerres léeUes et nta des batulles eUmériques, et quHI iiViwt pas employé une fiction qui ne futTimage sensible de la vérité. > On s'aperçoit de cette disposition de Voltaire à se tenir dans le viai et l'exact, dès les premiers vers de sa Uenrîade. Tandis que ^Mqii'à lui ÉOHB les poètes épiqnes avaient adressé lenis invo* cations k quelque être bien merveilleux, à quelque dîvinilé bien poétique, JUilton à la muse céleste qui fait «on «qeur sor lee sonnets «ofibiires d'Hoceb on de Sînai, le Tassel la vierge divine qui si^ au-dessus du chœur des anges, le front eeinld!ofte coœseMieélélMles innefteUes, il iiHn?o(|«ie,1n, que la vérité :
Descends du haut des cieinc, auguste vérité; Répands sur mes écrits ta force el ta clarté ; Que l'oreille rois s'accoutume à l'entendre, C'est à U)i dleofteigner ce qu'ils 4iaiveiit apprendre.
On reconnaît à Tinstant même dans ces vers le ton senteo* oient 4tt fiiède4e la ^iJosophie. €e Ion se protknt dans toutes les poésies sérieuses de la même époque, et jusque dans€eUes dont la natwe aeraUe le ednporter ie mens, dans «elles qui «ont plus particulièrement destinées \\ peindre les monvements et les efiets de ia passion, dans le drame.
Le iéportom de notre pienier ftéfttre no s^est pe^t ftre pas enrichi, dans k cours dn^mier siècle, d'une tragédie qni n*eût été composée dans une intention jAiloeophique, eu dans laquelle, tout au moins, on ne ii ouve en abondance des
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iBaoUmes de morale et de plûlosoplûe. On mi jasqu* k quék pont mit élépoaafié de aesjoani cet abos de fai Mttéffatore dramatique. Presque tous les genres de poésie s'étaient plus M HMios regsmtis de celte fausse direetion-iia^iriiiiée au gémm det arts. Peu k peu ens^étaHaecoèlmné k assigiier aux iMLvaux du poète le même but qu'à ceux du philosophe; on mit TOTlaque hpoésie Mt»ceaMBelipWle6opliie,enplo9ée à perfectionner la raison; partout la poésie avait eu quelfse ch<Me à prewrer, quelque tbèse k soutenir, quelque vérité k mettneen hmière; il était arrivé de la sorte que le mètre, la césure, la rime, étaient devenus les^ seuls traits bien caraelériitiques d*«i grand neoibre d'ouvrages appelés poétiques; la poésie s'était confondue dans une multitude d'esprits avec la wciiieatioii, et cette coofiision s'était tetieaieBt accréditée, te vrai sens du mot poésie avait paru se perdre ^ee poîut ipi'ea avait vu notre premier corps littéraire proposer habi^ tnalkment pour prix de poésie des sujets plutôt philosophiques que poétiques, des questions de morale et presque de jQriapruden6e:r«uMtt<toiidii;tiry, leim>4miaiiêsdefen$&ig9if wmiUnmiuel, ï ahoHtùm de la traite, VutOité des fondations et Ugs Monihyan en faveur des hospices et des académies, etc.
Ainsi tandis que, d'une part, certains phBosophes pleins da poésie ont poussé l'amour de Fenthousiasme et de Tinspirattoa jnsqu'à vouloir introduire ces facultés dans le domaine de la science et en faire le moyen le plus s6r et le plus fondamental de discerner la vérité, Técole des poètes-philosophes, d*iin autre côté, a porté la passion de la raison et le désnr d étendre son empire jusqu'à vouloir lui soumettre des arts dont la tâche^ parfaitement distincte de la sienne, consiste surtout a cultiver le sentiment et Timagination. Je ne crois pas qu'il soit bien diâkiie de montrer ce qu'il y a eu d'abusif et d*erroné dans ces prétentions inverses.
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ComineQçoûs par dire, sans craiuie d'être démenti, que renthottsiasme n^est pas une méthode et que les aeienfies ne se font pas d'inspiration.
Ce n'est pas le fait même de l'inspiraiioa que je conteste, c'est le caractère qu'on lui donne et le pouvoir qu'on lai confère. Je conviens que les impressions des sens externes, ne sont pas la seule , ni même la première cause qui met notre intelligence en mouvement. Il est possible qu'elle agisse avant que ces sens lui aient transmis aucune impression, on que
les impressions qu'ils lui ont transmises aicni pu donner lieu à aucune détermination raisonnée. Cen'est en vertu d'aucune instruction acquise par Tintermédiaire des sens extérieurs que i'en&nt qui vient de naître saisit le sein de sa mère et exécute une opération aussi savante que celle de la succion; que, peu de mois après sa naissance, ii manifeste déjà des désirs, des volontés, et emploie ses faibles moyens k les satisfaire; qu'à mesure que ses organes intérieurs se développent, il se montre différemment afiecté; qu'à l'époque de ia puberté notamment, il prend tout-à-coup d'autres idées, d'autres habitudes, et que l'absence des objets propres à satisfiure ses nouveaux penchants, ne les empêche pas de naître et d'iuiluer, de la manière la plus profonde ^ur le caractère et la direction de ses idées. En un mot, je ne fins aucune difficulté de reconnaître que nous apportons en naissaut et qu'il se développe en nous, à mesure que s'opère notre cnrissanee, des dispositions, des facultés qui nous déterminent instinctivement à agir, et qui suscitent en nous des idées qu'il est impossible de rapporter à aucune impression exté- * rieure.
liais de ce qne rintelligence est mise en mouvement par
jos impulsions de l'iusiiiict autant que par les impressions des sens^ s'ensuit-il que nous pouvons rapporter nos connais*
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tances aux excitations des sens intérieurs et considérer Tinspiraiioa comme une source de lumière ? Assurément non« Autant il serait peu exact de dire que les sens perçoivent ^ comparent^ raisonnent^ imaginent^ autant il Test, et plus encore peul-étre, de transporter ces opérations de l'esprit à ces autres sens, placés en dedans de Jious, qui nous remuent, nous agitent, nous disposent à Taction, mais qui ne portent a l'esprit que des émotions vagues, ([ue des impressions confuses, et qui nous poussent à agir sans nous faire connaître les objets vers lesquels ils dirigent Taction de nos organes
extérieurs.
Si Ton devait considérer les facultés instinctives comme
les plus propres à illuminer l'esprit, les animaux auraient des connaissances bien plus certaines que nous; car leurs instincfs paraissent bien plus forts que les ndtres, et leurs inspirations bien plus sûres, plus vives et plus animées. Les animaux font d'inspiration infiniment plus de choses que nous n'en pouvons faire, et ils les font infiniment mieux. Le poussin, au sortir de sa coque, poursuit avec vivacité le grain qu'on jette devant lui, et il le saisit sans commettre la moindre erreur d'optique ; le chevreau naissant discerne la cytise dans . un faisceau de plantes ; l'agneau, h peine sorti du sein de sa mère, se met à bondir autour d'elle, et, si elle s'écarte, il sait la découvrir et la reconnaître au milieu du plus nombreux troupeau.
Les animaux ont quelqueiuis des pressentiments, des prévisions dont nous sommes tout à Êiit incapables. Je pourrais citer beaucoup d'exemples : je me borne à nippeler, comme un des plus curieux , la terreur prophétique que manilestèrenl la plupart des animaux k l'approche du formidable tremblement de terre qui eut lieu dans la Calabre et la Sicile au mois de février 1785. Un voyageur digne de foi, té-
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moîn oculaire de révènement, raconte que les poissons se iiioiitjrèi>eal à la surface de Teau, le loug des eûtes, dans im étal cmplet de stupeur, et qn*on en prit des quantités considérables. Les oiseaux sauvages parcouraient Tair en poussant d'efEroyables cris. Les oieS) les pigeonst les poules et tous les animaux domestiques étaient en proie à une égale teifenr. Les chiens, les ânes gambadaient, sautaient et faisaient résonner Tair d'aboiements et de braienients horribles. Les ehevaux et les boeufs beanissaient, mugissaient et tremblaient de tous leurs membres; ils dressaient leurs oreilles et promenaient çà et là des yeux étinceiants et égarés. Il n*était pas un être vi^nt que ses pressentiments ne parussent clairement avertir de rapproche d'une grande catastrophe. L'homme seul semblait ne prévoir en aucune fiiçon les calamités qui le menaçaient, et de tous les animaux il n'y avait que lui à qui Vûtstmeê , Vmipiratimj ViUmiion $p9^ tanée ne révélassent rien du travail redoutable qui se faisait dans les entrailles de la terre et de Thorrible boulSTersement qui allait s*opérer ( ' ).
Non-seulement l'homme est de tous les animaux celui à qui riiuqpiralion parle le moins, maïs il est celui qu^elIe trompe le plus. Comme tous les autres, il s^émeut, se passionne, et agitd'abord iDstinctiTement;mais, soit queses instincts soient moins clairvoyants, soit que son imagination le trompe davanUige, il n*en est pas qui soit plus sujet k se faire illusios sur les objets de ses désirs ou de ses craintes, et chez qui la réflexion ait à corriger plus souvent et plus longtmps les erreurs de nnspiration.
Lorsque Vhomme, remarque un médecin philosophe, éproufve un besoin intérieur bien prononeé, en vertu des sti*
(') F. k QauiU UUiraire, 1. 1, p. 7S.
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malatioDs porlées au cerveau par les nerfs des viscères, il observe toua les objets extérieurs daos l'intérêt de ee besoio. À la vue des objets propres à le contenter, le cerveau réagit sur le viscère qui, rendu plus irritable par ce surcroît de stimolatioii, réagit à wù tour sur le eerveau a?ee une foiee ooovelle ( ' )- Or, dans cet état d'ex acerbation de Forganecérébral, il arrive presque toujours que rimagination allumée entoure d*ill«ion8 et de prestiges les objets sur lesquels se porte la pas&iou ; et ce n'est que lorsque la passion, satisfaite et apaisée , a pennîs k rimagipation de se refroidir, que la raison peut commencer à juger sainement des choses qu'elle lui avait présentées sous des couleurs si peu fidèles, et à les voir telles qo*élles sont Cette liaison de rimagination avec les facultés atiecLlves est un des faits les plus constants de la nature humaine. Nous ne pouvons pas éprouver un sentiment,
sans qu'aussitôt notre imagination soit plus ou moins mise en jeu; et c'est sur les rapports de Timagination que nous jugeons pendant longtemps de tous les objets de la nature vers lesquels nous entraînent, ou desquels nous détournent nos besoins et nos penchants ; c'est l'imagination, excitée par la
passion, qui uous inspire, qui fait nos sciences ou plutôt nos croyances, et qui décide de la plupart de.nos actions.
Or, on sait de quels rêves cette magicienne est capable de nous bercer, à quelles mystifications elle nous expose, dans quelle suite d'erreurs ridicules ou monstrueuses elle peut nous faire tomber. L'imagination tend, par une sorte d'initinct».à la production d'idées superstitieuses de tout genre : elle voit ou enfente partout du merveilleux. Plus elle nous fait sentir la vie, et plus elle nous porte à la supposer dans tout ce qui nous environne : elle anime tout ce qui se meut.
(*) BnHU»ais, De tirHuuim «I de Im fUie, p.aos.
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le vent, les flenves, les magnes de la mer, les nuages ; elle en* toure Tobjet de nos craintes de fantômes effrayants; elle prête un charme illasoire à celui qae notre passion coovoHe; et Terreur où elle nous lient est d'autant plus forte et plus « per^stante, que Tobjet sur lequel elle s'exerce est plus enveloppé de mystère , ou qnll oppose ^ nos désirs plus de résifttauce^ que nous n'avons plus de peine à nous en saisir, à le posséder, à le connaître, à le pénétrer. Que Ton considère les divers objets de la nature vers lesquels nos besoins et nos passions ont dirigé les facultés de notre esprit, depuis Torigîné de Tespèce, et Ton se conyaincra qu'il n'en est pas on sur lequel Timagination ue nous ait fait d'abord les rapports les plus mensongers, les contes les plus fantastiques, et sur lesquels toutes nos coiiiiaisbaiices ne se soient longtemps réduites à de pures illusions.
Qu'on juge, après cela, du degré de confiance qu'on peut raisonnablement accorder aux actes de l'esprit humain qui ont précédé toute opération réfléchie , et de Tantorité que Viniuùion spontanée^ V enthousiasme^ {'inspiration méritent d'avoir aux yeux de la science.
On dit que l'autorité doit appartenir k {'inspiration , par cela seul qu'elle n'est pas le fait de celui qui l'éprouve, qu'elle ni vient d'en-haut , et qu'il est le premier subjugué. Nul doute que les inspirés, les enthousiastes, les hommes dont la passion est émue et l'imagination enflammée, n'exercent en général plus de pouvoir sur l'esprit des hommes que les geus éclairés et de sens rassis qui ne s'adressent qu'à la raison. Mais ce qui est vrai en fait , est-il digne d'approbation au principe? Et devait-on s'attendre à voir la philosophie, amie de la sagesse, donner à l'enthousiasme l'autorité sur la réflexion? Sûrement l'homme ^ui médite ne peut pas, k son tilre d'esprit réfléchi, demander que le monde soit obligé de
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se gooveraer selon ses maximes : poète on philosophe, en-
iiiousiasle ou flegmatique, inspiré ou de sens rassis, nul ne saarait, sans injustiee et sans impertinence, exiger que les antres soumettent leur jugement au sien. En bonne logique et en bonne morale, les hommes ne doivent céder qu*à leurs propresconvictions.Mais ils'agitdesavoir quelles sontde lenrs coûvictioiis, de celles qui sont nées de renlliousiasme et de rinspiration, ou de celles que la réflexion , a produites, celles auxquelles ils peuvent céder avec le plus de raison et de sécurité.
L'école philosophique qui donne lieu k ces observations paraît être d*avis que les premières sont les plus dignes de conliance. C'est à tort, dit-elle, qu'on appellerait erreurs les produits de Témotion et de Tenthousiasme : il peut sans doute se iiiéler beaucoup d'erreurs à la poésie; mais la poésie en elle^me eU i>rate. Quelle est donc le sens de ce langage, et qu*entend-on par ces mots de poésie vrat« ? Veut-on dire que rhomme est susceptible d'inspirations poétiques, et que lorsqu'il est inspiré, il est inspiré? Qui pourrait prétendre le contraire ? Yeut-on dire qu'il est bon que l'homme soit capable d'émotions, et que Timagination est une faculté précîeuse? Qui pourrait encore le nier? Mais ce n'est pas là tout ce qu'on prétend. On ne se contente pas d'avancer en fait que rhomme est susceptible d*émotion et dMnspiration', ni d'établir en principe que l'émotion et l'inspiration sont de bonnes choses : on affirme que nous pouvons arriver à la vérité par l'inspiration, que l'enthousiasme est un moyen de connaîtie, ou, comme on s'exprime, que la raison ne nous informe jamais mieux de la réalité des choses que lorsqu'elle met moins du sien dans ses perceptions, qu'elle est moins réfléchie, qu'elle est plus inspirée.
Or, c'est là qu'est l'erreur; et, pbilosopliiqueraeiU, elle nous
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senbte imedeftpio&gnTesdaioi leM|aelles il fût possible de
tomber. Certes, quand je suis ému, inspiré, il n'est pas dout6Qs que ce ne màX là ma manière d*élre» Les faits de la passion et de rionginatien sont des bits amsi certatns qne cen d'aucun autre ordre. Ou peut les observer, les connaître, eu décrire les Ms, en foire la scaenee. Mais, aa-delà de leur propre existence, que prouvent ces faits? M'offrent-ils quelque garantie de la vérité des choses? De ce que je puis porter Teiallation jusqu'il Textase, en résulte4-il que mes tisioiis se rapportent hors de moi à quelque chose de réel? De ce que b passiott et Timagination sont de véritables facultés, s'en* suit-il qu'elles sont de bonnes logiciennes ? De ce que je puis observer leurs procédés, doit-on en conclure qu'elles sont douées d*un véritable esprit d'observation et que je puis me fler k leurs rapports? Non, sans doute. Nos sentiments ne sont pas toujours une preuve de rexistence des objets ters
lesquels ils nous entraînent; nos imaginations sont encore moins une preuve des qualités dont elles se plaisent k orner ces objets. Nos sentiments ne renferment point d'idées on n^en renferment que de confuses; nos imaginations en contiennent presque toujours de fousses on d'eiagérées. L'inquiétude amoureuse d'un adolescent qui n aura jamais vu de femmes ne M dira pas ce que c'est qu'une femme, et son imagination, après qu'il en aura vu, pourra fort bien les lui re» présenter revêtues de plus d'attraits encore qu'elles n'en ont. Rien ne semble donc plus imprudent que de vouloir puiser la lumière aux sources de l'enthousiasme. Nous ne pouvons être véritablement instruits, ni par le sentiment, ni par rimagination. Quand commençons-nou» réellement k connaître, k faire de la science? quand nous cessons déjuger les choses d'inspiration; quand nous commençons k examiner les rap» ports que la passion et l'imagination s étaient plues d abord
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k nom eu faire ; quand, les tenant bien en notre pouvoir, nous commençons à les soumettre aux divers moyens dlnvestigaiion dont la nature nous a pourvus.
Ainsi , tous les faits que peut vérifier notre intelligence, floit qa'elle porte ses regards an dehors, soit qu*e!le les replie sur elle-même et fasse Tobjet de son élude» de ses propres fonetionfty tons cenx qu'elle peut observer, anal3f8er, eompa* rer, juger, peuvent être des objets de science. Toutes les choses, au contraire, qui ne sont pas susceptibles de vérifi-* cation , que Tanalyse et robservation ne peuvent atteindre, et sur lesquels nous n'avons de prise qu'à l'aide du sentiment, de rimagination, de nnspiration, sont des choses qui ne peuvent être sues. Sans doute rima^dnation et le sentiment peuvent aussi être scientifiquement étudiés; mais ils ne sont ca|NdMes d*ancun travail scientifique. Nous pouvons connaître ces facultés; mais ces iàcuiiés n'ont pas le don de connaître : ee n'est point k elles qnMl appartient de faire la seience, et les choses que nous ne savons que par elles , encore bien qu'elles deviennent fréquemment des articles de foi, ne sanlaiHit jamais passer pour des vérités sdenfifiques.
7'est ainsi, par exemple, que nous pouvons faire Tofojet d'oae élude scientifique du cours des astres, parce que f ohsemtion peut faire connaître Tordre qui préside à leurs mowements; et non de la cause primitive de cet ordre, parce q«e cette question est de celles sur lesquelles nous ne pouvons |)orier que les lumières de la foi ou les inspirations du mlinieot. • <
Cest encore ainsi que nous pouvons scîentifiquemest^lii* dier les phénomènes physiques et chimiques qui frappent eoBliiMKillqnent nos regards, parce qu'il noas est possible, à force de patience et de sagacité, de découvrir comment ils s*eiieiiainent; et non la cause première et la tendance fimde
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de ces faits, parce qu'il n'y a que rimaginatioa qui se puisse ayenturer dans de telles recherches.
C'est ainsi, enfin, que nous pouvons faire une science des fonctioos de Tesprit humaia, parce qull y a possibilité de découvrir les lois suivant lesquelles ces fonctioos s'accomplissent ; non cberclier à quoi ii tient que Thomme pense, parce que c*est encore Ik un de ces problèmes sur lesquels la raison n'a nulle prise, que l'imagination s'efforce en vain de pénétrer, et que la foi seule peut résoudre.
En somme, je ne conteste, on le voit assez, ni le sentiment, ni Tenthousiasme , ni Tinspiration : je reconnais Fexistence de ces facultés et celle des effets qu'elles produisent Je dis seulement que ce n'est pas dans ces facultés que sont nos moyens de eonnattre, et que les choses que nous ne savons que par elles , admises par beaucoup d'iiommes, quelqaesrunesparruniversaHté des hommes, commeartidesdefoit comme vérités de seniiment, ne sauraient être rangées, en aucune façon, dans la classe des vérités scientifiques.
Cependant qu'allons-nous faire de ce fonds de sensibilité rêveuse qui nous émeut sans nous éclairer? Qu'allons-nous laire de ces penchants , de ces dispositions instinctives qui nous poussent vers les choses, en quelque sorte h notre iuso, ou du moins sans pouvoir nous dire en quoi elles consistent? Qu'allons4ious fairede cette singulièrefaculté, bien et dâment convaincue de sorcellerie et de magie, qui entoure de tant de prestige les objets de nos affections , qui nous trompe d'autant plus sur les clïoses que nous les désirons plus ardemment, que nous avons plus de peine à les obtenir, que nous sommes plus inquiets sur leur possession après les avoir obtenues, et qui, pour créer ses lictions, et établir ses hypothèses, choisit toujours de préférence les sujets où la lu*
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mière ne peut pénétrer? Nol doute assurément qu'il ne faille exclure des ateliers de la science ces facultés passioouées et aTentnreuses; mais devons-nous les écarter aussi du domaine des beaux-arts?
Autant il est peu sage de vouloir faire les sciences avec de
l'inspiration, autant il le seiail peu de vouloir appliquer It-s formes du raisonnement aux créations de la poésie. Je n'iiéeiterai certainement pas à dire au philosophe : aimez h raison; que vos écrits tirent d'elle tout leur lustre; vos travaux seront d'autant plus dignes d'estime que vous vous serez tenu
plus près des faits, que vous aurez moins accorde à Timagination..«* Mais j*aurais quelque peine, je Tavoue, k adresser le même langage à Partiste. Au lieu de lui dire : aimez la raison; je lui dirai : aimez la passion ; étudiez ses mouvements; saches comment elle s'exprime; observez son influence sur
rimagfination ; voyez quels rêves elle lui fait iaire ; connaissez les chimères dont elle lui demande de la bercer. J'aurais exhorté le savant ii n'être ni passionné, ni ami du merveilleux : je recommanderai à Taniste d être i'un et l'autre. La passion, qui aurait égaré le savant, est seule capable [de Lien diriger l'artiste : les illusions sont sa première réalité, puisque ce sont des illusions qu'il doit peindre. Le savant, sans doute, doit soigneusement éviter de travailler d'inspiration. Mais malheur h l'artiste qui voudrait introduire dans b poésie les procédés de la science et faire parler à la passion le langage de la raison. C'était l'inspiration qui était ennemie dans la science; c'est la raison, entendue d'une certaine maflièfe; qui le serait dans la poésie. La seule raison dont le poêle ttt besoin, en tant que poète, est celle qui connaît les secrets de la passion et de l'imagination ; qui sait comment agissent, comment se conduisent ces puissances mystérieuses; ei cette raison-là, il la possède d'autant mieux qu'il est plus
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plein des sentimento et des illasûmsqv'ildmleipritter. Reman)tt6z en eilet que se& plus beaux ouvrages, ses ouvrages les plus eonfennes aux lois du goèt, celte souveraine raison
de Tart, soot toujours ceux où il a été le plus véritablemeot inspiré, où it a cédé le plus naivement aux émoUons et aox illusious qu'il se proposait de produire. Enfin, par cela seul que les arts ont un objet différent de celui des sciencesi il est évident qu'ils doivent employer d'autres facultés. Les sciences se proposent d^ développer cette portion de Tesprit humain qui observe leschoses, qui regarde, scrute, analyse, raisonne; et il est évident que pour cela elles doivent employer la raison. Mais les arts tendent à une An bien différente : ils ne sont point philosophes ; ils se proposent, non de prouver, nais de toucher; ils s^adressent surtout k la partie passion^ née et superstitieuse de notre nature ; leur tache spéciale, en nn mot, est de travailler à entretenir, à perfectionner notre imagination et nos affections, et il est évident qu'ils ne peuvent cultiver ces lacultés qu'à Taide de ces fiicuités dlesmêmes.
Des poètes raisonneurs ne seraient donc pas moins cbo« quants que des philosophes poètes : un artiste n*est pas plos chargé de nous instruire qu'un savant de nous émouvoir; et si la science est grièvement blessée d*ttn système de philo-
Sophie (\u\ j)rétendrait faire de l'inspiration un moyen de
connaitre, les arts, si je ne me trompe, n'auraient pas moins h se plaindre d^un code poétique qui ferait de la raisoii la loi fondamentale de la poésie.
Je sais fort Mon que la passion et Timagination ont aussi leur logique; mais cette logique ne ressemble pas toi^ours, il s*en faut, k celle de b raison. L'imagination et la paasUm ne raisonnent pas comme la raison. 11 est une multitude de choses que hi raison repousse et dont l'imagination s'accom-
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mode. Il est ime foule de raisonnemeats, absurdes aux yeux de la raison, qui sont paf&iteinant conformes à la nature de la passion. Voyez, dans Tartufe^ la scène charmante où Va- 1ère et Marianne se querellent : chacun des deux amants tire des paroles de Tautre des conséquences que, bien évîdemment, elles ne renlermentpas; mais n'est-ce pas ainsi que le déiHt amoureux raisonne, et était-il possible de saisir les mouvements du cœur humain avec plus de justesse que Molière ne Ta fait ici et dans cent autres endroits de ses ouvrages? Quoi de plus absurde, logiquement parlant, que les reproclies du loup à Tagneau dans la iable de Lâ Fontaine? Quoi de plus révoltant que la harangue de cet autre loup, quelque peu clerc, qui veut qu'on dévoue l'âne débonnaiie qui Yient de faire de sa pécadille une confession si solennelle, À ample, si précise, si bien circonstanciée? Hais ces raisonnements, dont s'offense à bon droit la raison, sont précisément tels que la passion doit les faire, et ces loups raisonnent bien en loups: n'est-ce pas là, en effet, le vrai langage de la force injuste et brutale? L'espèce de raison qae réclament les beaux-arts n^est donc pas celle qui tient à notre faculté de connaître, celle qui sait parler k notre jugement ; mais celle qui est propre à la passion et k Timaginatiou, qui sait comment ces facultés raisonnent et par quels moyens on réussit le mieux à les émouvoir.
Je ne yeux point d*ailleurs risquer de fausser, en l'exagérant, une pensée uaturelleinent juste ; et quand je dis que les arts ne sont pas philosophes, je ne prétends nullement dire qu'il ne peut sortir de leurs œuvres aucune instruction. Il n'est pas toujours indispensable de démontrer pour instmire. Un poète dramatique n*a pas besoin, pour que ses pièces renlérment d'utiles leçons, de faire débiter des sentences k ses personnages. La vive peinture d'une passion, la ni. 6
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MUe représentation d'un caractère, peuvent, en intéressant beaucoapv donner beaucoup à réfléchir. Je ne sais pas même si
le meilleur moyen qu'un poète ail de faire penser n'esl pas de se borner à représenter les passions telles qu'elles sont, avec les conséquences quMI est dans leur nature de produire , et sans préteadre faire d*aiUeurs aucune morale, autre que celle qui ressort naturellement des faits. La moralité du tbéàtre de Molière n'est certainement pas tant dans ce qu'il peut reufermerde tirades vigoureuses contre tel ou tel vice, que dans la profonde vérité avec laquelle les personnages ridicules ou vicieux s'y peignent eux-mêmes, dans ceiie des actes auxquels ils se laissent entrainer par leurs travers, et dans celle des effets que produisent ces actes. Il se peut donc bien que le poète nous instruise : je dis seulement que soa rôle n*est pas de nous endoctriner; son rMe est de peindre d'une manière vive et sincère les illusions de l'esprit, les émotions de Tâme et de laisser après cette naïve peimnre produire l'effet qu'elle pourra, ou mieux encore l'effet salutaire pour lequel elle a été préparée.
Les arts ne sont pas philosophes ! U ne soit pas non pins de la sans doute que le poète doive s'interdire rigoureusement toute réflexion* La poésie et la science n'occupent pas dans Tesprit humain des cases tellement séparées qu'il y ait impossibilité de les allier ensemble, que le savant doive être exclusivement savant et k poète exclusîvenîent poète» Il n est pas tl ariisle, pour si passionné qu'il soit, qui ne parie quelquetiois en philosophe. 11 n'est pas de bon ouvrage de poésie qui ne soit semé ça et lii de maximes et de réflexions, il y a à dire seulement que ce n'est pas lorsqu'il parle à la raison que le poète est artiste, et que des sentences philoso* phiques, même versi liées, ne sont pas de la poésie.
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Le TéritaMe objet, Tobjet fondamental des beanx-arto^tant
d^agir sur le sentiment et rimagination, tout ce qui les rap» proche davantage de cet objet est, en même temps, ce qui est le pins conforme k lear nature.
Ainsi ils sont d'autant plus tidèies à leur nature que les* lois qoi les gouvernent sont calquées plus exactement sur celles (les iacultés qu'ils sont charges de cultiver. Je sais que, pendant longtemps, on a pensé qu'ils pouvaient être soumis il des règles arbitraires; mais c'était Ik une véritable erreur. U n'y a pas plus d'arbitraire dans les arts bien traités que dans les sciences bien faites ; dans les méthodes k suivre pour agir sur la passion que dans celles à observer pour développer la raison; et, de même que le savant, pour faire l'éducation de rintelligence, a le plus grand besoin d'observm* com* ment elle se conduit, de i&éme le poète est indispensablement obligé de savoir comment procèdent les facultés afiectives et a toutes les règles de son art écrites dans la nature même de ces iacultés.
Ainsi encore les arts sont d'autant plus conformes k leur propre nature qu'ils sont plus véritablement passionnés, qu'ils touchent et émeuventdavantage, que leurs traits sont plus vi& et plus pénétrants, quils savent mieux aller au fond des âmes. C'est sans doute un grand écueil pour eux que de manquer de noblesse ; mais une chose qu'ils doivent redouter peut, être encore davantage c'est d'être froids; puisque leur objet même est d'échauffer et de remuer ia passion. C!est pour cela que nos grands auteurs tragiques , qui , pour Tobservatioii des convenances et pour la pureté et la régularité des formes, laissent si loin derrière eux les grands écrivains du même genre de l'Angleterre et de l'Allemagne, sont peutêtre moins artistes qu'eux sous ce rapport essentiel qu'ils sont moins passionnés, qu'ils intéressent moins, qu'ils o*ex-
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ploitmit pas aussi franchement les aflècUons primitives de
la natuie humaine.
De même encore les arts sont d'autant plus conséquents à leur nature qu'ils sont plus originaux, c'est-k-dire qu'ils se tiennent plus près des mœurs, du génie, de la manière de sentir des peuples sur qui doitVexercer leur action. Certainement c'est courir quelque risque de les dénaturer que de leur faire imiter les travaux d'une autre époque; car il peut très bien arriver qu'il n'y ait que peu ou point de rapports entre Tesprit des âges passés et celui de répoque présente, et que ce qui avait remué les passions et rimagination des peuples qui ont disparu, laisse froides et indifférentes les générations qui leur ont succédé. C'est ainsi qu'au moyenâge, par exemple, l'invasion des lettres grecques et latines put lorl bien nuire a ravancemenf des beaux-arts, en altérant profondément leur originalité, et en leur faisant perdre de vue le génie si différent des nations nouvelles sur qui ils avaient à agir ( * ).
Yeuton d'autres conséquences du même principe? J'ajou-
(*) Entr*autr€s preuves de la vérité de cette assertion, on pourrait citer les progrès singulters que la poésie avait faits du an 15* siècles, dans un pays où Ton ne devait guère s^attendre à les voir fleurir, mais où n^avait pas pénétré la manie de Tlmitation des llttératares anciennes, sons le ciel affreax de rislande. « Pendant que dans le reste de TËurope, observe un historien, on faisait de vains eflbrts pour reproduire dans une langue morte la poésie dite classique , Tesprit simple et naturel et rimagination naïve des Islandais, s*exprimant dans lem;' idiéîne national, donnèrent à la narration et à fa poésie un essor tel qu'on n*en avait jamais vu dans le Nord. Il naquit une littérature islandaise, â laquelle nous devons la plupart des renseignements que nous avons sur les mœurs des pirates Scandinaves. Ni la rigueur excessive dn climat, ni la stérilité du sol , ni la pauvreté des habitants , ne purent étouffer cette flamme poétique qui s'était emparée des esprits. » (Depping , BUîoire des exjtédiiions maritimes des Normands , t. Il ) p. i$8.
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lerai qu'il est pins dans b nature des beaux-arts de peiudie,
comme ou dit, la passion individualisée que la passion absmite>\el par cette raison toute simple que la passioa ift^î^inifidëe, la passion telle qn^elle s^est manifestée li des e|»oques et dans des hommes avec iesqueis le temps présent petitavèir conservé des rapports multipliés^ tenant à notre iiiaiiicrc de sentir par bcaiicoiip plus de points ipiu la pabbioii aiwtraite, est infiniment plus propre k nous émouvoir; qQ'ainri le drame historique est plus selon la nature de Tart qua drame idéal; qu uu s)sLeme dramatique qui a des t7|ioHHin?enQS pour tous les caractères, et qui applique inilisiiuctement ces types abstraits à tous ses héros, outre qu'il laoeae^essentiellemenl l iiistoire, a le défaut très grave d'être nm^eonforme k Tobjet essentiel de Part, puisqu*il intéresse îuiimmeiU iuoiiis;qu au coaUaire un système qui, eu conaeifaM k la passion ce qu'elle a d'universel, de permanent, d'idciiiiquc à elle-même dans tous les temps et dans tons les lieux i a soin de marquer ce qu'elle a eu de particulier et d*iiiAifidoel, li chaque époque, dans chaque pays et dans chaque personnage, outre 1 aiuaii qu il otite couiiuc moyen #iiuMiotion, est plus en rapport avec la vraie nature de i^rt, puisqu'il doit produire nécessairement des impressions beauc(ç«H>if lus vives*
• 8a0f«ottséquence encore du principe que l'art doit inté*-
v#i#ê.r, eiayuvoir, c'est que les illusions les plus accréditées MilMsétte»qai lui conviennent le mieux; que les croyances populaires du moyen-âge, par exemple, sont aujourd'hui plus conformes à sa nat m e (|uo < i llusqui, fort auparavant, avaient iomméieé peuples de l'antiquité ; que le merveilleux du chrïstianisme est, poétiquement parlant, préférable à celui du paga- «jnDe;i^eela par cette raison, i'orl concluante encore, que fe>i|M?eiUeiix du christianisme a conservé plus d*autorité
DiQitized
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ftur les imaginations^ et quHl se trouve plus en rapport avec lea habitudes de notre intelligence. Sans doule l'empire de ce merveilleux est loin d'être aussi |)uissaQt aujourd'hui qu'il Ta été à d'autres époques ; mais ceux-là même qui n'y sont plos soumis n^ont pas cessé de le comprendre; tous en ont vu quelques effets; tous savent quel ascendaiil il a eu et avec quelle plénitade il a longtemps possédé runiversalité des intelligences , tandis que personne ne conçoit plus aujourd'hui comment les fables mythologiques ont jamais en le moindre crédit, et comment 0 a pu exister un temps où ces fables étaient des croyances et exerçaient une iuiluence réelle sur la vie. Il suffît donc qoe le merveiUeui dn christianisme soit plus réel encore et plus vivant que celni de la mythologie, pour qu'il paraisse plus conforme à la nature de l'art, pour qu'il soit plus poétique. On doit ajouter qn*il est aussi plus poétique parce qu'il est d'un ordre iiiiiuiment plus pur et plus élevé, et surtout parce qu'il se lie étroitement aux émotions de Tàme, tandis que la plupart des croyances mythologiques n'avaient de rapport direct qu'avec les.affections des sens.
Une autre conséquence, c est que si l'art doit mettre de l'ordre, de la méthode et de l'unité dans ses compositions, ce n'est point par un respect superstitieux pour l'autorité de certaines règles, mais en vue du but même auquel il tend, et pour agir sur llmagination et la passion avec une énergie plus concentrée et plus vive. Il n'est pas d homme sensé qui m comprenne que l'objet des règles étant d'ajouter à l'intérêt et à l'effet, il ne peut jamais être question de sacrifier l iiuérêt et l'effet à l'observation des règles.
£nhn, une dernière déduction du principe que Tart doit émouvohr, c'est qu'il doit viser à employer on langage vrai, plus encore qu un langage noble; un langage direct, de pré-
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férenee k des cireonlocatioiis; le mot propre, pourvu (in'il B^ait rieu de bas, piuioi qno des expressions mélhapbohques* n est clair, en effet, que toat cela concoort beaucoup mieex m but qu'il se propose d'atteindre, que tout cela est plus conforme ^ la passion et plus fait pour Teiciter.
Ainsi paraissent justifiées par la nature même des beauxaris les nouvelles demandes que leur a adressées notre âge el la réforme qn^il a prétendu leur foire subir. Mais par leur nature aussi parait condamnée très clairement et sous des rapports fort essentiels la direction que quelques esprits ont tenté de donner h celte réforme.
Ainsi Ton se méprenait, sans nul doute, sur le but où doivent tendre les beaux*arts quand on a dit qu'il Allait ^iser k leur donner un caractère national. La nationalité n^est pas plus Tobjet des arts que celui des sciences; il ne ' pent pas plus être question de faire des beaux-arts nationaux que de faire de raslronomie, de la physique on de la chimie naiiettales. L'objet des beaux-arts est tout uniment de eultivier certaines de nos fecultés comme celui des sciences est d^en cultiver d'autres: leur objet est d'agir sur Timagination et les passions. Us ont sûrement à tenir compte pour cela de ce qu'il peut y avoir de pai liculier dans la manière de sentir du peuple à qui ils s'adresseot, mais ce qu'ils doivent consulter snnoat c^est la nature des fecultés qu'ils se proposent de former et dans lesquelles résident tous leurs principes : il y g^ ^semme l'observe justement Pascal, des règles aussi sûres pour plaire que pour démontrer
On ne se trompait pas moins sur le véritable objet des benux^^arts, et en particulier du drame, quand on a dit qu'ils devaient faire un tableau large de la vie, qu'ils devaient en
(*) V. ses Peméei^ art. 5, De l'ari de pereuader.
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Iota rmmUer àiapie. Que ne faudrait-il pas^ eo effet, introduire dans le drame sHl devait être en effet un tableau de la
vie? Mais tel ne saurait être et tel n'est point son objet. Son objet, comme eelui de tous les ouvrages de poésie et d*art, est de toucher, d'intéresser, d'émouvoir, d'agir sur notre imagination et nos facultés affectives; et il est clair que pour cela il ne doit pas tant cbereher à accumuler les événements qu'à choisir ceux dont la représenlatioii est de nature h. produire une impression très vive, ceux autour desquels des intérêts contraires se trouvent le plus heureusement groupés, ceux qui sont le plus propres k animer les passions et k faire ressortir les caractères. L'artiste romantique qui, pour se conformer aux préceptes de son école, commençait par prendre dans $a large main beaucoup de iemftt et par y faire niùumir de$ eaiiêtenees entières ( *), n'agrandissait hi sphère de son a^t qu'au risque d'en énerver beaucoup la puissance. Il tombe sous le sens qu'il n*est pas possible d'intéresser
aussi viveuienten accumulant dans un même cadre tous les événements d'une vie, qu'en concentrant l'attention sur un seul fait bien dramatique et sur les passions au milieu des« quelles ce l'ait s'est préparé, développé, accompli.
J'accorde volontiers que l'art doit se renfermer dans la représentation des choses réelles; mais comment convenir, avec certains artistes, qu'il doit se borner k représenter les Malités qui sont de nature k affecter les sens? Les faits du sentiment et de l'imagination, l amour platonique, les visions, le merveilleux, les images Duitastiques ne sont-ils pas des réalités aussi, non pas sans doute aux yeux de la science, qui doit bien se garder de rien établir sur de telles données, mais
(*) Paroles de M. Alfred de Vigny, dans la préfaee de sa traduction dOtbelio.
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relativement h Fart, qui se propose d*émot[voir, non de convaincre ? Ne semble-t-il pas même que ce sont là les réalités qii*iJ doit représenter de préférence, et ne sont-elles pas les plus propres à agir sur les facultés qu'il se propose spécialement*^ A9« stimuler ?
Si Tart, pour atteindre son bu(, ne doit pas se renfermer dans la représentation des réalités sensibles, encore moins doiMfc^^atlacheilk la peinture des réalités hideuses. Cellesen effet, ne sont ni les plus vraies, ni les plus poéliques. ITfiiflMitiinff osé, blasé, à qui il ne reste plus de sens pour rien, qui ne voit partout qu'une nature décolorée, flétrie, déf^vé^ ne se trompe pas moins, à sa manière, et ne se fait fÊÊ^tlàWM inverse, moins d'illusion que le très jeune homme dont la vive et fraiche imagination anime, colore, embellit tomod^fthoses* D'ailleurs quand la plus horrible représentatioit des^lMwes en serait la représentation la plus fidèle, ce qiùv heureusement, est loin d'être vrai, elle ne serait certaiwi^muà p9A le plus conforme à l'objet de Fart : on n'attendrit pas quand on révolte ; Iciii e lever le cœur n'est pas le toucher. ËBÉa il ue s'agit pas seulement pour Tart de nous émouvoir d*n#' façon quelconque : si la vraie tâche du savant est de former rinielligeuce, celle de l'artiste est de perfectionner djUtwii le sentiment et rimagination; et certes ce n'est pas une bonne manière de cultiver ces facultés que deleurpré- S^SPt'^conûiiuellemeat le spectacle de riiui reur physique ou mwiltf» des- scènes imitées du gibet ou du bagne, des infirmités, des maladies au lieu de passion, le délire de la rage MMP(iK9^ des éniotions de Tâme.
Si l'art oublie sa mission quand il fait choix d'une nature hidâtiS^i, tt ae s'en souvient guère mieux quand il s'attache ^MIMMsimOBtrer que des réalités vulgaires. J'ai cordiale-» ineiti.a.ppij*uiii poui mou cumple à la réaclion qu il est venu
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opérer contre la mante de faire ee qu*oo appelait dii style.
En poésie, en peinlure, rien n'était ordinairement plus iroid 61 plus fiiox* Mais ne pou? ait-on se détacher de l'affeetation des formes académicjues sans tomber dans rafleciaiioa des formes communes, et faiiait-il ne se détaclier du noble que pour donner systématiquement dans le trivial?
Et puis une (juesiion encore. C'était certainement mécorinattre le but de Tart que de prendre à tâche d'être ignoble pour })araître vrai ; mais ce but, si mal atteint par le choix des formes communes, l'était«il mieux par ceiui des formes incorrectes? Quél pouvait être Polqet des licences si étranges qu'ont pris quelque temps à cet égard de certains artistes? Étttt-ce ponr avoir Fair plus inspiré qu'on dédaignait d'ë« crîre correctement sa langue? qu'on faisait de grossières fautes de dessin ? qu'on s'évertuait en quelque façon à écrire et à peindre avec négligence? Le néologisme était-il un moyen ingénieux et nouveau de faire travailler les imaginations? Avait-on découvert dans le barbarisme une source d'émotions jusqu'alors inconnue? Y avait-il dans le solécisme des moyens de toucher les cœurs que l'art n'eût pas encore aperçus dans la simple observation des règles ordinaires de la syntaxe? il serait aisé de citer des tableaux et une foule de vers de fabrique plus ou moins récente qui donneraient le droit d'élever ces questions.
Il ne faut pas sacritier le fond à la forme. Le but de 1 art n'est pas d'emprisonner les sujets qu'il représente dans un temps et dans un espace donnés. Mais son d^el est-il davantage de n'assigner k l'action aucune limite? Assurément, la violation systématique de ce que les maîtres ont appelé les unités de temps et de lieu n'est pas un moyen d'ajouter k l'effet. 11 est sensible, au contraire, que tout ce qui contribue 9 concentrer, et par cela même a soutenir, à fortifier fattea-
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tion est ft^raUe an but que Taii se propose. Partant, on ne peut DÎer qu'il n'y ait quelque avautage à circonscrire, autant ^^rk pentsans invraisemblance, le temps et le lien de la
scène, ou pliit<M à choisir des sajeU qui se renioniient sans ¥ioleace dans un temps et dans un espace circonscrits. On a dH q«*fl était absurde d'obliger tous les événements li venir
dcfuuler daits un même lieu ; est-il plus raisonuable de foraïf ^ime'miillitnde de lieux k venir figurer successivement sur les mômes plaiïches? Je sais qn il est beaucoup do sujets dai^ lesquels il laul de nécessité déplacer les lieux ou les évAmsuieiits; mais je ne sais pas si Tun vaut mieux (pie Tautre, ou plutôt il meseiiible que la vérité et la vraisemblance Otttptas'Oa moins h souffrir des deux excès, et j'en tire cette induction qu'il y a profit pour Tari h cherclier des sujets oti Vm> |i|Uisse s'abstenir également de 1 un et de l'autre. Ou méeonaU idonc son intérêt quand on choisit avec dessein des sujets qui deiàiau(ieiil,pour se (Jevelo|>j>er, beaucoup de temps Ci d^eqpaee, et qui obligent le poète à faire arriver successivemeat sous les yeux du spectateur une multitude de temps et de lieux divers.
Afhis forte raison méconnait-on Tintérét de Fart, lorsque aoii coiUeut d'obliger lebpeclaleur à poursuivre Faction qu'où veslAni fidre conDaltre dans tout une suite de temps et de lieux, on lui impose encore la fatigue de courir après le sens ae^4'aaion elie*méme; lorsqu'on ne prend pas la peine d*expwiardairement son sujet, de le développer avec méthode, d'^ iiieUre de l'euseiiibie et de la vraisemblance, d'eu écarter aoal^qiri ne concourt pas à Teffet général. Or, les mêmes artistes, qui s'évertuent h bannir du drame les unités de tei^ts^et de lieu, ne mettent, par compensation, qu'un soia tM aiMioere k rendre sensible dans leurs ouvrages Funité d'intérêt et de sujet, qu'ils regardeut pourtant couaue
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essentielle, et qui est en effet la plus capitale de toutes. On
peut dire même que, luia de viser à se signaler par le mérite de la composition, ils aiment fort k laisser régner dans leurs œuvres un certain air de désordre dont la présence permeUe de supposer qu'elles ont été laites d'inspiration*
Ainsi il s^est mêlé à la réforme, d'ailleurs excellente, qu'on a fait subir aux beaux-arts, comme il se mêle k toutes les réformes possibles, beaucoup d'idées fausses ou exagérées et qui allaient contre le but que celte rénovation avait essentiellement pour objet d'atteindre. Tout ce qu'il y avait à demander aux beaux-arts, en effet, c'était de se rapprodwr davantage de leur objet, de parier moins k la raison, dont la culture devait être l'objet spécial d'un autre ordre de travaux, et d'agir davantage sur Timagination et le sentiment, dont l'entretien et le perfectionnement étaient leur affaire propre et directe; pour cela d'être moins arbitraires et moins conventionnels dans le choix de la nature qu'ils offraient k leurs regards et dans celui des formes qu'ils adoptaient pour h pemdre; de ne pas représenter i'iiomme en général, mais des hommes en particulier, et de préférence les hommes dont les afieetious étaient les plus propres à réveiiier les uôtres; de peindre les émotions de l'âme plutôt que les affections des sens ; île mettre Tidéal dans les sentiments plus encore que dans les formes; de choisir le genre de merveilleux le plus propre à exciter et à élever l'imagination ; de ne pas tant lui présenter de ces objets qui, pour être vus et décrits, ne demandent en quelque sorte que des sens, que de ceux que nul sens ne saurait découvrir, qui ne sont perceptibles que pour l'âme même, et qui étant davantage son ouvrage, sont par cela même plus propres a la remuer ; de renoncer d'ailleurs k ce qu'il pouvait y avoir de fausse noblesse dans leur style; d'adopter un langage plus simple k la lois et pluspas»
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siouné; ea uo mot de se tenir plus près de la nature, d*étre plus hufliaiDs, plus profonds et plus mis.
Or, rien de tout eela nlmpliquait, nous venons de le voir, ni Tobligation de se réduire à la représentation du monde matériel, ni celle de se condamner à la peinture deé réalitésbideuses ou vulgaires, ni celle de uiauquei aux règles les plus essentielles, de la composition, ni celle de violer les rè* ^les du langage , etc. Il n*était nullement nécessaire, pour donner aux arts plus de naturel et de vérité, de leur rendre ce qa*il y avait en de plat, d*incorrect, de grossier, d'inachevé dans leurs premières ébauches. Passe qu'on remontât à leur origine pour y puiser quelque chose de Tardeur naïve qui les avait d^abord animés; mais non certes pour y chercher des formes qui n'avaient pu être d'abord qu'extrêmement imparfaites. Il tombe sous le sens que le temps a du perfectionner, sous uuc multitude de rapports, leurs procédés, leur langage, et tous leurs moyens d'expression. C'était méconnaître ouvertement leur intérêt que de renoncer & ces progrès pour revenir à leur première façon de iaire ; et ce que de DOA jours on a appelé, sous ce rapport, la renamanee^ aurait pu passer souvent pour un retour à la barbarie.
Nous venons de voir quelle est la nature et le véritable
objet des beaux arts. Nous avons reconnu qu'a la différeuce des sciences, qui sont chargées de nous instruire, leur tâche à eux consiste surtout à émouvoir notre imagination et notre sensibilité. J'ai t'ait observer combien à des objets si diiierents il était essentiel d'appliquer des facultés différentes; combien ii serait peu sage, d'uue part, de prétendre faire les sciences avec de Tinspiration, et, d'un autre c6té, de vouloir appliquer le raisonnement aux créations de la poésie; comment on ne pouvait former la raison que par l intermédiaire de la raisoii.
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et le sentiment et Timagination qa^hTaidedeces facaltésellesmémes; commeai se trouvaient ainsi justifiées, par la nature même des beanx-arts, les modifications auxquelles notre temps leur a demaiidé de se soumettre, et non moins claire- «meot condamnées tout à la fois, une partie des réformes que certains esprits ont essayé de leur faire subir. On a pu comprendre enfin qu'il n'était pas dedillieultés touchant leur nature qu'on ne pût aisément résoudre en partant de ce principe tjue leur premier et leur unique objet était d'entretenir et de perfectionner en nous Timagination et les facultés aifeelives.
Mais quel rôle, pourra-l-on me demander, prétendez-vous faire jouer dans l'économie sociale k Timagination et à la pas* sion, et quel intérêt vous paraît oUhi , dans un ordre de choses philosophiquement constitué, la culture de facultés si peo philosophiques, dont la philosophie a tant médit et souvent k si bon droit , et que vous-même vous semblez regarder comme dangereuses?
La réponse est aisée.
Ce que je regarde comme dangereux, ce n'est pas le sentiment et rimagination, c'est le caractère pliilosophique qu'on prétendrait donner à ces iacuités et leur intrusion dans les matières de science. Il est on ne peut plus essentiel de bien séparer leur domaine de celui de la raison, de bien savoir qu'il ne leur est pas donné de nous instruire, de ne jamais oublier qu'il est impossible de se fier à leurs rapports. Mais, une fois le départ fait entre l'empire du merveilleux et celui de la science; une fois établi que l'émotion, l'enthousiasme, l'inspiration ne sont pas des iacuités dont ou puisse prenilrê les rapports au sérieux ; une fois, en un mot, ces facultés réduites à leur vraie valeur et soigneusement confinées dans leur sphère, il semble impossible de voir dans leur cuiture
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quelque danger. Le savant et Tartiste se proposent des objets
dîilërents, mais nou pas des objets couLraires; et le soin que celui-ci prend de nous toucher, Télat modéré d'excitation dans lequel il entretient nos facultés imagiuatives et aifeetives, loin de contrarier les elTorts que doit faire d'une autre part le savant pour nous éclairer, contribuerait plutdt k ass»* rcr le succès de sa tâche.
La colture de la poésie, qui n'offre rien de natuiellement
incompatible avec celle de la raison, semble particulièreuient peu redoutable dans Tétat présent des esprits et au point de perfection où sont parvenus les méthodes scientifiques. On ^ouiTails'effrayer de Tascendant des beaux-arts si nous vivions il une époque où Timagination dominât à peu près seule, où ses produits fussent presque exclusivement recherchés, où elle se mélàtencore à Tétude delà plupart des scienceStOt eût le grave inconvénient de feusser leurs méthodes et de vicier le résultat de leurs investigations. Mais au point où nous en sommes, et k une époque où Tutiliié des sciences est si vi-
vivement sentie, leur autorité si hautement reconnue, et la bonne manière de les cultiver si universellement comprise, où est la fllésie qui aorail le pouvoir de faire n^liger la culture des sciences ou mettre les bounes méthodes en oubli? Nous voyons bien, il est vrai, quelques poètes et même quelques philosophes taire le procès h la raison, proclamer que Tenthoosiasme vaut mieux que la science, publier que tout est vain hors ce qu'il est impossible de savoir, présenter I inspiration comme la seule vraie source de lumière ; mais ces abus de l'imagination, asses i&cheux pour mériter qu'on les signale, ne tirent pourtant pas tellement à conséquence qu'ils doivent faire prendre en haine ou en défiance la cul«* tnre de la poésie* Non-seulement il n*y a point à s ellrajer aujourd'liui des
1)0 Um£ IX, CH. III. DE LA LIBERTÉ DES ARTS
efforts qne peuvent faire les beaux-arts pour stimoler nos
lacultés aliectives et eûUeteûir en nous ud certain goût du menreillenx , mais on doit regarder ces efforts comme émi<* nemmeot utiles et salutaires. 11 ne serait pas en effet sans inconvéaient de n'être occupé que d'intérêts positifs, et dans un siècle spécalatenr comme le nôtre, où nne porrion si considérable de la vie est absorbée par des travaux qui n'entretiennent d'activité que dans la tête et les bras , il est bien essentiel que la poésie, agissant comme révulsif, préserve les âmes d'une certaine sécheresse. S'il serait dangereux de surexciter le sentiment et Timagination, il n*y aurait gaère moins d'inconvénient a laisser ces facuUés ioactives. INotre premier soin sans doute doit être de les bannir des sujets où elles ne doivent pas figurer; mais moins nous devons mettre d'imagination dans les affaires et dans la science, et plus il est essentiel que nous en mettions dans les beaux-arts; plus nous sommes eutraiués à exercer la raison d'un côté, et plus nou6 avons besoin de cultiver le sentiment de Tautre.
le vais plus loin , et je dis que la culture prudente de l'imagination et des sentiments passionnés est nécessaire dans rintérétdes sciences, et pour préserver l'esprit scientifique d'une dégéoéralion qui sans cela deviendrait inévitable. Cet esprit s'énerve et s'abâtardit, en effet, quand on le veut cultiver ù Texclusion de tout autre. Il y a perte évidente pour le jugement à négliger le sentiment et Timagination. Si ces £Btcultés ne sont pas naturellement raisonnables , elles sont éminemment propres à donner de la vigueur, de la pénétration, de la sagacité à la raison ; il n'y aurait pas d*esprit complet sans elles; elles sont indispensables k la bonne constitution de i entendement, et le génie n'est que Tunion à une raison forte d'une imagination et de passions naturellement vives.
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n 0OI1S importe de cultiyer le sentiment et rimagioalion, non-seulement dans Tintérét de la raison et pour la rendre pbmiiiliélligentfi^iiiais encore dans rintérét des caractères,
et |>oui les reuilre plus iorts et plus constauls. Je m ine ciiar^ gtyil&iywtaiiww^nt pa$ de justifier tout ce que ces (acuités, sépar<fb<P9a k raison, ont pu nous faire entreprendre. Il 8e- MS^ijûsè de^ piTOuver à cerLaïus enthousiastes que si, dans le mipliii^ des grands événements dont ils leur font honneur^ il eaest qui oui |)ioduit des résultais iavoiables, ces résultats Jie pavent leur être attribués que d'une manière tout à feit iudirecie , puisque, la plupart du temps, elles ne les avaient ni ^lerchés, ni- prévus. Mais si le sentiment et Timagination ne foIBsent pas pour faire de grandes choses Je convifiO^ qu'il serait impossible de laii c do giaudes ( linses sans çe(» âmités» U est unei multitude d'entreprises pour lesquelles il faut avoir, comme on dit vulgairement, le diable an corps, ft t'pagtgi nation el 1^ passion sont ces démons qui nous don- Msif swec rsrdeur dont non^avons besoin pour entreprendre desçiios^diiliciies, i'opiniâu été nécessaire pour les conduire li0PW8êQieiitk fin. J'ajoute ^u'un certain degré d'exaltation est utile et seeourable dans toutes les conditions de la vie, fi m'ilfiit km chacun s'eiLagère un peu l'intérêt et Timportaoce de sa tâche : il n*est pas douteux, en effet, que cette illusion salutaire u en i'açilile beaucoup raccumplissement. TQal4eviÊenl aisé au travailleur qu'un peu de passion anime. TouisciaildilUcile aqui travaillerait sans nul entrainement. Smimagination, nous n'avons ni ardeur, ni courage, ni cou- ^ stuMs; les elioses s^offrent k nous dépouillées de tout attrait, Ot nos ellorls, pour* en venir il bout, sont en raison du peu de pUttlioii qu'elles nous inspirent
La cuiLuic de lu pa^^ion et de Timagination qui nous ont par» si pr0i^ à entretenir l'activité de Tespiit et à favoris
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ser le progtès des sciences ^ ne contriboe pas moins , d*un
autre côte, au periectiounemeut des arts. Elle seconde à la fois ceux qui agisseot sur les choses et ceux qui s'ocapent directement de Téducation de l'espèce humaine. Elle est utile aux premiers en leur donnant du goût, eu prévenant la dégénénition des formes, en les portant à choisir, pour tous les produits qu'ils enliepreunent de créer, des modèles élégants et purs. £lle est peut-être encore 4>lus profitable aux antres. Elle développe dans les hommes, en effet, des facultés de Tordre le fkm précieuxvet qui donnent du charme, de ia grâce, de Pédat, de l'énergie h toutes celieB quMIs penvent posséder d'ailleurs.
- L'hommejaerait un être incomplet s*il ne déveio|patt que
ses formes extérieures et ses facultés mentales. Le beau idéal de l'homme se compose d'élégance, de goât, de passion « d'exaltation autant que de beauté physique et dMnteIKgénce. Il demande que les perfections du corps et les distinctions de i'eapQt soient relevées par la culture de rimaginntion et par le développement des facultés de l'âme. Comparez le jeune homme qui n'a encore reçu que l'éducation du gymnase el des écoles à celui qui a déjh fréquenté le mofidé, qui a entendu les conversations des artistes les plus distingués, qui a eu le bonheur, de vivre familièremirat dans une Société choisie, qui s'est trouvé mêlé au mouvement d*idées et de âettliineat& nobles, délicats, passionnés qu'une telle société
€st 4e nlitiie^àifl9re «atlre: quelle diOérence entre Tun et
1 autre, el|f||^pperle 4^||^ier est écrase par le second! C'est que eduiificiélMçu lin ^re d'éducation qui manque encore à celui-là ; c'est que son âme s'est ouverte k une multitude de sentiments que l'autre ignore, et que ces sentiments, éprouvés au sein d'une sociélé oik ils se manifestent sous les formes les plus heureuses , ont graduellement modiiié toutes
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ses autres tacuUés, ajouté la grâce à rintelligeoce, commuoîqué rexpresskm à des traits qoi n*afaient en jusqu'alots que le mérite ée la régalarité, donné du relief aux moindres avantages de sa personne, fait dispar^tre jusqu'à ses détauts. ^Ofi^eonpmiid'misi comment les beaox-erts, dont la uNUion est d'agir sur le sentiment et rimaginatiou, et qui dévelop* ipeat en nous des Êicuiiés c^|^les d'embelHr jasqii*à k laideur même, doivent paiattimlKorftliias au perfectionnemeiit du genre humain. - i: : : •.-f: n., ,
D'atliettrs, on ne considérerait de ces arts qne les plaiars qu'ils nous procurent, sans avoir égard au besoin que tous les autres ont de leurs secours, et à la peut très diiecte qu'ils prennent k Téducation du genfe bfimain, qu'on les trouverait lori dignes encore de ligurer dans Téconomie sociaie et d'y ocenper on rang âninent. De teirtes nos ftealtés, êeltai qu'ils cultivent sont peut-être celles qui nous donnent le sentiment le plus vif et le plus profond dej'eiiet6«tce. I|AppeloiÉHMM» ee qne nous éprouvons daûib eé^ mômenttf heuma <fb TéteKH tien nous gagne, où nous sommes touchés, attendjris; recueil? lens les tepièsaiéns tpie Mos mit Mt éproiv^er, une fois ou Taulre, la pitié, la bienveillance, le désintéressement, le courager l^ d^oûment senti à une bonnecanse, rt dratanrionit »4fc#ii:»èst beaucoup de plaisirs comparables k ceux que le sentiment procure. Ces plaisirs d'ailleurs ont cet avantage qu'ils nous honorent fort à nos propres yeux« Nouasommes fiers, et non sans raison, de sentir notre cœur ouvert aux bonnes et honnêtes afiéctions de la nature humaine; et si le smint qui nous fiiit découvrir dans nétra intelligence des cullés que nous n'y soupçonnions pas excite vivement notre gratitude, nous savons enicore plus de gré h Tartialequi nouai apprend que nous sommes sensibles, et qu'il n est pas d'émo^ tion généreuse que notre âme ne soit aple à épamyer.
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Enfin, les choses n*ayant poar nous de valeur qu'en raison de rinlérét qu'elles nous iospir^ el cet iatérététafil subordODoé k lumaeité de notie iiBaginatimieldeiiosftlbetioHy il semble que les arts i)ui dé?eloppeat ea nous ces facultés, V ijmtiot ptr oela mtam k la valeur de tonlea ehases* Il ot vrai que aous soamies quelquefois d'auUai plus à plaindre qve «0U8 seatoM (tes vivonail; qne pins nMs élsiidi»s la sphère de notre sensibilité, et pi us nous multiplions les points par où nous 8(Nnme8 vulnérables; mais si une seombilité plus développée expose a plus de peines, elle devient aussi h source de plaisirs plus vi& et plus nombreux» ei Tou ne peat nier qoli tout pieidie, il n'y ait nn immmw? nwtage ï perièclionner en nous celte beullé*
(hi voit SMS eoinbitti de rapports se manifeste la saiutaiie inflocK^ des arts qui se cbaq;^ de la culture de Tirna^naiienfidssatfMtionsdu OOTir^eteanshien peu aont laî» soonabies préventions que l'esprit philosophique nourrit \ quelquefoiscentie la poésie* G'esià bon droit sans douta qae ' les philosophes font le procès k la poésie et s'inquiètent de ' son influencet lossqpe, non contante de nous émaswoir»elk ' v««i eneore nous endeetriner ; lonèpi'eik plaea le merimt* ! tettx aU'dessus de la science ; lorsqu'elle présente ses inspi? ' mtie«BSn?deasqclainipénétiables comme des vérités plss ' sûres que les vérités démontrées, et même comme les seules ' vériséo sàms» Vtm. lorsque^ se renferatant mienu dans sa sphère, elle ne prétend ni infirmer rauiorité de la. raison, ni ■ attribuer tro^d'anlocité k rimagpnatio» ; lorsque, satisftito'de toucher les âmes, elle n*aspire pas k dominer rentendement, I rie» n*est moms Juste quede k pnésenter conune dangeseufis^ Rékite k son rOle, elle est fevoiable ana: progrès de la phi- | lesepbie, bien loin de lui être contraire. . Ajoutons que, de sou cdté, la» poésie n*a pas plus siljetde
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sWarmer des {)rogrès de l'esprit philosophique, et qu'il nest pas mi, comme on k dit sams cesse, que la setencet à sare qu^eHe atance, chasse devmt elle h poéaie.
Ce n'est pas sans raison sans doute que la poésie se plaint de la pUosopliie, lofaqoe eelle<-Gi, non eottteme de reipcadh-
quer le droit qu'elle a de nous instruire, prétend lui défendre encore de nous émouvoir, la blâme de parler k notre imagination el il nos sentmenls pasatonnés, firésente comme h« aeste toute autre action que la sienne propre, veut qu'on n'occnpe l'esprit humain q«s de ce qni peut s'établir par principe et par raisou démonstrative, et nullement de ce qui est af- £ûre d'imagination ei de passion ; mais si, plus juste et pins raisonnable , la science ne eontesie k la poésie que )e droit de soumettre la raison à rimagination; si , en se réservant lent ce qni est de son domaine, elle Ini fausse d'adlenrs iPem<* pire du merveilleux, quel sujet celle-ci peut-elle avoir encore de se plaindre?
En gâiéral, il «ufit dé bien séparer les rMes et de distinguer, comme nous Tavons fait, la tâche de la science et cdie de la poésie, pomr être condnît à reeonnaltfeqne la scîenee
ne peut pas plus nuire à la poésie que la poésie à la science. Il est vrai que le savant, tout entier à l'édocation de notre Ikenlié de connaître, ne travaille pas h perfecliennèr nos fin cultés^d'imaginer el de sentir; mais du moins il n'altère pas ces ftenltés; il a tonlan pins le tort de les laisser inaetives; et si l'artiste veut s'occuper de leur culture, les trmnx do savant n'auront certes pas pour eist de rendre ses eibrls superflus; bien loin de Ih, il pourra arriver que oons répondions avec d'autant plus d'empressement aux sollicitations du poêle, que nons avons éoonté plna atlentiveasient les iiémoustrations du philosophe, et qu'après nens être ma* traits avec celui*«i , nous cédions avec plus d*attrait encore
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aux émotions Toodra nous faire éprouver celui
Ce reproche iait à la science de tendre a détruire la j)oésief qui n'a pas le moindre fondment dans la nature des choses, paraît encore moins justifié par les laits. On ne niera sûrement pas que ce siècle-ci ne s^occupe de la culture des sciences, an moins des sciences naturelles, avec autant d*ar* deur et par d'aussi bonnes méthodes que les siècles qui Tont précédé» On doit reconnaître, au contraire, que la culture en est devenue infiniment plus générale, et qu'on y pi occde paide meilleures voies, il est donc vrai de dire, à beaucoup d'égards, que le ^ècle s^occupe davantage de science, et quMI s'en occupe mieux. Est-ce que, d'une autre part, il est moins sensible k la poésie? Gardons*nous de le cnnre. 11 est, au contraire, évident qu'il comprend mieux le sens de ce mot, et que, plus philosophe sous beaucoup de rapports, il est en même temps plus poète ; que, plus fidèle k Tesprit d^observalion dans les sciences, il sent davantage le besoin de mettre delà paarion et de l'imagination dansla poésie Je ne recherche point si de nos jours les poètes ont jiius ou moins de talent qu'ils n'en montrèrent k d'autres époques : je dis seulement que le départ entre la poésie et la science est mieux fait ; que chacun de ces deux ordres de travaux se rentérme mieux dans l'objet qui lui est propre,. et que, dans le temps où la science est plus positive, la poésie a quelque chose de plus idéal et de plus passionné. Les ImIs prouvent donc, comme le raisonnement, que le sens de la poésie n^est pas détruit en nous par les progrès de l'esprit philosophique.
Ceux qui supposent que Ifesprit humain est destiné h passer par trois étals absolument différents, et que, d'abord exclusivement poète, il devient ensuite tout métaph]fsicîen et puis tout physicien, se titopent, je crois, sur sa nature. Il n'y a pas eu d'âge ou l'esprit se nourrit purement de liciionst
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il n'y en aura pas où il ne s'occupe que de notions positives. Il est vrai que, dans son en£ftoce, il faisail surtout ses eonnaissances avec son inagination; mais le jour oi il a mis plus de raison dans ses recherches, et où la plupart des croyances de son premier âge ne lui ont plus paru que des ilInsiottSf ces illusions, qui u avaient plus pour lui de valeur comme science, n'ont, pas perdu à ses yeux toute valeur comme poésie; son iiua^iiialion a conlinuë de retenir ce que sa raison avait cessé d'aiitipettre* La fable d'iris et de son écharpe présente encore line image gracieuse, quoique la science ait trouvé depuis longtemps une explication plus raisonnable du phénomène de rar6-en<«ieL Dans la tempête oà l'esprit positif d*Bn oilicier de marine ne voit que Teffet de lois naturelles plus ou mains connues, il pourra arriver que Timagination d*nn poète place, sans nous choquer, Taction des causes les plus fantastiques. M. de Chàteaubrîand ne nous choque peint, lon^ qu'il nous parle de celle main noire, la main de Satan, que les marins du temps de Colomb croyaient voir s'élever au-dessus des mers ignorées sur lesquelles ils naviguaient, et qui, saisissant les vaisseaux durant la nuit, les entraînait au lond de Tabyme, encore bien que cette main ait absolument cessé d'être visible pour les manns de ce temps-ci. L'imagination peut donc, à la rigueur, continuer à faire du merveilleux, même sur les choses où la raison a porté la lumière. £t d'aile leurs, ne fût-il plus possible d'en faireaur les choses connues,
toutes les sources en seraienl-elles pour cela taries? Si, à ' mesure que la science avance, il y a plus de choses expliquées, ne reste-t-il pas toujours, foncièrement, le même nombre de choses inexplicables? il est pn ordre de questions sur lesquelles nos connaissances demeurent sans cesse au même point. Nous no savons pas mieux aujourd'hui que nous ne savions, il y a deux mille ans, d'où sont partis et où dolvettL
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aboutir les phénomènes de toute espèce que nous offre le fl^aotacle du monde» Autour du iim que nous coanaisaoïis, il y â ptftooi utt infioi MM ne pontoitft 66iiBiltre ^ et qoi demeurera perpétuellement ouvert à l'activité de Fima* fiafttim qui esfiiftte le menreilleui. Il n'est donc pas à crain*
dre que cette faculté vienne jamais à manquer d*espace ou de matière; et la science a beau faire des conquêtes, son do*^ BMine ne sera jamais qu'un point au milieu de cet âuM'dèmaine incommensurable que Tauteur des choses ^puvert à BûCre imagiDalion« Uhomme, en dermiant savant, oSbeervera
donc toujours îe pouvoir d'être poète. Il sera toujours poète; car, auHklà du monde expliqué, il y aura toujours un moede impénétrable et qui ne cessera de faire travailler son imagination. Il sera toujours poète ; car il sera toujours en son pouvoir d'agrandir, d'orner, d'embellir, de transformer les
objets, el de faire servir la nature réelle à la création d'une nature idéale. 11 sera toujours poète; car il aura toujours des passions qui allumeront toujours son imagination, qm teindra toujours les choses des couleurs de la poésie. 11 semble, il est vrai, qu'à mesure que la raison se perfec*
tienne, il s opère dans la vie morale quelque chose d'analogue à la révolution qu'a, subie la nature physique : on dirait que le feu qui animait les hommes, comme celui qui brûle dans les entrailles de ia terre, a perdu quelque chose de son âpre énergie; on serait tenté deermre que, dans le même laps de
temps où les volcans se sont éteints, les imaginations se sont graduellement reiroidies et les passions lentement calmées; on ne peut nier enfin que la civilisation, en agrandissant le cercle de nos connaissances , ne rejette plus loin renj|)ire du merveilleax, et qu'eii rendant, d'un autre cdté, la vie plus douce, plus facile et plus heureuse, elle ne paraisse Urii la source de beaucoup d'émotions.
QUI, CVLTlVfiNT LK SENTIMfiMT ST l'iM^MNATUMI. 105
Ibut cela samUa est aflet la vérité même. Et néaDmoiim De BOUS hàlaM fm de eôQctaie derairaHirftts qie tai oivi-
lisatioD est ennemie de la poésie. De ce que les peuples eiiltivés SQAi wMm crédules et moins cruels que les peuples feerbaies, n'allons pas inffrar 40% ont moins d*nnaginatMMi ei de sentim^t. Ce ifest pas faute d'imagination qu'ils n'admetleot ^Ins leiÉMes puériles dont a élé befcée renftnce
du monde, c'est >(i conlniire parce qu'ils ont trop d'imoginatiou pouf pouvoir se couteuter d'illusions aussi iacîles à dissiper; c'est que leur imagination s'exerce dans nne sphèfe plus bdUte et moiog accessible aux lumières de la raison. Ce n'est pas faute de sensibilité qu'ils ont cessé de se lamenter
autant les uns que les autres; c'est au conlraiie parce qu'une s^tsibilité plus dé¥eloppée les porte à vivre entre eu& plus hnnuunement, et les empêche de se rendre mntodlement aussi misérabies. Loin donc d'avoir moins de senti ment el d'imagination que les peuples incultes, ils en ont infiniment plus ; ces facilites chez eux sont plus exercées et plus vives; il y a plus de puieté et d'élévation dans les croyances, plus de sympathie et d'étendue» plos de délkatesse et d'énergie dans les affections.
Ce ^ni nous porte h croire que la civilisation nuit à la
poésie, c'est que le présent, comparé au passé, nous semble prosaïque et vulgaire, liais, à ce compte, aucun temps n'aurait été propre h la poésie; car le présent n'est jamaHâ|tt^ tique. Le préseut est un peu pour les contemporains ce qu'est un hém pour ison valet-de-chambre , ce qu'est un prophète pour les habitants de son pays : il est trop connu pour qu'il soit possible de le croire inspiré ou de le trouver bérmque. Outre que les hommes du temps présent sont trop eecupés de ce qu'ils iont pour se regarder faire, ils ne sont pas convenablement placés pour se bien voir, ou du moins pour se voir
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Vfec avautage : lesévènemeDtsqms^accomplisseui sous leurs yeux et pw leurs vmm sont trop près d'eux pour leur faire illusion. Comme la scène qui se joue sur le théâtre ne fait pas spectacle pour les acleurs, ce que fait actuellemeat la soeiété ne satarati faire spectacle pour elle. Les choses Teoleat éire vues à distance pour parler à rimaginatîon* Lesmœuiï àn aïoj^n-âge, qu^on trouve aojourd'htfft^i pittoresques ét^ poétiques, n'exciteraient probablemem ea uous , si nous les voyions de près, que Thorreur et le dégoût Notre temps,^ nous trouvons parfois si prosaïque, sera peut-être, aux yeux de nos descendants. Ton des plus merveilleux de toute i-his^ toire : noire âge sera Tâge héroïque des siècles fntnna. Ouel drame, en effet, que la révolution irançaise 1 Quelle grandeur dans le but! Quelle étendue et quel mouvement dans TactioD! Quelles complications dans les incidents! Quelle couleur et quelle diversité dans les caractères! Supposez que ces événements soient assez enfoncés dans le passé pour que nous ne voyions plus que la vie^ la fmasion, la poésie qui les a animés, et jugez de Teffet que le récit en pourra produire.
Ce n'est donc pas tant par Timpression que nous fait le présent que nous pouvons juger si nous sommes poètes, que par celle que nous fait le passé. 11 s'agit de savoir si nous consentons encore k nous prêter k Tillusion de la perspecrive ; si nousavons toujours la fiàculté d'apercevoir le côté merveilleux des choses que nous voyons dans Féloignement ou enveloppées d'un certain mystère. Or, il s'en faut qu'k cet égard la puissance île notre imagination se soit affaiblie. Il suffit de considérer, pour s'en convaincre, quel prodigieux effet Sir WalteT'Scott a réussi à produice.de nos jours en nous retraçant les mœurs du moyen-âge, mœurs auxquelles s'étaient mêlés tant de grossièreté, de rudesse, d'ennui, d'insipidité, et qui, vues de près, avaient dA étfe,.ett réalité, si peu poétiques.
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Il n^) a qu'à voir quelle couleur a conimeucé à répandre sur le^évènefflentg de Tempire^ en particulier sur son elief, une génération qui n*a pasconnn le gouvernement impérial, qui n en a pas senti l'impression étouiranle,qui ne sait pas ce que cette domination avait de dur, de sec, de personnel, de positii, de matériel, ni à quel point elle était destituée de sentiment et de poésie, et qui ne voit que les grandes évolutions des armées impériales à travers TEurope, la catastrophe finale de son chef, et sa Un douloureuse et désespérée sur ce rocher de Sainte^Hélène, où naguère gisait encore sa dépouille, et d'où elle agissait si puissamment sur lesimaginations.
Il snffit, au reste, d*une seule considération pour nous bien convaiucre que la civilisation ne peut pas détruire iapoé* sie : c^est qu'il nous restera toujours , quelque progrès que nous fassions, un surci oit de propres a faire, et que ces progrès ne s*opèreront pas sans agitations, sans combats etsaoii souffrances. Il y aura des temps de lutte violente où la poésie sera dans les événements, et des intervalles de repos où elle sera dans les souvenirs* Quand , dès à présent, nous serions réduits à chercher toutes nos émolions dans le passé, nous n^aurions, certes^ pas k craindre que raliment vint k manquer h rimagination des poètes. Mais combien il s^en faut que nous en soyons 1kl La société, dans sa«situation présente, péche«* raie plutôt par excès d'animation que par défaut de mouvement et de vie; et une chose assez rcrnarquahie, c'est que dans le temps où quelques personnes accusent le présent d^étre prosaïque et froid , d'autres le trouvent trop préoccupé de ses prppres passions, pour pouvpir s'intéresser k celles d*un autre Age, ou trop intéressé par les faits réels pour pouvoir rétre bien vivement par des fictions. Cest, suivant ces dernières, parce y 'il ; a beaucoup de poésie dans les £aits
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qà'ii y 60 d peu dans les travaux des arlistes. Quel est te poêne, dtsent-elles, qui aurait pm nous Tiiitérét des évèae^ meots? Où esl le drame qui pourrait sérieusement nous émouvoir, h eété du dran^ animé que présente la vie réelle et auquel la presse périodique nous fait incessamment assister?
il s'en faut donc bien que la civilisation détruise au sdn de la société ce mouvement, cette vie, œt intérêt, qoi sont l*âme de tous les arts. La culture de la raison n'est pas plus coo* traire à la poésie que la poésie n'est contraire aax progrès de la raison. Loin que ces deux ordres de facultés se nuisent réciproquenlent, ils se fortifient Tun par Tautre. Il suffit, pour prévenir tout danger, d^éviter de les confondre et de leur as^ signer des rôles diûérents de celui qu'ils sont naturellement appelés k remplir, d'éviter de mettre rimaginatioii et la passion au service de la science, et Tobservation ou la déduction scientifiques au service de la poésie ; mais quand ils sont cultivés selon leur nature et en vue de la fin qui est propre à chacun d'eux , ils contribuent également Fun et Tautre à ia bonne formation de l'esprit homaitt. Observons aenlemeat que dans le difficile travail de cette formation , il est dans Tordre de commencer par la culture de Timagination et du sentiment Du moins est-ce ainsi que ta nature procède : elle a voulu que l'homme fut un être passionné et ami du merveilleux avant de devenir une créature raisonnable « et c'est pour obéir h ses indications que nous avons fait d'alJbfd l'objet de notre étude des arts qui s'adressent k Timaginatiou et k la passion.
Tai accordé une place si étendue aux eonéidératiowdaos
lesquelles je sentais le besoin d'entrer touchant la nature et l'influence de cette grande classe d'arts, que je suis obligé, pour ne pas allonger démesurément ce dapitre, de drcoiis-
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crire beaucoup ce qu'ii oie f esterait à dire de leurs aiayeaii. Cependa&t, je ne quitterai pAs des tramx d*ilfi ordre si iiité* ressaut sans montrer Tapplicatioa qu'on peut y faire des principaBB étéaiwts de fdiee dont se compose ia iiberlé de tout travail, et saus indiquer successivement le pouvoir qu'ils tirent des moyens fui tioment aux. homaies, et celui qui leur vieet des moyens qui esnteat ploe partieotièrâinenl dins les choses.
Et d'abord, pour commencer pour les empnmts qii*ik foait
aux moyens de la première classe , quclt|ue élrauji^e qu'il puisse sembler de faire intervenir ici le gence d'babileté qui €ooslit«e le talent dn spécubtevr et de rhonune d^afhires^ je ne ferai pas la moindre difficulté d'affirmer que cet ordre de moyens est indisfonsable dans les arts qui agissent sor le 8MlMient et rimaginaiion cemne dans tons les arts possibles ; que l'artiste le plus entliousiaste et le plus désintéressé
est obligé d*eii tenir ebaifi»; qnll en tiait eonpte même k
sou iilâu; et qu'il n'est jamais mieux inspiré que lorsqu'il ébéii^ en imprimant à ces arts nne diieetion babik et mim- -taire ^ aux goûts poétiques de son temps.
Un écrivain ches qjuii'on ne s'aviserait guère d'aller cher* cber une antorité m pareille matière, le philesophe Jérdmie
Benlïianî, fait à ce sujet quelques remarques j)loines de justesse et qui méritent d'être eitées. < Le premier moyen de snecèa que. la réft^ioB ne peut manquer de siggérer ii l'anteuff dramatique, dit-il, et celui auquel il.duit naturellement reeourir., sans même s'en rendre compte, coonste h conformer ses ouvrages aux passions et aux caprices du public. Il peut bien, sans doute, ainsi que cela arrive si souvent, afficher la piétention de&ire la lot k ses juges ; mais malheur k lui s'il prétend effectivement leur en donner d'autre que celle qu^ils sont disposés h recevoir. S'il entreprend de fidre fiiire
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m seol pas au public, ce né doit être qu'avec la plus grande circonspection, et à condition d'en feire douze de son côté, 80US la direction de celui qu'il a la prétention de emiduire (^).>
Je n'irai pas, avec l'auteur de ces paroles, jusqu'à dire que le poète doit conformer ses ouvrages aux caprices du pubUe : je crois qu'au lieu de se prêter servilement à satisfaire des 'goûts imparfaits, il doit, dans l'mtérét de son ari^comme dans celai de sa dignité, travailler sans relâche k épurer et à perfectionner ses goûts. Mais, en même temps, je conviendrai avec Bentham , que Taccomplissement d'une telle tache exige infiniment d'iiabileté et de réserve. Un des biographes de Shakespeare observe qu'il ne se dégagea do goût de son son siècle que très lentement et avec beaucoup de circonspection. < Toujours pins grand, toujours plus approuvé, dit* il, it mesure qu'il s'abandonnait plus librement à son propre instinct, il n'en était pas moins attenlii à mesurer ses hardiesses sur }^ progrès de son aadk<rire dans te sentiment de l'art. 11 parait constant par la date de ses pièces, ajoute le bio* graphe, qu'il n'a jamais composé une de ses tragédies sans que quelque autre poète, n'eût, pour ainsi dire, tâté, sur le même sujet, les dispositions du public »
Diderot, qui avait quelques vues nouvelles sur les arts, notamment sur l'art dramatique, dit, dans ses lettres à Falconet sur la postérité C"), des choses qui ne sont pas d'un novateur habile. «Mes amis, écrit-il, si je puis vous plaire sans me mépriser, sans me plier k vos petites fantaisies, à vos ISaiox goûts, sans trahir la vérité, sans offenser la vertu, sans méconnaître la beauté et la bonté, je le veux ; mais je veux plaire
(') Défense de l'usure , lettre X , p. i 51 de la traduction française. {^) V. la vie de Shakespeare qae M. Guizot placé k la t6te de la traduction de sm Théâtre, p, Ixxn?.
(*) Lettre 7.
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aussi à ceux qui vous succéderont et n'auront aucun de vos préjugés ; et si je n'avais que vous en vue, je ne plairais peulélre pas à ceux-ci , et je risquerais de ne pas vous plaire lonjj'lemps à vous-mêmes. > Il est fort noble assurément de travailler pour la postérité ; mais il n'est pas sans gloire non plus de s'occuper de l'avancement des générations présentes, et de les préparer à devenir cette postérité plus intelligente, plus sensible, plus perfectionnée, à laquelle les génies élevés destinent leurs ouvrages. Les hommes les plus utiles à la postérité, les plus assurés d'arriver jusqu'à elle, sont presque toujours ceux qui agissent sur le présent avec le plus de puissance; et, pour prendre un grand ascendant sur ses contemporains , il ne laut pas leur dire qu'on ne veut leur plaire qu^autant qu'on le pourra sans se mépriser, elc. On risque fort, quand on leur parle avec cette outrecuidance, de ne pas en être écouté. Les réformateurs habiles entrent dans les goûts du public, même alors qu'ils visent a les corriger.
J'entends dire quelquefois qu'il y a incompatibilité entre le génie des arts et celui des affaires. L'artiste, observe-ton, s'ignore lui-même; il est artiste sans le savoir; il cède pour ainsi dire involontairement à ses inspirations; s'il est inspiré, il ne spécule pas; s'il spécule, il n'est plus inspiré, il n'est plus artiste : l'artiste qui serait préoccupé de l'idée de faire des affaires détruirait en lui toute émotion de cœur, toute puissance d'imagination : l'amour du gain est mortel au génie , etc. Il faut s'entendre. Je ne dis point , k Dieu ne plaise, que l'artiste doive être conduit par l'appât du gain : je dis que, quel que soit le sentiment qui l'anime et la lin où il veut aller, qu'il vise a la fortune, qu'il cède h l'amour de la gloire, ou bien qu'il s'inspire seulement d'un pur amour de l'art et du désir d'exercer sur le public une grande influence, du moment qu'il veut agir sur le public, il a besoin de lui
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plaire, et que, pmnr loi ptabe, il AaI AéMBriMiMIl tffi eotfe par qiid^pie eété dam sa manière de sentir. Du reste, c'est ce qi«e fiiil, néiiie Msm y aotager, toiil véritable aftiale; ot le plus aaïvemoQt inspiré, eu exprimant ce qu'il éprouve, ii*a garde d'o«Uier ce qu'on épreuve autoot de ltti.r Bien Ma de là, il cherche, d^instinct, k donner k sa passion le caractère qv^éàt^ deil avoir pour devenir contagieuse et ponr en-
trer vivement dans celle des hommes qu'il veut toucher.
11 n'est pas d'époque où Ton ne trouvât quelque preuve de ce besoin qn'om les artistes, conme tous les travaiHenrs, da restO) de s'identilier avec les licmunes sur lesquels ils se pro* posent d'agir. Le prdaaift en ollto die frappantes. Toyez qods sont les produits des beaux-aris qni obtiennent le plus de ftTOur, les tableain que l'on feeherciie davantage , iestkéftqui sont les plus Iréquentés , et examinez si ce ne soui pas ceux qui se trouvent lé j^us e& rapport avee l'état présent de
noire imaginatioD et de nos facullés affeclives.
inietto est pour les beaux-arts cette nécessité qni leur est MAponéede s'accommoder aux goAts^ vivants, aux impréëÉieDB dominantes de la société, qu'il leur est devenu comme impossible de fiiro réussir une tragédie taiHéesuiÉ^ptiW dei anciennes. Cestàce point que les meilleurs ouvrageii de nos grauds auteur» tragiques, s- ils étaîoÉt représenHés aujooi^ d'hoi pour la première fois tels qu'ils ont été composes, se* mieal peut-être, sous quelques rapports, froidement accueillis; et Ton a observé, non sans justesse, que si Corneille, Ite* cino, Voltaire isé(arivjnent de noti^ temps, ils modifieraient waisenUaMemem; le earaelère de leur théâtre , ils %siait moins d'mnprunts à la nature antique, ils prendraient lenrs sujets plus près- de nous, iln les tindtefuieut peut-être wi d'une autre manière , et se mettraient, à divers égards, plu^ en rapport' avee la dispeaition présente des esprits.
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Mais une chose qu*OD peut aflirmer avec non moins da certitude, c'est que, dans leur respect pour le sentiment public et avec ce besoin que leur habileté leur ferait éprouver de se rapprocher dans leurs compositions de ce qu'il y a de vrai dans les tendances actuelles, ils éviteraient, sous plus d'un rapport, d'innover à la manière des novateurs contemporains. Il y a tout lieu de croire, par exemple, qu'on ne les verrait accumuler dans un même drame ni tous les faits d'une époque, ni tous les événements d'une vie, ni même plusieurs actions simultanées qui ne permissent au specta* leur de fixer son attention sur aucune. Il est présumable qu'ils ne voudraient renoncer à aucun des moyens que l'art possède d'augmenter l'intérêt en concentrant l'action. Si, pour rompre la monotonie de nos alexandrins et mieux approprier leur langage poétique à la nature du drame, ils consentaient à s'écarter un peu des règles ordinaires de la versification, il y a apparence qu'ils mellraient quelque art et quelque goût dans ce désordre, qu'ils ne briseraient pas leurs vers au hasard et ne leur donneraient pas le caractère d'une prose péniblement et bizarrement agencée. Surtout ils respecteraient la langue : ils écarteraient avec grand soin, il n'en faut pas douter, ces rédactions louches, ces locutions pleines d'équivoques, cette multitude d'expressions impropres ou triviales qu'on a vu fourmiller dans une certaine poésie. Il a sutfi de voir par où réussissaient et par où échouaient les productions de la nouvelle école pour acquérir la certitude qu'il n'y avait pas de public, quoi qu'on en dît, pour une bonne partie des nouveautés qu'elle étalait sur nos théâtres, pour les récits au lieu d'action, pour les défauts d'unité et de vraisemblance, pour les platitudes étudiées, pour des bizarreries remplies d'effort et de fatigue. Il est une foule de vers et de locutions de nouvelle fabrique qu'aucune
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habileté commerciale n'a pu faire entrer dans la circulation, et les auteurs systématiques de ces façons d'écrire, déjk modifiés dans leurs tendances, sentiront le besoin de se rapprocher davantage encore des vrais besoins artistiques de la société pour laquelle ils sont chargés de travailler.
Impérieusement obligé, comme tout autre travailleur, de s'enquérir de Tétat de la demande, Tartiste n'a pas moins besoin de connaître Tétat de Toffre. Dire qu'en même temps qu'il s'instruit des goûts du public, il doit soigneusement examiner si ces goûts ne sont pas déjà satisfaits, s'il en est quelqu'un qu'il sente en lui le pouvoir de mieux satisfaire, s'il n'aura pas h lutter contre des concurrents trop redoutables ou trop nombreux, s'il y a pour lui finalement quelques chances raisonnables de succès dans ce qu'il se propose d'entreprendre, c'est énoncer une vérité presque triviale, encore bien que cette vérité ne soit guère observée, et que la carrière des beaux-arts soit une de celles où l'on s'aventure avec le moins de réilexion et de prudence.
En même temps que dans ces arts, comme dans tous, il faut savoir entreprendre, il faut encore savoir conduire ce qu'on a entrepris. Tout artiste qui est entrepreneur, qui a une affaire à gérer, a besoin de capacité administrative. Ceci paraît particulièrement évident dans les entreprises de spectacles, qui sont les entreprises d'art par excellence, celles où l'on agit avec le plus de force sur le sentiment public, sur l'imagination générale et où un j)lus grand nombre d'arts concourent k l'effet qu'on se propose d'obtenir. On sait ce qu'il faut de talents administratifs pour gérer avec succès ces sortes d'entreprises, pour en diriger convenablement le matériel et surtout le personnel. Telle est ici l'importance de ce moyen et la difficulté de le mettre en œuvre qu'il y a peut-être autant de théâtres qui périssent pour mauvaise gestion que
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pour vice de spéculaiiuii , pour avoir mal administré leurs ressources que pour ii*avoir pas suflisaoïnieiii apprécié les goûts du publie et lui avoir présenté de mauvais acteuis ou de mauvais ouvrages.
Enfin, poisqaMI peut y avoir à spéculer et it administrer dans k6 entreprises d'art comme dans les autres, il est clair qa*on ne peut s'y passer davantage de cette faculté de tenir des comptes réguliers qui offre a Tentrepreneur quel qu'il soit le moyeu de juger si ses spéculations et sa gestion ont été bonnes, et de reconnaître a la fois par où il a péché et par où il a bien a^i.
On voit ainsi que les divers talents dont se compose le génie des affaires trouvent matière h s'exercer dans les arts qui agissent sur le senliment et Timagination comme dans tous les antres, et sont une des principales conditions de leur puissance et des heureux effets que le public en obtient. Molière, cbef de troupe, en même temps qu'acteur et poète, et 000 moins habile comme administrateur qu'il n*était distin* gué comme écrivain et comme artiste dramatique, assurait égadement par ces divers moyens les succès de son théâtre et la puissante et salutaire influence qu'il exerçait sur la société.
Si Ton a besoin dans les beau^-arts des divers moyens personnels qui tiennent k la conception et à la conduite des entreprises, on n'y sent pas moins vivement la nécessité de ceux qui se rapportent à l'exécution et qui constituent plus spécialement l'artiste. Il est aisé démontrer qu*ici, comme partout, il laut du melier, de la théorie, des talents d'applieation et de main-'d^œuvre. Il semble, par exemple, qu'on y découvre avec plus de facilité que dans aucune autre classe de travaux la vérité de ce que j'ai dit touchant l'importance
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de la pratique et la nécessité qu'il y a de la considérer comme antériettre et supérieure à la théorie*
Non-seulement, dans les beaux-arts, comme dans les autres professions. Tari a devancé les règles, mais il les a eoBsCaroment dominées. Les beaux-'aris sont de tous les arts ceux qui ont le plus agi d'inspiration et d'instinct, ceux qui ont le moins procédé par principes, ceux dans les travaux desquels les sciences sont le moins intervenues. On a chanté avant de savoir la théorie des sons ; ou a dansé avant de connaître la statique; on a rendu les illusions de la perspective avant d'en avoir étudié les lois; on a su sculpter et pendre des corps d*homraes et des corps d'animaux avant qn*il y eût de bons anatomistes; les simples tailleurs de pierre qui, au i 5" siècle, concevaient le plan et dirigeaient rexéeution de ces immenses églises gothiques dont la vue, anjourd^hoî ' encore, excite k un si haut degré le recneiliemcnt et rémo«- ' tion, étaient probablement des mathématiciens assez mé- ' diocres ; enfin les artistes de tous les cfhlres, pour apprendre '
à agir sur riraagination t;t les passions, pour savoir eommeat '
on réussit à toucher, à remuer les âmest n'ont certainemeDt ' pascemroencé par étudier la théorie du beau, du sublime, ^ du gracieux, du tendre, du poétique. Ce ne sont pas tant les ^ poétiques qui ont fait les bons ouvrages de poésie , que les ^ bons ouvrages de poésie qui ont fait les poétiques. Lorsqu^un ^ artiste heureusement inspiré était parvenu k produire quelque ouvrage propre à satisfaire le goût et à toucher la passion, on a cherché à quoi tenaient les effets satisfaisanls qu'il avait obtenus cl c'est dans les meilleurs productions de Fart que l'art a trouvé ses principes. L'art a produit incomparable» ment plus d'auteurs critiques que la critique n'a créé d'ar«> tistes.
Il y a plus : c'est qu'amourd'bui même que les divers
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ordres de conoaissanoes dont je viens de parler, onl Mt des progrès plus ou moios coosidérables^ les arts coutinaeiit k n*eB tirer qa^uii médiecre parti. On peut donter qne RomnU
avant de composer ses opéras, eût lu force traités d'acoastjqiie; je n'oserais affirmer que la peinture ait beaucoup profilé des progrès de ranatomîe ; je nlmagine pas que les dansears de nos théâtres puisent de grands secours dans cette partie de la physique qui traite des lois dn mouvanent et de PApiilîbre; il ne paraîtrait pas que Farchitecture, encore bien qu'elle soit un art savant autant qu'un art d'imagination, ait besoin, poar obtenir des effets considérables, de connaissances très relevées en géométrie : on a remarqué que les phks simples éléments de cette science avaient snffi k la construction des plus vastes églises gothiques, et que ces admirables monum^ts ne présentaient dans tons leurs détails qi^ae application eontinne dn triangle éqailatéral ( ' ) ; enfin, quoique la critique se soit singulièrement perfectionnée et Vi^on ait fort multiplié le nombre des bonnes poétiques, on oesaorait dire que nos poètes s'appuient beaucoup sur ces ^ries d'écrits : les artistes de presque tous les ordres ne taîifoèiè eondoits que par leurs inspirations et par ce qu'ils ont d'apiiiude pratique a les rendre : c'est avec ce qu'ii a d'imagination et de goût qu'un poète trace le plan d'un dnme, qu'un pantre ^nehe un taUi^u, qu'un danseur compose un pas ou arrange un quadrille, etc. ; et c'est ensuite «M^e qu'ils ont d'habileté à s'exprimer les uns par le Imgâge, les a"^i*^s au moyen du peiuceau, les autres par Tin- Ittmédiaire de la danse ou de la pantomime qu'ils parviennent à rendre leurs conceptions, leurs idées poétiques : il
C*) F.,leheau travail de M. boisserée sur la cathédrale de Culogue.
118 LIVRE I\. Clf. III. DE LA LIBERTÉ DES ARTS
n'y a poar aiosi dire pas de sci^ea qa'ib meltent k contri-
butiou.
Et pourtant, quoique le moyen le plus simple et le plus sûr qu'un peintre ait de fiiire vivre sur la toile un personnage quelconque, et la passion dont il lui plaira de ranimer, soit de regarder* d'apprendre à voir et de s'exercer à rendre
comme il voit, a mesure qu'il acquiert riiabitudo de voir avec plus de sagacité et de justesse, il n'est pas douteux qu'il n'y ait pour lui quelque avantage k ne pas s'en tenir k l'étude des apparences extérieures et à acquérir quelques connaissances d'anatomie, à savoir eomment est formée la charpente osseuse de notre corps, comment s'attachent nos muscles, comment nos divers mouvements les font contracter, comment se distribuent nos veines les plus apparentes; etc. Ces connaissances sont de nature k lui faire démêler des effets extérieurs qu'il n'avait pas aperçus, à lui en faire comprendre
d'autres qu'il ju Gréait mal. Le peintre qui est anatomiste voit OU peut voir avec plus de profondeur, avec plus de détail de netteté, de précision, de sûreté. Il n^est donc pas inutile pour lui d avoir une connaissance théorique des formes qu il est appelé ài rendre et des modifications variées qu*elles subissent, des expressions si diverses qu'elles prennent sous Tin- Auence de la vie et de la passion.
De même, quoique le meilleur moyen qu*ait un danseur de trouver les poses à la fois les plus gracieuses et les pluâ fermes, et dans ses mouvements en apparence les plus excentriques, de ne jamais sortir de la ligne de gravité, soit, sans contredit, de se livrer assidûment k Tétude empirique de son art, de s'y former par la pratique et rexercice, on comprend qu'il pût ne pas être sans quelque avantage pour lui de con' naître sa propre machine, de savoir ce qu'elle fait dans la marche, la course, le saut, la danse; quelles attitudes lui sont
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lespImiialafeUes ; qoel Aefté d'indioedsoD il peat lai donBer
dans tous les sens, sans s exposer à perdre Téquilibre» et fiDalemesl quel parti il est permis k son art d*en tirer.
Antant, probablement, j'en pourrais dire dii musicien. Quoiqu'il fioitiniimment moios essentiel pour lui de conuaitre les lois natarelles de la mélodie et de rharmoaie que d^ea avoir le sentiment proiond et d'élre eiupiiiquement très exercé à écrire ses idées musicales, à les exprimer sur des instruments ou par le moyen de la voix, il est possible quMI n^^t pas pour lui sans utilité de connaître les bases philosophiques de son art, de savoir la raison des plaisirs qu*il nous procure, et les lois siuvanl lesquelles il nous louche. Oo est fondé à croire, non qu'il sera mieux inspiré, mais que ses Inspirations seront plus sûres, et quHi réussira niteux k les exprimer.
£nfin ce que je dis, de chaque art en particulier, on peut
le dire de tous les arts considérés enseiuble. Quoiqu'il n'y ait pas de théorie des beaux-airts qui^puisse donner du g^e àTartiste qui en manque; quoiqu'il vaille infiniment mieux avoir du talent que de connaître les règles de la composition et de savoir par cœur toutes les poétiques du monde, on ne peut liler poui lant que l'arliste le plus heureusement inspiré, et le plus exercé à rendre ses inspirations, ne doive trouver ({uelque avantage à savoir théori(|uement comment Timagination et le sentiment procèdent alors qu'ils procèdent le vieux, quels artifices ils emploient, même sans s'en rendre compte, et par quel concours de moyens ils parviennent à produire l'intérêt et TémoMo». Ce n'est sûrement pas en vertu de ces connaissances que Tartisle doit agir ; il est essentiel qu'il procède non en savant mais eu arlisle; il Jaut qu'il if Dde ee qu'il sent, non ce qu'il sait ; mais, mieux il sait, q| plits^
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il ptrneot à i«nd»afac sÉreté t» que le sentiamit et Tiaia*
giuation lui inspirent.
Bien que les beattx««rU procèdent en générai empiriqoeqnement plus que les profenians d*«ieiin mtre ordre, il y a donc pour chacun d'eux en particulier et pour tous en gênécal, de certaines notions de théorie qui, en éclairani et en affermissant leurs procédés, peuvent ajouter plus ou moins à leur puissance*
Par cela même qn^on y peut fiiire on niite emploi de certaines connaissances théoriques, il va bans dire que le taieot des applications n^ est pas superflu ; U suffît de comparer les productions d'une certaine école à ses poétiques, pour juger combien il y a loin des principes à rappltcation. Quoique les principes ici fessent, k plus d'un égard, contestables , on sait quUls n'ont pas excité et qu'ils ne devaient pas exciter à beaueoup près autant de réclamations que l'emploi qu'on en a fiiit L'école romantique attend encore, h beaucoup d*égards, les hommes d'application à qui doit appartenir la gloire de légitimer ses théories.
Enfin je n'ai pas besom de dire qu'il y a dans les arts qui cnltivent le sentiment et l'imagination, plus peut-être que dans ceux d'aucune autre classe, un talent d'exécution et de main*d'œuvre qui est la dernière chose dont on puisse se passer. On sait pour combien ce talent entre dans les succès du peintre, du sculpteur, de l'auteur dramatique, du compositenr, du corégraphe. Il ne fait pas tout k lut seul sans doute, et il ne constitue pas l'art tout entier. II y a a distinguer, dans les travaux du peintre et du statuaire, le travail de la composition de celui de l'exécution et de la mise en œuvre. A plus forte raison distioguera-t-on dans une représentation théâtrale le travail de l'auteur tragique ou comique de celui des
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acteurs; dans un opéra, le travail de l*auteur de la partition de celui des chanteurs et des nnusiciens; dans un ballet, le travail du chorégraphe de celui des danseurs. Mais, qui ne sent a quel point, dans toute représentation théâtrale, le succès dépend du mérite des acteurs divers qui réalisent, en quelque sorte, la pensée du poêle, du compositeur, du chorégraphe, et qui agissent immédiatement sur les sens et l'âme des spectateurs? Oui ne sent surtout h quel i)oint, dans un tableau, dans une statue, et en général dans tout ouvrage d'art, le mérite de la conception est relevé par celui de l'exécution et de la mise en œuvre?
On voit ainsi qu'il n'est pas un des moyens généraux qui se rapportent à l'art, comme il n'est pas un de ceux qui tiennent au génie de la spéculation et des aflaires dont on ne trouve l'emploi dans la pratique des beaux-arts, et qui ne concourent d'une certaine façon à leur puissance.
n ne faudra pas beaucoup d'efforts pour découvrir que ceux qui les exercent ont aussi un impérieux besoin de bonnes habitudes privées. Mais il y a d'abord h examiner si ceux qui les exercent ont plus de peine que d'autres h acquérir de telles habitudes. On sait de quelles idées est encore imbue à cet égard une i)ortion considérable de la société. On n'a pas l'air de croire que les personnes qui se livrent par étal à la culture des arts, et surtout de certains arts, puissent vivre comme tout le monde. Cela irait si loin, que le nom d'artiste, sous de certains rapports, se prendrait presque en mauvaise part, et qu'on dirait des mœurs de coulisses, des fnœurs d'atelier, des habitudes d'artiste ^ comme pour désigner des mœurs déréglées. Jusqu'à quel point sont fondées ces préventions contre l'influence que les beaux-arts sont censés exercer sur les mœurs de ceux qui les cultivent?
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Je conviens qu'il peut y avoir dans la nalure de quelques arts, et dans les circoastances qui en accompagnent Tétude ou la pratique, de certaines raisons pour que les personnes qui en font leur profession n'aient pas toujours une vie bien réglée. Il n'est pas besoin d'être très explicite pour faire comprendre que la fréquentation des ateliers de peinture, où viennent poser quelquefois déjeunes lilles nues, peut ne pas être sans inconvénient pour les très jeunes gens aux yeux de qui sont exposés ces modèles. On sent aisément aussi que la confusion qui règne dans les coulisses de nos théâtres. Je mélange où s'y trouvent les comédiens des deux sexes, et la nature des rapports qu'établit entre eux l'exercice de leur arl, peuvent ne pas être propres h exercer sur leur imagination une influence bien salutaire. Enfin, l'obligation où les artistes de presque tous les genres se trouvent placés, par la nalure même de leur état, d'exercer beaucoup leur imagination, de chercher le sentiment, d'allumer et d'entretenir en eux le feu des passions que leur principale tâche est de peindre, peut encore avoir pour eux de fâcheux effets. Par cela même qu'ils ne cessent de surexciter en eux ces facultés, il semble qu'ils doivent plus vivre sous leur influence que sous celle de la raison ; et de là peut-être celte excentricité, cette exaltation, ce décousu, ce défaut d'ordre et de sens que présente de temps en temps leur conduite.
Toutefois je ne doute pas qu'il n'y ait infiniment d'exagération dans ce qu'on a dit de l'influence des beaux-arts sur les mœurs des artistes. Je trouve notamment que Rousseau, dans sa Lettre sur les spectacles^ a ridiculement outré ce qu'il dit des effets de théâtre, relativement aux mœurs du comédien. H n'est pas vrai , comme Rousseau prétend prouver, que la profession de l'artiste dramatique soit naturollonioiit déshonorautc. dette j>rofessiou ne consiste pas,
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comme il le dit.» k donner sa personne en speelaele pour ée
l'argent. Ce o'esi pas lui que le comédien donne en spectacle, c*e8l le personnage qo'il joue. Sa première obligation eii de s'efîacer, de se faire oubliei pour ne laisser voir que ce personnage. Le comédien , dans la réalité, se met infiniment moins en scène cfne Toratenr, que le prédicatenr; il u exhibe pas, à beaucoup près autant, sa propre ligure ; il ne met pas autant, on plotôt il ne met pas da tout sa personne en avant. Sou but d'ailleurs peut, à la rigueur, être tout aussi louable que celui ëe Tbomme qui monte en cbaire. il peut, tootansei bien qne lui, se proposer d'éiereer une action «aluiâire sur la société. Il n'y a de différence que dans la manière dont Tnn et Pantre s'y prennent. Ce qne te prédicateur met en récit, le comédien le met en action. Le prédicateur qœ vous venez d'entendre, peut observer le comédien, vous a dit ce que c^est que tel trams, tel vice : moi, je vais voue le faire voir; je vais faire agir devant vous un jaloux , un avare, un joueur, un misanthrope; je vais voue montrer ce que c'est qu'un Orgon et le profit qu'il y a à se laisser duper par des Tartufes; vous allez juger de visu à quoi s'expose un boui^eois idiot et vain qui veut trancher sottementdu gentilhomme; ou bien ce qui doit infailliblement arriver ^ un manaut assez orgueilleux pour vouloir épouser une fille de condition. Vous voyez que mon art peut servir aussi li vous instruire. Il y a même k dire en sa faveur qu'il peut être employé il cette fin mieux que celui du prédicateur ; car il est dans sa nature de produire des impressions l)eaucoup plus vives. 11 s'agit de savoir si ce qui le rend plus efficace est précisément ce qui doit le faire condamner; s'il y a de ma pilurt moiua de noblesse a vous montrer la véhlé en action qu'à me borner k voua la décrire, à quitter ma figure pour exposer vivî^nts^ vos yeux les ridicules que vous avez, qu'à
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la r^reodre pour vous faire directement la morale. Certes ^ de ce que je quitte ma figure, il oe s'ensuit [>as que j'entends Texposer à vos mépris ; de ce que je cherche a vous faire rire d'un sot, il oe s'ensuit pas que je veux livrer ma personne il Tos insultes; de ce que je consens, pour votre insinietion, à jouer devant vous le rdle d'un homme vicieux, il ne s'ensuit pas que Je eonsens passer pour le vice même. Loin de mériter votre blâme lorsque je réussis k contrefaire heureusement le personnage que je cherche à vous Ëûre eoa** naître, e*e8t alors précisément que je mérite votre approbation, et mon art n'est jamais plus estimable que lorsqu'il ¥pus montre plus au naturel les vices que tous avez, et dont il voudrait, s'il était possible, vous faire rougir. Enfin , si je vous fais payer mes services, autant en font, sans nulle ex-* ception, les autres états de la soeiété, depuis le roi jusqu'au garde-champêtre, depuis le prince de TÉgUse jusqu'au bedeau; et si mes services coûtent cher h votre bourse, c*e8t que vous me refusez à tort et à travers votre considération : ils vous coûteraient moins cher, si vous en pensiez mieux*
Les motifs qui Ibnt dire k Rousseau que Tart du comédien est naturellement déshonorant, manquent donc foncièrement de Jttstesee* Le comédien, encore un coup, se donne moins en spectacle que toutes les classes de personnes dont la profession consiste k parler en public et qui s'adressent directement au public; il peut, comme elles, seproposer unbut parfaitement louable; il prend pour Tatteindre un moyen plus eûicace et qui n'offre rien de moins noble que le langage direct; il ne fait eolin, en recevant le prix de son travail, que ce que fait absolument tout le monde.
Il est vrai que son art peut être employé k nmuvaise fin. Maïs quel est l'art dont on ne puisse faire un mauvais usageT Si l'on voit fréquemment au théâtre des reps^pentations peu
qm eotïWBNT le sentiment et l'imaoihatom. 126 morales, est-il impomble d'entendre k l'égliae de» tttmm pea édifiants? et concluera-l-on de ce qu'il est possible de faire de ii»wai»8eBnon«,<inelBprédicati«n eBliinwlfunerteî Pourquoi doue du uiauvais emploi qu'en a fidt sonveat da tMfttre tirerait-t-oD la conaéquence que l'art diamalique est mauvais en soi? Considéré en Ini-mteie, cet art, eemme tout antre, n'est ni bon , ui mauvais. L'an di aniaiiiiue n'est qu'na moyen d'agir sur les hoannès : le bien et le mal qui en résultent dépend eolièremeni de la direction qu'on M donne et
de rasage qn'on en Sùi.
Si l'on voulait assumer sur l'artiste dramatique l'odiev des mauvais personnages qu'il consent à représenicr, il faudrait l'assumer anssi sur le poète; car le poète, qui a écrit les rôles de ces personnages, ne s'est pas moins identiflé avee eux que l'artiste qui se charge de les jouer. Il a lallu que l'auteur diamaiique, revêtit, pour ainsi dire, leearaotèie de iouftles hommes ridicules, ou vicieux, ou méchants, qn'ii a entrepris de traduire devant le public, pow les livrer k ses risées ou k sa haine, tout aussi bien qu'est obUgéde le fidie le comédien qui prêle un corps et une âme à ses concep- Uons. Mais si le poète a fait une bonne action en mettant na certain rdie à la scène, le comédien n'en peut pas faire une mauvaise en consentant k le jouer. Tout se réduit, pour apprécier la moralité de l'acteur, à estimer la moralité de la pièce Dè» qu'en résultat un drame est de nature à laisser une impressM.n salutaire damjVftrte des specUleura, l'acteur qui concourt avec le poète k faire uaiire celle impression ne peat pas plus encourir de Wâme que le poète lui-même.
Les beaux-ans, en général, ai-je dit, et l'art drmnalMiM en particulier, «posent k quelque danger les ariistes : Us peuvent être victimes de leur art; il « peut qu'à force de 8'exei«er k comprendre, à sentir, à exprimer de eertaia» pe».
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ces effets possibles ne sont pas des elïels iaévilables. S'il y avait dans cette élude expérimentale des mouvements da cœur botnain à laquelle est obligé de se livrer Tartisfe, des périls auxquels il fût impossible d'échapper, le professeur de morale, et le confesseur surtout, ne rénssiraimt guère mieux k s'y souslraire, car ils ne s^exposenl guère moins, «t ib ne sont pas moins que lui obligés de s^inatroire de la nature, des effets, des dangers des passions.
Quoiqu'il en soit, au surplus, de Tinfluence des beauxarts sur les mœurs des artistes, au moins est-il certain que de bonnes, moeurs, dans les artistes, ne pourraient qu'être une grande source de force et de puissance pour les beaux^arts. Je ne sais pas s'il est uu ordre de professions qui eût plus besoin dé se distinguer par des habitudes régulières. On sent que des périls plus grands imposent une plus grande prudence, et que plus de certains arts mettent habituellement la vertu des personnes qui les exercent dans une situation scabreuse, plus ces personnes ont à s'imposer de précautions* - Les artistes ont besoin d'habitudes régulières dans Tintélét de leur talent et dans celui de leur dignité*
Ils en ont besoin dans Tintérét de leur talent, pour ne rien perdre de cette vivacité d'impressions qui est la source de tous les effets heureux que leur art parvient à produire pour conserver à leurs iacultés poé tiques de la iraicheur, de la jeunesse, de la vie. On connaît les effets de la continence et de la pureté sur rimai^malion et les facultés effectives. Les anciens considéraient ces vertus comme ^ favorables à Tenthousiasme et à Finspiration, qu'ils avaient fait de la virginité un attribut Essentiel des muses. Ils ne prêtaient pas un cœur 'froid \ ces divinités; car ils les supposaient conduites par *i*amour même; mais, en même temps, ils ne les comprenaient
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que pudiques et chastes : la mythologie nous les représente
jeunes, belles, mais surtout modestes et simplement vêtues; et elle leur attribue, avec une justesse o^quise de sens^et 4e goût, toutes les qualités morales qui aecompagnentordiiiaire^ meut le génie, et qui en fout à la fois rorueiueut et la force.
Les artistes, et surtout ceux d'une certaine classe, ont besoin aussi d'habitudes régutièi'es daos Tiotérét de leur dignité, et pour acquérir dMrrécusables droits k cette considé* ration que la société ne leur accorde qu'imparfaitement encore, dont la privation les met dans un état de gêne et de souffrance qui nuit ;i Pessor de leur talent, et sans laquelle aucun art ne peut devenir toutce qu'il peut être, ni donner tout ce qu*il «st capable de rendre. Si la société a li se défaire , h leur égard, d'un reste de préventions deraisonnabies, ils ont, de leur côte, sedéfaire de plus d'une habitude propre k Justifier ces préventions. C'est par eux surtout que leur art doit être relevé et mis en honneur; c'est à eux qu'il appartient de marquer sa place dans Téconomie sociale et de faire qu*îl soit entouré d une considération proportionuée à la vive et profonde influence qu'il est dans sa nature d'osercer sur la société.
Sous quelques rapports, les artistes ont peut-être, pour arriver k h considération, plus de moyens que les travaiOeurs appartenant à d'autres classes. Les beaux-arts, pour peu qu on y excelle, procurent de tels plaisirs qu'ils sont presque toujours, pour ceux qui les exercent avec une certaine distinction, la source de gains considérables; et si la loi tune uq suffit pas pour obtenir la t^onsidération , elle est pourtant un mo}en puissant de l'atteindre. Les artistes pourraient donc s'^ever en devenant riches; mais, pour cela, il serait peutêtre désirable qu'ils prissent des habitudes de dépense plus
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modérées, qulls devio8sént des adounistniteiirs plus éom-
nomes et plus éclairés de leurs ressources. On ne peut nier qu'^ eei égard il ne leur reste beaucoup à aoqoénr* Passons
à des consideiatioub d'uu aulic oï die*
Si de bonnes habitudes personnelles 'dans les artistes pen-
veat ajouter k la 4>uissance des beaux-arts, U n'est pas douteux que de bonnes habitudes sociales ne Soient également pour eux une i^^rande source de force et de liberté d'action. Il suffit déconsidérer, pour s'en convaincre, l'abus qu'il est possible de faire de leurs moyens, les prétentions exclnsim et injustes que peuvent eiever ceux qi^L les exercent, les règleme^ts arbitraires et plus ou m(no9 oppressib auxquels la so* ciété peutles soumettre pour son propre compte, et les graves obstacles qui doivent semer sur leur route ces diverses sortes d'excès.
On comprend sans peine d abord combien sont suscep* tibles d'abus, par leur nature même, les arts qui parlent au sentiment et k l'imagination ; combien il est aisé de les employer a mal iaire, k outrager la morale, k diffamer, k provoquer au yice-et an crime ; eombien, par exemple , il est fieicile k Tari du sculpteur, du peintre, du graveur, du lithographe, d'offrir des images obscènes aux regaMs du publies; quels énergiques moyens de diffamation possède la caricature; avec qiieUe iiacilité et quelle puissance l'art dramatique peut être mie au service des plus mauvaises passions; et Ton comprend sans peine aussi combien , par cet usage licencieux de leurs moyens, les beaux-arts pfiOYent aisément se compromettre; combien ils se dégradent en devenant immoraux; combien des productions séditieusesou diffamatoires doivent leur susciter d'inimitiés puissantes, et peuvent founrir aux pouviiirs mal iutenùouués de spécieux prétextes pour les asservir.
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D'une autre part, on conçoit également sans difliculic que les lionunes qui les exercent peuvent être dominés, comme les aotres elaeses de travailleurs, par un esprit d'exclusion et de monopole. Avaut la révolution, les artistes de tous les ordres, réunis en corporations comme les gens de métier, ne s'appliquaient pas avec moins d'ardeur à maintenir leurs |>rivilèges et à limiter Le nombre des concurrents. Cet esprit de jalousie et d'usurpation se manifestait surtout parmi les artistes dramatiques. D'abord et très anciennement, l'autorité rdigieuse, redoutant la concurrence des confrères de la Passiez, avait demandé et obtenu du Parlement qu'ils ne pussent praeéder à la représentation des mystères qu'après la céléimlion des offices divins. Quand à leur tour les confrères de h Passion craignirent de se voir supplantés par des comédiens profanes^ ils prétendirent qu'ils avaient le privilège ex« clurif des spectacles, et voulurent les empêcher de jouer. Autant ceux-ci en firent plus tard à l'égard deb comédiens qui voulurent aller sur leurs brisées ou tenter dis choses nouvelles. Les premiers établis ne manquèrent pas de s'opposer à ce que d'autres pussent s'établir. Lorsque la Comédie frantiilse et rOpéra furent fondés , ces deux grands théâtres se regardèrent comme les seigneurs suzerains de l'art dramatiqtt^ et nulle entreprise de spectacle ne pût être formée qu'avec leur autorisation. Comme il n'était pas de genre qui ne tint plus ou moins à ceux qu'ils exploitaient et dont ils avaient le privilège, ils se crurent en droit de mettre obstacle à tout ce qu'on voulut tenter de nouveau. Ceux qui se réduittneut k jouer la pautomime étaient accusés de ne pas observer assez rigouieusemeni le silence; le théâtre des Marionnettes faisait jouer k ses ligures de bois des ouvrages trop réguliers ; on ne chantait pas assez k la Comédie italienne ; ailleurs on parlait trop : il n'était pas d'entreprise nouvelle k m. a
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qui le ihéati e Français et l'Opéra ne reprochassent d'empiéter aar leurs privilèges. Quand TOpéra-Comique voulut s'établir, les comédiens du théAtre Français, prétendant qa*ils avaient seuls le d i oit de jouer la comédie eu paroles, lui ûrent défense de parler ; TOpéra, de son côté, alléguant qu'il avait le monopole de la musique, lui fit défense de chanter; et la tioavelle troupe, réduite à l'impuissance de satisfaire son public, qui voulait qu'au moins elle mêlât des couplets chantés ii sa pantomime, n'eut d autre ressource que de placer ostensiblement des couplets sur de grands écriteaux qui descendaient du cintre au moment opportun, en laissant aux 8pec«* tateurs le soin de chanter les paroles, pendant que les musiciens jouaient les airs, et que, de leur côté, les acteurs fesaient les gestes Âi-je besoin de faire remarquer qu'un tel esprit d'accaparement parmi les artistes dramatiques, une telle ardeur de leur part & se gêner, li se cireonscrire^ à se repousser les uns les ai^es, ne pouvaient que nuire beaucoup au progrès de leur art; et ne sait-on pas bien qoo le privilège, dans quelque ordre de travaux qu'il se manifeste et qu'il parvienne à s'établir, a le double inconvénient de réduire ceux qu'il dépouille k Timpuissance d'agir,' et de dispenser ceux qu^il favorise des qualités dont ils auraient besoin pour bien iaire leur tâche?
Il peut arriver, en troisième lieu, que Tautorité, au lieu de se borner à réprimer les délits de ceux qui abusent des beaux<*arts, ou les prétentions exclusives de ceux qui voudraient les accaparer, se donne le tort de les opprimer pour son propre compte. Je ne sais, par exemple , s'il est parmi nous une profession qu'elle soumette à plus de gênes que
(') F. le Mémorial de chronologie , t. ï, ch. n, au mot Théâtre. Y . aussi le Traité de la législation des théâtres, par MM. Yiviea et Edmond Blanc, dans Tintroducliou.
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Fart dramatique, et à qui elle ait imposé un régime plus arbitraire et plus restrictif* îivA ne peut fonder un théâtre sans sa permission expresse, sans justifier des moyens qu il a de iormer une telle entreprise, et, dans les départements, sans fonniir nn cautionnement en immeubles qui réponde de rexécution de ses engagements. L autorité fixe l'arrondissement, la ville, le quartier où sera le siège de l'entreprise, et ne permet à l'entrepreneur ni de changer de place, ni de sortir de son ressort. Elle détermine l'espèce de représentations qu'il pourra donner et assigne k châqne théâtre un genre dans lequel il sera forcé de se circons* crire. JSon contente de ces précautions, elle exige que les personnes qu'elle a autorisées k ouvrir un théâtre reçoivent de ses mains uu directeur à qui elle en donne non-seulement h surveillance morale, mais la gestion matérielle , qui sous^ crit les engagements avec les comédiens, ordoimance les dépenses, règle tous les détails intérieurs, administre, en un mot, pour le compte des entrepreneurs et à leurs frais ^ sans être intéressé dans l'entreprise; et Tentreprise dépend tellement de ce directeur, qu'il peut en conserver la direction sans l'agrément des intéressés, même contre leur volonté et quand il a perdu leur confiance, même alors que les tribunaux l'ont déclaré indigne de continuer ses fonctions; elle en dé-* pend k ce point que, sii vient a mourir, s'il disparaît, s'il t<nnbe en faillite, s'il donne sa démission, l'entreprise cesse par cela même et ne peut reprendre qu'après la nomination d'un nouveau délégué ministérieLÂjoutons que, non contente encore de tenir les théâtres sous sa main de tant de manières, Tautorité les soumet , à Paris, a la juridiction spéciale du préfet de police, et, dans les départements, à celle de l'autorité municipale, qui exerce sur eux une action à beaucoup d'égards arbitraire, qui, pour des raisons purement locales,
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peut leur défendre de jouer des ouvrages dont partout ailiears la représentation est autorisée, qui, sar la demaiule des directeurs de troupe, peut , adarinistratireiiimitet pour des loris iort légers, envoyer pour un ou deux jours les comédiens en prison, etc., etc. Ënfin Tantorilé, eonuie si tout cela ne lui servait de rien , soumet les ihéâlres h une dernière servitude qui, à elle seule, pourrait tenir lieu de toutes les antres: elle défend qn*aucna ouvrage dramatique soH repré* sente sans qu'au préalable il ait été rigoureusement censuré
Ë8t-il besoin d^observer que rexercice de Tart se concilie naiurellement fort mal avec un tel régime? Il importe sûrement beaucoup, dans son intérêt comme dans celui de Tordre publie, de le défendre contre les excès dont il est natnrellcment suseeptibIe.Mais était-il absolument nécessaire ponreela de le soumettre k une telle série de mesures arbitraresî Peuton même dire qu'il fût indispensable de le soumettre au régime préventif '^ £t lorsque des centaines de journaux, exposés seulement aux poursuites régulières de la justice pour les délits qu'ils pourraient commettre, peuvent, sans péril pour Tordre, Texpérienee Ta suilisamiiient prouvé, lancer, tons les matins dans le publie, cent ou deux cent mille feuilles volantes qui rentretiennent des choses les plus faites pour allamer son imagination, comprend-on comment la liberté des théâtres, exactement surveillée par la police et sévèrement eonleniie par les tribunaux, pourrait être sérieusement dangereuse? Il est vrai que Tart dramatique, an lieu de s'adresser comme les journaux à des individus isolés , agit sur des hommes réunis, et par cela même plus impressionnables; mais, dans les pays où règne une véritable Kberié de cultes, les prêtres d'une multitude de sectes, pariant tous au nom
(*j F. le Draiié, déjà cîté, de la iégiii(Ui9n d€$ IkéAUtë.
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du ciel, et s'adiessant au plus redoutable des laiiatismes, n'agiwenl^s pas aussi, sans que Tordre eu reçoive de trop graves atteintes, k des hommes assemblés et sur des hommes (l'une classe, en géoéral, moins iostruile et moins relevée que celle qui a les oioyens de fréquenter les théâtres? N'avons* nous pas vu, durant la restauration, des nnssioiiuaii es que ne retenait aucun frein» qui n'avaient à craindre ni mesures pré*» ventives, ni répresnoo légale, assaSiir, par tous les moyens à leur disposition, rimagination du peuple dans les villes et les campagnes, sans que Tordre en fût gravement tronbté? et doit-on sérieusement s'allarmer, après de tels exeraples, des dingsrs qn'entralnerait la liberté de Tart dramatique; surtout si les délits que peut servir à commettre cet art étaient sour mis, comme cela devrait être, à un système intelligent et ferme de surveillance et de répression»
Encore une fois, il est on ne peut plus essentiel que ces délits soient punis* Loin de trouver qu'ils le sont avec excès, je sem» fort enclin h penser quHIs ne Font pas toujours été d'une manière suffisante. On ne peut trop s'éloiiuer, par ouemlf , lia Tincurie qui a été montrée k ce sujet, durant les quatre ou cinq premières années qui ont suivi la révolution de I8S0, et de Fincroyable condescendance avec laquelle a été tolérée la ^présentation de tant de drames immoranx, surtout sur les théâtres de second ordre, c'est-k-dire sur les Ihéàti^qiii étaient fréquentés par les classes les moins inbtruites;'celles précisénieui dont les mœurs étaient les plus fiûbles et avaient le plus besoin détre ménagées. Rien assurément n*eÉt été plus nécessaire et plus permis que de dirigei; contre ces désordres de la scène la sévérité des lois pénaiei el la juste rigueur des tribanaui. Pourquoi n'en a-t-il été rien fait ? A-t-on craint qu'un peu de bonne répression ne ^^ompromUl^avenir de la censure? Ce qu'il y a de certain, c est
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que lont recours aux yoies ordinaires a été n^ligé on dédaigné, et qu'après plusieurs années de scandales impunis on 11% sa que revenir aux anrîens errements, c'est-à-dire à la censure et à tout l'arbitraire administratif. Or, autant il est certain qu'on eut dû recourir contre les abus aux voies légales et régulières, autant il est peu prouvé qall ; eût néees^ sité de revenir au s)^stèiue que j'ai décrit. Tout cet appareil de mesures extralégales, commode peutrétre pour l'administration, ne va point en réalité au but qu'on dît vouloir attendre. S'il n'est pas douteux qu'il ne faille protéger contre les excès du théâtre l'ordre public et les mœurs, il est très douteux qu'on y réussisse par le régime dont il s agit. 11 n'est pas donné à cet arbitraire d'imprimer au théâtre des habitudes de mora* Kté et d'ordre qu'il ne peut contracter qu'au sein de la liberté et sous la surveillance de la justice. Également funeste à Tari par ses rigueurs et par ses faiblesses, il ne sert pas mieux les intérêts généraux auxquels il a la prétention de pourvoir.
La conclusion pratique de ces observations n'est pas san$ doute qu'il fallût procéder hie ei mme â Fabolition de la censure dramatique. La question de savoir maintenant quand oa pourra revenir â un régime plus raisonnable est une question de fait, bien différente de celle que je viens de traiter. Mais la vérité que j'ai énoncée peut ne pas être actuellement applicable sans être pour cela moins certaine, et il demeure constant en principe que la censure est un très mauvais moyen de former le théâtre aux habitudes morales qu'il s'agirait de lui faire coatracter.
Il se peut enfin que les excès que je signale aient dans la société leur véritable cause. Il est même à peu près impossible qu'il n'en soit pas ainsi. Il n'y aurait pas eu autrefois de spectacles privilégiés, si les monopoleurs n'avaient pas eu l'autorité pour complice, et l'autorité n'auiait pas favorisé
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leurs entreprises, si elles n^STaient ea en leor faveor Tappro*
batioD, ou lout au moins la tolérance de la société. Si, maintmot que les privilèges sont abolis, Tautorité continue, pour 80D propre compte, à soumettre Tart dramatique k tant de gêûes, la raison de la servitude où elle le tient n*est pas tant dans la nature de Tart même, que dans le jugement qu*en porte la société. L auloiité ropprimerait moins, si le public en pensait mieux et le protégeait davantage. C'est dans les préventions du public contre Fart et ceux qui Texercent qo*a sa hase le régime arbitraire qu ou leur fait subir.
Le public est dans des dispositions injustes envers les artistes dramatiques, soit lorsqu'il les laisse, eux et leurs entreprises, à Tabsolue discrétion de Tautorité, soit lorsqu'il leur montre du mépris pour le métier qu'ils font plus encore que pour les désordres auxquels il peut arriver qu'ils Be livrent, soit enfin lorsqu^îl exerce contre eux des actes directs de tyrannie. Par exemple, il est arrivé quelquefois, surtout en province, que croyant avoir à se plaindre de cerlains acteurs, et se constituant juge des torts qu'il leur reprochait, il en exigeait la réparation sur la scène, et leur enjoignait de se mettre k genoux, de 4(||paander pardon, de proférer tel cri, de chanter tel couplet. C'était Ik du despotisme véritable. Nonseulement les al tistes sur qui le parterre prétend exercer cette tyrannie ne sont pas obligés de s'y soumettre, mais, à la rigueur même, il est pei mis de douter qu on puisse contraindre les comédiens à supporter patiemment les sifflets. En ouvrant au public la porte de leur théâtre, ils' ne lui vendent pas le ^loii de les bumilier ; s'ils ne peuvent exiger qu'on les appiaadisse, ils ne sont pas obligés de soufirir qu'on les hne. Des comédiens, eu posant leur aflicbe et en recevant Targent du public, prennent rengagement de donner, selon leuss, BU>yens, telle représentation théâtrale: ils sont obligés h
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cela, el pas plas« Le public sans doute esi fondé à exiger qa*aû actenr joue son rôle; mais racteiir, à son tour, est ibudé a demander qu'on lui en laisse les moyens, et si on le trouble, il est dans son droit en se retirant de la scène et en arrêtant la représentation. U a promis déjouer de son mieu}^« et non d'avoir dn talent , et non de contenter ceux qui rëcouteat S'il a le malheur de n'y pas réussir, s'il laisse les spectateurs glacés, s'il lait déserter son théâtre, il est assez puni, sans qu'on vieuae encore ajouter à sa honte, en le sifflant. Laissons au temps où écrivait Boileaii ce prétendu droit de situer qu'il n'est pas vrai qu'on achète à la porte, et prenons des habitudes plus dignes d'un peuple poli et ami des arts. Combien nos vœux sont quelquefois bizarres et contradictoires ! Nous souhaitOQS que nos artistes dramatiques aient du taleni, et nous voulons qu'ils demeurent serviies. Évidemment c'est trop de moitié. Ou conieutoDS-uous d'acteurs médiocres, ou, si nous voulons voir des gens de talent k la scène, renonçons k les avilir. Quelle élévation d'cspiil et quelle chaleur d àme voudrait-on attendre d'artistes qni se laisseraient patiemment humilier?
Ainsi il ne suflit pas,, poui' que Ic^beaux-arts deviennent * libres, que ceux qui les exercent aient de bonnes habitudes privées, il faut encore qu'ils aient et qu'on ait en général àleui* • sujet de bonnes habitudes civiles; qu'ils sachent éviter ds se compromettre en abusant de leur talent, en le faisant servir à mal faire; qu'ilss'abstiennent de tout esprit d'accaparemaol; enlin, que la société, en réprimant leurs mauvaises actieus ou leurs prétentions exagérées, sache éviter, à son toor, de les opprimer pour son propre compte. On voit qu'il n'est pas un des moyens généraux dont se compose le ftmds de tacul' tés personnelles qui ne soit très directement pour eux un moyen de puissance et de liberté d'action.
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Auiaiit il 60 but dire de celte autre classe de moyens qui
constitue le fonds d'objets réels ou matériels.
Il a'est pas plus indilDérent ici qu'ailieurs, par exemple, Savoir an atelier bien situé. Il va sans dire qa'un artiste , pas plus que tout autre travailleur, ne saurait s'établir partout aToe la même eoûvenanee. Personne ne s'avisera d'alleir oavrir un musée de peinture au milieu des champs, ni d'établir une salie de concert ou un grand théâtre dans un village, n est telles localités où Ton ne peut avoir de speetacles que les jours de foire, et pour artietes que des batteleurs. Certaines viHes assez riches pour avoir une salle de spectacle ne le sont pas assez pour posséder à demeure une troupe de comédiens. L'établissement de vastes théâtres et de théâtres c».^birmanent8 n^est possible que dans des cités opulentes et populeuses ; et il y a cela d'assez remarquable que les beauxarts^qui fiiient, dit-on, devant la civilisation, ne peuvent avoir des temples et un culte dignes d'eux qu*au sein de nations ilorissanles et dans les lieux où se trouvent réunis en pins grand nombre les bonunes riches et cultivés de ces nations* Les artistes, comme les enuepieneurs de tous les ordres, ne s'établisaeni avec avantage que dans les localités où sont très demandés les services qnll leur est donné do rendre, et où se trouvent réunis en plus grande abondance tons les secours dont ils ont besoin.
Si la siiuatiou de l'atelier n'est pas dans les beaux-arts une chose indifférente, son-organisation n'y est pas non plus une chose a négliger. Il est possible que, dans certains d'entre eux, l'influence de ce moyen ne soit pas très sensible, maift ii en est d'avtres oi eUe se manifeste avec éclat On ne sa»* rait douter, par exemple que la puissance de l'art dramatique ne dépende k un hant degré de la disposition matérielle des lieux où il exécute ses fonctions, et que la bonne oi^anisa^»
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lion des théAtres ne paisse ajouter beaucoup à l'effét des représentations théâtrales. On peut déiiuir un théâtre un vaste étabiissemeDt oi une réuoioa d'ouvriers, ordiuairemeui de divers ordres, aeteurs, musirîeiis, chanteurs, danseurs, figurants et autres employés, au nombre quelquefois de plusieurs oenlaines de personnes, travaillent tous les jours, pendant un certain nombre d'heures, a modiiicr d'une certaine manière rimagination et les facultés affectives de rassemblée qui est réunie devant eux, sur laquelle ils agissent ensemble, et qui peut être considérée comme la matière première de leur action. Le succès d*une telle entreprise est sans doute subordonné a bien des causes; mais on ne peut nier qu'il ne dépende beaucoup de Tétat des lieux où elle est exé* eutée.
L'histoire nous apprend que, dans les temps modernes, les premières représentations théâtrales, en Italie, en France, en Allemagne, ont eu lieu sur des trétaux élevés sur les places publiques, daus des prairies, au bord des rivières. En Angleterre, au temps de Shakespeare, les comédiens ambulants étaient dans l'usage de donner leurs représeutalious dans des cours d'auberge : le théâtre en occupait une partie; les spectateurs occupaient Tautre et demeuraient à découvert ainsi que les acteurs, les chambres basses, qui formaient le circuit de la cour et les galeries au-dessus, offiraient des places sans doute plus chères. Les théâtres de Londres euxmêmes avaient été construits sur ce plan; et ceux qu*on appelait théâtres publics, par opposition aux salles particulières, avaient conservé la coutume de donner leurs représentations en plein jour et sans autre toit que le ciel ( *)• En
(1) F. la Vie de Shakespeare^ p. cj, en léte dç la traduction française de son Théâtre^ par M. Gui/ot.
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France, à l'époque où se jouaient les mystères, on n'avait que des moyens ridicules et grossiers pour donner une idée des choses que devail repréBenler la scène. On figurait le Paradis au moyen d'un écliafâud dressé dans le fond du théâtre; la maison dePilate était représentée par un échafiakvd moins élevé; une gueule de dragon, pratiquée au bord <ie la scène et par ou entraient et sortaient les démons, était destinée à flgarer Tenfer, etc. ( ' ).
On sent quelle distance il y avait de tout cela k nos salles de spectacle actuelles, et combien de pareils établissements étaient moins propres aux effets que Tart dramatique se propose de produire que les grands théâtres de notre temps, où, d*one part, on a disposé les choses pour que plusieurs mil- Bers de spectateurs, assis à Taise et à couvert, dans le pourloor d'une vaste enceinte, richement et élégamment ornée, et faisant spectacle les uns pour les autres, pussent tous voir en, même temps ce qui se passe sur la scène ; et où, d'une notre part, on est parvenu à arranger la scène de manière à produire sur les spectateurs une illusion (juekjuefois si vive, si complète, si propre à ajouter à Tefiet de l'action ! Certes rinfluenee de la bonne organisation de Patelier se montre clairement quelque part, c'est au tiiéâlre; et il est impossible de méconnaître ce qne les talents réunis de l'architecte, dn décorateur, du machiniste peuvent faire pour rendre cornmono à on plus grand nombre de spectateurs et plus vive pour tous ensemble Timpression de la représentation*
n faut des machines aux arts qui agissent sur le sentiment et rimagination comme il en fout à tous les arts possibles. Seulement il y a à dire de ceux-ci, comme de tous ceux qui
(*) V. \^ Mémorial de ehromlogie, «le., t. 1, chap. ii, au mot Thééire.
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dirigent leur activité sur rhomme, qu*oii n'y peut pas Daire des machines un usage à beaucoup près aussi étendu que de
ceux qui agissent sur la matière inanimée, et ootammeiit qu'on ne peut pas s'y servir de moteurs aveugles; que riionHiie est obligé de conduire lui-même el k la iiiâin la plupart des instruments qu'il y emploie.
Sans donle, la vue d^one grande force en action, d^ooe roue hidraulique, d'une machine à vapeur ou de tout autre mécanisme puissant n'a y^s moins la vertu d'agir sur Fimagination que de faire travailler l'iDlelligence. H est même assez ordinaire qu'elle s'empare de l'imagination avant de parler k l'entendj^ment. Mais je dis que , par leur nature, les arts qui agissent sur le seoUment et rimagination ne ( oiuportent pas l'usage des machiues qui travaillent d'ellesmêmes et sans rinterveution de rhomuie; que si ron ne peut pas employer de semblables instruments pour démontrer, on ne peut pas s'en servir davantage pour séduire, pour émouvoir, pour exciter tel ou tel sentiment et en exprimer les diverses nuances. Les machines qui se meuvent d'ellesmêmes, en effet, procèdent sur un plan uniforme et ne sauraient se plier aux mouvements îrréguiiers de la passion. On peut bien fabriquer des instruments qui chantent, mais ce chant uniforme manquera uucessuiieuient d'expression; tandis que l'artiste qui joue d'un instrument peut k son gré affaiblir ou enfler les sons, en modifier à l'infini le mouv^ ment et le caractère, et réussir à rendre les nuances les plus délicates du sentiment dont il est animé.
Toutefois, en reconnaissant que les beaux-arts, comme tous les arts qui agissent sur l'homme, font un usage infiniment moins étendu des machines que ceux qui travaillent sur les corps inanimés, il i^ut convenir que leurs suscès dépendent encore kun haut degré de la perfection des instruments dont
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ils fontinage. On nît k quel point les pouvoirs de b mtiri-
que instrumentale ont été accrus de nos jours, par la mulliplicatioo etleperfectionnenieiu des instruments de musique. On sait aussi quelle extension la puissanee de la peinture a reçue de la gravure et de la lithograpliie, qui sont à la peinture et au dessin ce que rimprimerie est à récritoie» qui per«* metfentésmultiplier les copies d^un bon ouvrage en quelque sorte à rinûni, et qui oûi eot, pour former le goût d'une nation, des moyens comparables à ceux qu^on a trouvés dans l'imprimerie pour faire Téducation de son intelligence. Ou sait enûn ce que la presse, qui propage au loin les émotions du poète aussi bien que les idées du savant, a dû ajouter aux pouvoirs de la poésie. On ne peut donc mettre en doute que les beauxarte ne doivent, eux aussi, une partie notable de leurs moyens d^actiou à la mécanique.
£nfin, s*il leur importe de se bien placer pour agir, d*avoir des ateliers habilement construits, de se pourvoir de macbi* nés et d'appareils savamment appropriés à Teffet qu'ils se pro-* posent de produire, il ne leur est pas plusindifierent qu'aux autres professions d'introduire des divisions convenablesdans leurs travaux. On conçoit aisément combien les artistes pris en masse ont dû accroître leurs pouvoirs en se partageant les rôles et en agissant sur la classe particulière des facultés qu'ils se proposent d'entretenir et de perfectionner, les uns par la peinture, d autres prir la musique, d'auires encore par la déclamation, le ebant, la danse, etc« L'action que chacun d'eux exerce est susceptible de coupures variées qui devien* nent une nouvelle source de force et permettent d'introduire dans l'an de nouvelles perfections* Il y a dans toute école d'art des divisions et subdivisions inévitables. Tout homme dont on fait l'éducation artistique doit nécessairement passer par une certaine série de transformations. Encore bien, fina-
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lement, qu'on ne procède pas h la culture du sentiiiieiit en fabrique^ on ne peut oier pourtant que de certaines œuvres d*artf et par exemple un concert, une représentation théàtralei n'exigent le concours simultané d un plus ou moins grand nombre de personnes qui contribuent, par des moyens sépsh rés, a une fin commune, et que dansées œnvres Tellet obtenu ne soit dû, en grande partie, à la division et au concours des opérations.
A vrai dire donc, il n'est pas un des moyens qui tiennent aux choses dont on ne trouve plus ou moins à iaire ici Tapplication, et la situation de Tatelier, son organisation, les instruments dont il est pourvu, la manière dont le travail $*y divise, tout ce qui est principe de force dans le fonds d*objets réels, couiuie tout ce qui constitue le Ibnds de facultés personnelles, devient, d'une certaine façon et dans une certaine mesure, un moyen de iniissance dans les arts qui agissent sur le sentiment et l'imagination comme dans tous Jes arts possibles.
On conroil enfin que, du concours de ces moyens et de leur accroissement progressif et simultané, ainsi que du développement de toutes les forces sociales, il serait aussi facile ici qu'ailleurs de faire sortir un dernier et très grand moyen de puissance. Je laisse ce travail à faire à la sagacité du lee* teur. Je me suis occupé des arts de rimai^inaiion avec une étendue que leur attrait justifie à peine. Il est temps que je finisse, et je vais passer immédiatement aux arts qui font leur affaire de l'éducation de Tentendement. C'est l'ordre que je me suis tracé et que m'indiquait la nature même des choses. Après l'instinct vient la réflexion, et la culture de la raison devait succéder à celle de l'imagination et des facultés affectives.
CHAPITRE IV
VE LA LiBERTii DBS ABTS QUI TRAVAILLENT A L^KDOCATION DB NOS Fà-
COLTliS U|T£LLECTUBLI.BS.
Qoel est la pnissanee secrète qui nous rend capables de sentir, de percevoir, de comparer, de raisoiiiier, de nous souvenir? Comment ces fonctions immatérielles peuvent-elles s'accomplir par rinferraédiaire d'organes matériels? Ces organes agissent-ils par eux-mêmes ou cèdentpils à l'impulsion â*une force particulière et distincte d*eux? Lintelligence n'est-eile, ainsi que la vie, qu'une manière d'être de la matière? Allons-nous dire, avec certains physiologistes, que le cerveau pense, comme ils disent que Testomac digère, parce que telle est la loi de son organisation, parce que cela est dans sa nature? Ou bien avec l-école des pysychologues, devrons-nous admettre que, par eux-mêmes, les organes encéphaliques sont destitués de toute force, et qu'il existe, sous le nom ^esfMrtt, ffàme, un être d^une nature particulière dont ils ne sont que les instruments? Grand et intéressant problème, que nous ne pouvons ni abandonner, ni résoudre; qui, après ûc.nx luille ans d'inquiètes et impuissantes investigations, demeure toujours également attachant et également impénétrable, et sur lequel nous sommes condamnés k ne jamais savoir, dès celle vie du moins, que ce que nous enseigne la foi ou que le sentiment nous persuade.
D'une pari rexpéi ience nous fait connaître qu'il nous est absolument impossible de sentir sans le secours de certains
Diyiiizeû by Googte
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orgaoes matériels; que FiiUelligence ne fait aucune opéraiion que par riotennédiaire de l*eiicéphale; qu*eUe paraU se pro* portionner dans tous les individas au plus ou moins de perfection de cet appareil ; qu'elle se développe avec lui; qu'elle se dérange quand il s*aHère; qu'elle s'affaiblit quand il se dégrade; que tout ce qui influe sur le cerveau agit sur l'intelligence; que tout ce qui le trouble la trouble; qu'elle sooh meille quand il dort; qu'elle déraisonne quand il est ivre; qu'elle cesse subilement d ngir lorsqu'en le comprinoiaDt on neutralise son action; qu'elle se ranime el renatl, sitét que la compression cesse; qu'elle dépend de lui, linalernent, pour toutes ses manifestations, pour tous ses actes; qu'elle le suit invariablement dans toutes ses vannions; et, en voyant ainri l'état de i iûtelligence correspondre constamment à l'état de l'organe ou de l'ensemble d'organes par lesquels elle se manifiBste, on est tout disposé k conclure que c'est l'oi^ianisme lui-même qui est intelligent.
D'un autre côté, l'expérience de tous les jours nous ave^ tit également, et d'une manière tout aussi claire, que, pflr enx-Qiémes, les organes sont impuissants; qu'ils ne peuvent rien que par la force cachée qui les anime; qu'ils s*affiribhV sentk mesure quelle s'affaiblit; qu'ils se décomposent enfin et tombent en dissolution dès qu'elle se retire et, en vo]fant ainsi à quel point la puissance des organes est étroilemeot subordonnée à celle de la force inconnue qui vit, qui sent, qui pense an-dedans de nons, on est tout prêt i affirmer que cette force existe par elle-même, indépendamment des lormts qu'elle a pu revêtir et des instruments par lesquels elle se manifeste.
Qu'est-ii, scientifiquement parlant, en notre puissai^ d'afiifmer, au rniHeu de ces inductions contraires ? Pouvons-nous Are quelle est la bonne solution ? Le savons-nous? Nous sa-
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VOUS qa^elles sont tontes deox également téméraires ; nous savous <]ue uous ne savons rien. Au poiat de vue scieniliique, nooft concevons sans difiicnlté Thomme vivant, sentant et pensant; mais Tobservatioii ne nous fournil aucun moyen de discerner si la pensée et Tinstrument au moyen duquel rhomme pense sont une seule et même chose ou s^ils en forment deux. La conscience persistante que nous avons, tant cpie nous vivons, de nous-mêmes, de notre pensée, de notre activité, de notre identité, cette conscience ne nous dit point si elle est inhérente aux organes dont elle se sert ou si elle 8*611 distingue. H est vrai qu'à la disparition du principe vivant et pensani, le corps se dissout et tombe en poussière; mais il est hélas également vrai qu'à la dissolution du corps le principe vivant et pensant cesse absolument de se manifester. Nous désirons ardemment qu'il survive ; nous espérons qfo'il survit ; nous le croyons : une foi consolante nous Tenseigne; mais nul eflbrt humain ne parvieiulrait a nous ap- {Nrendre s'il survit en réalité : le problème est scientifiquement insoluble.
Heureusement, pour les recherches qu'il s'agit ici de faire, nous n*avons aucun besoin d*en donner la solution. Quoi qu'il en soit, en effet, de l'hypothèse du matériahsnie ou de celle du spiritualisme; que les organes de la pensée exécutent leurs fonctions en vertu d'une force qui leur est propre, ou bien qu'ils soient les insirumenls passiis d un agent immatériel dont ils reçoivent Timpulsion, toujours est-il que, par luimême ou par ses or^^nes, riiomine est un être pensant; et, de même que, pour nous occuper des arts qui agissent sur rhomme vivant et sensible, nous n'avons pas cru nécessaire de nous enquérir de la nature intime de la vie et du sentiment, de même po«r traiter des arts qui s'appliquent à la culture de ses facultés intellectuelles, nous n'avons aucun
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befioiu de scruter la nature du principe qui pense en lui. U nous suffit tout-à-fait de savoir que ces arts ne peuvent perfeclioiuier son intelligence qu'eu agissant directement ou indirectement sur elle, c'est-à-dire en agissant sur elle ou sur les instruments au moyen desquels elle exécute ses Ibnclions.
> Tel est leur objet véritable en effet, et c*est bien h cela qu'ils
se consacrent. Ils diiïèrentde ceux qui tiavaiilent sur le corps de Tbomme, et de ceux qui s'occupent de la culture de ses insttiNïts, de ses sentiments, de son imagination , seulement sous ce rapport qu'ils agissent sur des appareils différents ou sur des facultés différentes, et que, dans le temps où les premiers s'exercent sur les organes de ia vie et du mouvement, et les seconds sur les instincts, les sentimentsi, lespasr sions qui donnent le branle il tout l'organisme, ils s'exercent, eux, sur la force intelligente qui est chargée de «diriger cette impulsion. Du reste, ils agissent sur Teulendement de la même manière que les beaux-arls sur ia passion, OU que la gymnastique sur les membres, c'est-à-dire en l'eier^ çant, en le faisant agir. C'est une véritable gy mnastique intellectuelle ou cérébrale.
L'entendement, en effet, est aussi susceptible d'éducation (|ue les sentiments passionnés ou que les organes du corps sur lesquels s'étend son empire. On le peut exercer comme on exerce Torgane de la voix ou les doigts de la main. L'exercice le modiûe de la manière la plus profonde. 11 lui rend fociles des actes qu'il n'exécutait d'abord qu'avec une extrême
(liiliculté. 11 lui fait acquérir de la souplesse, de la dextérité, de la force, de l'agilité, tout comme aux organes corporels qu'il met en mouvement.
A la vérité, le travail de renteudement, ne frappe pas h vue comme celui des muscles; mais, quoiqu'il ne soit aucu-
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nemeni apparent, ce trayail n'en est pas moins réel. Il est si iadispeasable de faire agir lïntcadement pour développer 868 foiees, qu*an iostitoteor qui se bornerait à pérorer Aemki ses élèves, et qui les laisserait recevoir ()as8ivemeDl ses idées, sans jamais les obliger à les rendre, à les reprodoire^ quelque force et quelque ordre qnll mit d^ailleursdans ses déductions, ne tormerail que très imparfaitement leur intelligence. Un tel ÎDstituteur ressemblerait au maître de dause qui, pour instruire ses élèves, se boriierail a décomposer sous leurs yeux, chacun de ses pas, et à leur montrer la cbaine des mouvements élémentaires dont ils seraient formés, mais sans jamais leur en faire répéter aucun. Ne sent-oo pas qu'un tel maître devrait faire des élèves assez mal habiles? £h bien! il en serait absolument de même de rinsliluteur qui se bornerait à produire devant ses disciples la série d'actes intellectaels auxquels il voudrait former leur intelligence ou les organes de leur intelligence.
De même que le maître à danser, pour faire de bons élè* ves, est obligé de rompre leurs membres aux mouvements variés dont son art se compose, de même Tinstituteur pour faire des hommes instruits, est obligé d'aocoutumer les organes de leur intelligence à la suite d'actes intellectuels dont est formée chacune des sciences qu*ii leur enseigne, de lear rendre ces actes et leur enchaînement familiers, de les leur faire répeter jusqu'à ce qu'ils les exécutent, comme lui, sans effort et sans fatigue, t II est bon, comme s*exprime Montaigne, qu'il les fasse trotter devant lui pour juger de leur train* »
Ce qu^on appelle progrès des idées, progrès des aeiences» n*est autre chose, si je ne me trompe, que les progrès de réducation de Tentendement, que Taptitude plus grande que
nos organes intellectuels acquièrent a remplir les fonctions
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fjui leur sont propres. Une science, considérée dans rindividu qui la possède, n'est que Taptitude des organes de son intelligenee k passer par ane certaine flliatioii d*idëes, eomme l'air que sait chanter cet individu n'est que Taplitude de Porgane de sa voix à moduler une certaine soite de sons soos la direction de son intelligence, comme la danse qu'il a apprise n'est que l'aptitude des muscles de ses pieds et de ses jamt>es k exécnter, sons la direction de son intelligence, ane certaine série de mouvements. La science est d autant plus parfaite, que Tentendement qui la possède, c*e8l-à-dire qui est en état de la rendre, peut obsenrer dans ce travail un ordre plus conibrme à sa propre nature, comme k celle des choses qu'il réfléchit, et qa*i! est plus accoutumé, plus rompt à cet exercice.
Encore une fois, le propre des arts qui font leur ob^ei de rédncation et des perfectionnements de rintelligence est donc d'agir sur TinteUigence même, ou sur les instruments par Pintermédiaire desquels Tintelligence exécute ses fonctions , et de perfectionner ces instruments par les mêmes moyens que toutes nos autres facultés, c'est-i-dire par Tactîon, par Texercice.
Je n*ai pas besoin de dire à quel point leur travail est im-
portant. 11 sudit, pour le comprendre, de considérer que nos organes extérieurs n'exécutent absolument rien que par l'impulsion et sous la direction de nos facultés intellectuelles. Ces facultés sont la base et l'âme de tous les arts. Les arts ne font jamais que rendre ce que la pensée a conçu. Le chant, la danse, le travail des mains, celui des machines, depuis les plus simples jusqu'aux plus compliquées, depuis les plus faibles jusqu'aux plus puissantes, ne sont que des manifestatrous diverses de mouvements divers qui ont eu lieu d'abord
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daosles organes de reDtendemenl. Nos membres, an milieu
de leurs évolulioDs les plus rapidea, ne foot pâs un mourement qai ne résulte d'ane im^mlsio» particulière de Teuoéphale, qui ne soit Texpression distincte d'un mom eraent d'ime autre nature exécuté premièrement dans le système nerveux , ou dans la force cachée dont il esl Torgane*
Sûrement ii ne sutlit pas d'avoir une pensée pour être en état de la prodaire. S*il est difficile de concevoir , il n'est guère moins diflficile d'exprimer. On sait quelles peines nous avons besoin de nous donner pour accoutumer nos sens externes h rendre d'une manière convenable les mouvements intérieurs de l'àme, ou les mouvements de Torgane délicat et Mbile, au moyen duquel Tâme agit* Mais c'est surtout l'éducation de cet organe qui importe : le bon emploi de tout le reste en dépend*
L'esprit humain est le premier moteur des arts que l'homme pratique. C'est la force qui donne Timpuision à toutes les autres* Cette force est susceptible d'une extension pour ainsi dire illimitée, et lorsqu'elle estdéveioppée dans une direction conforme aux arts que la sociélé cultive, elle produit des résultats prodigieux. C'est ce qu'on a pu remarquer k tooies les époques où l'éducation de rintelligciice a été appropriée k la nature des arts qui étaient le plus en honneur, même avant que la culture de l'esprit eût fait des progrès bien considérables. Si, dans l'antiquité et le moyen-âge, par exemple, les dominateurs de profession se montraient si propres à la guerre, c'est que toutes leurs idées se l apporuient à Texer* cice de l'art militaire, comme toutes leurs actions, et qu'il ; avait accord parfait entre l'éducation de leur esprit et celle de leurs membres*
Il n'en est malheureusement pas de même a l'époque de transition où nous vivons. Depuis un temps pour ainsi dire
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immémorial, on n*a (Sût sabir aneon changemmil essentiel
au programme des éludes, et il n'y a pour ainsi dire plus de rapport entre Téducation fondamentale qoe reçoivent toujours les nouvelles générations et les arts divers que la société pratique. La plus grande partie de celte éducation, dans toute la race européenne, est consacrée à enseigner deux
langues mortes, et a tonner des artistes littéraires dans le goût des Grecs et des Komains.
On est, je le sais, dans Tusage de distinguer, quand il sV git d'apprécier ce genre d'enseignement entre les personnes qui le reçoivent, et je sais aussi qu'en trouvant qu'il répond assez mal aux besoins des classes inférieures ou intermédiaires» on pense qu'il est infiniment mieux approprié k celui des classes élevées* Tai peur qu'il ne convienne véritablement ni aux uues ui aux autres.
La difficulté est de juger quel devrait être le fonde de ces études primordiales que la sagesse des siècles, a-l-oû observé avec un grand sens, a si bien nommées les humanités, parce que c*est le fonds même de la nature humaine que leur tâche est d'élever, de nourrir et de forliiier. Est-il vrai, de par la nature des choses, que renseignement des langues grecque et latine doive, jusqu'h la consommation des siècles , servir de base à ces premières études, et constituer le fonds même des humanités?
On ne peut se dissimuler qu'il n ') ait à ce sujet des doutes sérieux, non-seulement dans beaucoup d'esprits réfléchis, mais encore dans les instincts publics, dans la sagesse spoo* tanée du grand nombre ; et il est certain qui! s'élève, sur ce point, contre la puissance de l'usage qui a prévalu depuis tant de siècles, des objections auxquelles on trouverait avec peine quelque chose de solide à opposer*
Par quel miracle arrivc-t-il que la littérature de deux ns«
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lioQS païeones soit foncièrement la plus propre et même la seule propre h former Fesprit el te eœur des peuples chrétiens? Le christianisme uc nous a-l-ii donc rien appris, ou rieu de ce qu'il nous a appris n'est-il passé dans les langues qui se sont formées sons son influence?
Comment se fait-il que la liltéralure de races essentielle* ment tnilitatres soit la seule qui se puisse convenahleroent S^usler an goùi et aux mœurs de peuples essentiel Icmeul pacifiques el industrieux ? Que la littérature de deux peuples dont rexistence reposait foncièrement sur la domination et Tesdavage soit la seule qui puisse servir de modèle à des nations dont Texistence se fonde uniquement sur la liberté et le travail ?
S4l est vrai, comme on Ta dit avec tant de justesse, que la littérature soit Texpression de la société , comment se peul-il que les littératures de notre temps, expression de sodélés infiniment plus polies et plus perfectionnées, à tous égards, que ne pouvaient Tétre les sociétés grecque et romaine, soient pourtant moins dignes de nous servir de modèles que celles des Grées et des Romains?
Comment se peut-il que Tctude de ces littératures ait à nos yeux assez d*importance pour nous faire négliger presque absolument celle de nos voisins les plus cultivés et avec (]iii nous aurions le plus besoin d'entretenir des relations actives? Comment concilier ce dédain pour la langue des nations nos voisines avec les efforts que nous faisons en même temps ponr nous mettre avec elles en communication? Comment accorder les procédés de notre administraiion des travaux publics, qui 8*évertue sans relâche à faciliter nos rapports avec les Anglais, les Allemands, les Ilaliens, les Espagnols, et ceux de notre instruction publique, qui ne fait que le moins qu^elle peut pour que ces peuples et nous puissions nous en-
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tendre ? Comment le grec et le latin s'excuseront-îls de nous
faire manquer à ce point de bon sens? Comment s excuseront-ils surtout de nous avoir infatués au point de nous faire dédaigner Pétude de notre propre langue , au point d*empè«
cher qu'elle ne devint dans les collèges l'objet d'aucun enseignement direct, au point de ùire qn*une très notable portion des élèves arrivât a la fin de ses études sans devenir
capables de récrire correctement et avec une certaine fa:-
Que rétude des lettres grecques et latmes soit un complément très désirable pour de certaines éducations spéciales, pour celle des érudits de profession notamment , pour celle encore des hommes qui ont une vocation véritablement littéraire, on ne peut songer k le nier. Hais il est, assurément, très contestable qu'elle doive former en général le fonds même de réducation et servir de base pour tout le monde à ce qu'on appelle les humanités.
On s*est fondé récemment, pour soutenir une autre opinion, sur des raisons puisées dans une sorte d'iiygiène intellectuelle. L'antiquité est simple, a-l-on dil; et, comme il faut des alimenu simples au corps des enfants, il faut aussi des aliments simples à leur âme. Autant on met de soin à éviter de blaser leur goût par des saveurs trop vives, autant on eu doit mettre à s*abstenir de surexciter leur esprit par la beanté souvent exagérée des lettres modernes. 11 faut les formera récole d'Homère, de Sophocle, de Vii^ile, ainsi qu'on forme les artistes à l'école de Praxitèle et de Phidias. On ferait inévitablement dégénérer leur entendement en les éloignant des sources du beau antique, du beau simple. Laissez-les dans 1 anii^uilé comme dans un asile calme, paisible et sain, etc. {%
(') Rapport de M. Thiers sur le projet de loi relaêifà l'imtrucUon motidaire. Ch. des députes, session de 1844.
cilité?
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On est toujours sûr de séduire les bons esprits par des appels à la simplicité, sartout qaand il s*agit de déterminâr le régime auquel ou soumettra renfancc. Mais celui qu'on indique ici pour la forjnatioo de soo euteadeoieut, est^il aussi simple et aussi salubre qa*on parait le croire? Produit-il les bons etiets qu'il semi>ie si naturel d'en espérer? Puisque Tantiquité est si simple, pourquoi doue les écrits qui la fréquenteut puiseal-iis, en général, dans leur commerce avec elle, (quelque chose desi guiudé, et que siguifieat les quaiilicatîous .pie le moode leur adresse ? Pourquoi les hommes élevés k récole du beau simple éprouvent-ils tant de peine à dire les choses simplement? Qu^importeque l'aotiquitésoit siropICiSi cette simplicité n'est pas sentie ou si elle se communique si raremeui aux esprits élevés k son école? Tout est-il simple, d'ailleurs, dans Fantiquité, et si Fart antique a été simple, au moins aux bonnes époques , en peut-on dire autant de h dialectique^de la science, de la philosophie antiques? D'une autre part, tout, dans les lettres modernes, est-il empreint d'exagération? Ne sont-elles pas assez riches pour qu'on y pût faire un ample choix de ces beautés simples et naturelles qui doivent surtout être proposées à rimiiaiiou des jeunes esprits? Prenez garde enfin qu'il ne peut être question d'aban* donner l'étude des lettres aneiennes. Il est tout simple qu^elle occupe, dans l'éducation des hommes destinés à la proi'ession des lettres, la même place que celle de la statuaire an* tique dans l'éducation des hommes u[)pelés à lexercice des beaux-arts. Mais, comme on n'oblige pas tout le monde à étudier les œuvres de Phidias et de Praxitèle, on ne doit pas non plus ûbUger tout le monde k se mettre eu mesure d'entendre les classiques grecs et latins. L'erreur ici est d'avoir voulu rendre cette étude généralement obligatoire. 11 n'est pas douteux que le grand uprit qui a fait revivre parmi nous
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celte ancienne obligation n'ait comme on Fa dit, ce qu*U fm$aù. Il pouvait convenir très fort à ses vues de reléguer dans rétudedes faits et gestes antiqves, Factivité intellectuelle des nouvelles générations; mais ces vues mésquioes et personnelles d*one tyrannie dès longtemps déchue sont loin de convenir au même degré à la politique libérale et élevée de répoque actuelle ; et les hommes éclairés de notre temps, tout en appréciant comme elle doit rétro la bcautc des anciennes littératures, tout en comprenant Tintérêt qu'elle peut avoir encore pour certaines classes de la société, et notamment pour certaines proièssious spéciales, sentent tort bien aussi querétnde n*en convient pas k l'universalité des esprits, et qu'en inainlenanl, en eoiuinuani d ouvrir k tout le monde les établissements publics destinés k les enseigner, il faut laisser aux générations nouvelles la liberté de se fonucr au milieu des faits, des sentiments, des intérêts contemporains, dans les langues qu elles parlent et dans celles que parlent les nations leurs voisines les plus cultivées.
L'étude des langues grecque et latine , considérée comme moyen direct d'instruction, est pour elles sans contredit d 'un intérêt très inférieur k celui des langues que parle aujourd'hui l'Europe, il est plusieurs de ces dernières dans lesquelles on trouve infiniment plus k lire que dans le latin et dans le grec. Toutes les nclicsses littéraires de Tune ou Tautre de ces deux langues peuvent être renfermées dans une cinquantaine de volumes, tandis qu'il y a des milliers de boas ouvrages à lire dans le français^ Tangiais^ Titalien, Tallemand. Nous pouvons puiser dans ces ouvrages des connaissances, eu général, bien plus sures, plus variées, plus étendues, et surtout bien mieux appropriées k nos arts, à nos goûts, à nos mœurs, que dans les livres grecs et latins. Les langues dans lesquelles ces mêmes ouvrages sont écrits pea-
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▼eut être lues el parlées, tandis qne le latin et le grec ne
peuvent être que lus. Les première s de ces langues sont celles de pations vivaces, nombreuses^ florissantes, qui nous cernent
el nous pressent de tous côtés, avec lesquelles nous sommes peci^éUieUesaeni en relation d'affaires ou de plaisirs, tandis qse-left secondes iBont celles de deux peuples qui ont pour jamais diï»pai'u de la scène du monde. ISuus ne pouvons pas laire ramoor en grec; nous ne saurions parler d'affaires en latin* Dans quelque pays que nous allions, ces Ian<2;ues ne sont en réaiUo pour nous d'aucune ressource; et lorsque nous arrivous f»arflùjdes peuples dont nous n'entendons pas Tidiome, et chez qui nous sommes, en queKiue borle, trappes imuiédialeuiciit de HHilisne et de surdité, où nous ne saurions échanger deux parokithienveillanles, o(i nous pourrions être, sans nous en douter, un objet uuiveisei de raillerie, c'est, comme on Ta dit, une sioginli^ façon de nous consoler de cette position ridi- I cule et Ininnliaiile, que de penser que nous pourrions traduin^ pénihlement une églogue de Virgile, ou scander tant bien que mal une ode d^Horace ( * ).
Âu fond, rien ne semble plus siupide et plus fou, au moins de lnupûti dn très grand nombre , que de consacrer de lonj gues années, prises sur la portion la plus précieuse de la vie httttfûiie^ uniquement à apprendre deux langues, et précisénMnt deux langues que le très grand nombre n*a pas le UiQjtidre intérêt à savoir; que les éiueliLs de profession ont piMlRMenisintérétà connaître; deux langues qu'on ne parle plus, dans lesquelles il y a bcaucou]) moins à lire que dans pbisieiwde.celles qu'on parle, et dont tous les bons ouvrages
^ ;^ -i^ui^::'/! ■
(') F., dîui«; 1 1 li , I" lînL, 1 I \ , p 19 <'r suiv. (le la première série, \in arlicio ' il.:m <uv riiiëtrucuuii pubiique, Uaduil de la Revue Ue Weëlmiiuiex. ; ■ ■
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ont été traduits dans les langues que nous [tarions; deux langues que k plupart de ceux qui les éludieui apprennent d'ail' leors fort mal ; que presque toat le monde se hâte d*oa'> blier sitôt après les avoir apprises, et dont Tétude, que soa défiiut d'objet, sa durée et probablonent aossi le vice des méthodes empiovees tendent a rendre si rebutante, n'a souvent d'autre résultat que de iaire prendre en aversion toute espèce de travail intellecUieL Quelle extravagance n^estrce point de donner k Tétude de ces langues une imporiauce si follement exagérée I d*en fiiire, sinon Tobjet unique, du moins Tobjel le plus fondamental et de beaucoup le plus considérable de toute Téducation! de vouloir non- seulement qu'on entende le latin, mais qu'on soit en état de le parler, de récrire, de l'écrire en vers aussi bien qu'en prose! Uuoi de plus bizarre encore que de préparer les hommes aux professions les plus diverses par un seul genre de travail, et par un tra- Tail qui n'a de rapport bien direct avec aucune de ces proies* sions ! Nous avons dans l'Inde, observe un écrivain anglaîs« cent mille de nos compatriotes qui s'étaient préparcs à ce voyage en faisant des vers barbares sur Apollon, Mars, Mercure, et qui do reste n'avaient appris aucune des langues que parlent les cent millions d'individus sur lesquels s'exerce leur domination ( ' ). A notre tour, nous pourrions dire : Nous avons dans nos champs, dans nos ateliers, dans nos comptoirs, dans nos études, dans nos laboratoires, des milliers d'individus qui se sont préparés li la pratique de l'agricultare, de la fabrication, du commerce et d'une multitude de professions, en employant leur jeunesse à faire des versions et des tbémes, ou a enliler dans un cerlaiiiordre des dactyles et des spondées.
(*) F., dans la tUvut BritawUquê, Tart. cité plus haut.
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Des exercices liltéranres en grec et en latin ne sont une préparation convenable à aucune sorte d'art, peut-être pas même aux arts littéraires, auxquels pourtant ces exercices semblent servir plus uaiurellemcnt de préparation. Je n'examine point si la connaissance des littératures de Tantiquité a été tavorable ou contraire aux littératures modernes. C'est une question sur laquelle il pourrait y avoir iniini ment à dire et il contester. Mais ce qui semble moins contestable, c'est que nous n'apprenons pas à écrire notre langue en faisant des vers latins ou des thèmes grecs.
Ce i\m est aussi moins contestable, c'est que les longues années que nous passons à nous occuper de grammaire, de syntaxe, de discours, de vers, de formes de style et de figures de rhétorique, sont des années perdues pour l'étude pratique de presque tous les arts, comme pour Tacquisition des connaissances de toute espèce que leur exercice réclame, et qu'en sortant k dix-huit ou vingt ans du collège nous ne sommes guère préparés encore qu'à faire de la littérature pure, c'est-à-dire de la littérature sans idées.
Il arrive ainsi qu'il n'y a presque aucun rapport entre ce que nous apprenons étant enfants et ce qu'il nous faudra faire étant hommes, entre les études de Tadolescence et les professions de l'âge viril. Nous sommes destinés aux professions les plus diverses, et Téducalion commune ne tend à faire d'abord de nous que des lettrés ; et encore des lettrés dans desliitéralures mortes depuis quinze ou vingt siècles, et qui ont absolument cessé d'être l'expression de ia société; de sorte que cette éducation toute littéraire ne semble pas même propre à former des littérateurs, du moins à prendre ce mot dans son acception véritable, et si nous voulons entendre par là des hommes véritablement habiles il rendre par la parole écrite les idées et les impressions de leur temps.
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Remarquons d^afllenre qa*au tort d^étre trop exelnsivement
littéraire, et de ne pas Tétre aussi heureusement peut-être quii serait permis de le souhaiter, le s^rstème d^édocatioii en vigueur ajoute celui d'élre infiniment trop spéculatil et de fomenter le goût des théories autant au moins qu'il excite la passion et fait contracter la déplorable habitude des phrases.
Qui ne sait en ellet que, dans ce système, Tétude ne se lie jamais à aucun travail pratique, que tout se passe en spéculalions, que les générations nouvelles qui reçoivent renseignement poursuivent lougueineut dans les facultés, et plus tard dans les écoles assez improprement dites d^applleation, les exercices intellectuels cumuiencés dans les collèges, et passent ainsi, loin de toute action, loin de toute participation directe on même indirecte h aucun ordre d'affaires , k aucune sorte de travaux, hormis leur travail littéraire ou sci^ tifique, tout le temps qui s'écoule avant qu'arrive pour elles le moment de commencer l'exercice d'un état, d'entrer réellement dans la vie commune et de s'initier enfin à ses procédés.
Qui ne comprend, d'une autre part, k quel point toute leur existence doit se ressentir de ces longues années, précisé» meut les plus jeunes ei les plus actives, données à la spéculation, passées loin de la vie réelle, et combien leur puissance pratique en doit être amoindrie. léserais, quant it moi, fort enclin k croire que cette direction donnée chez nous à Téducation intellectuelle des nonvelles générations est une des principales causes du désavantage que nous pouvons avoir dans la lutte soutenue avec nos rivaux d'industrie les plus puissants. Il est difficile de ne pas reconnaître qtt*ils sont plus que nous gens d aiiaires et hommes d^action. Ils se moquent volontiers, et non sans quelque raison vraiment, de notre tournure d'esprit spéculative. Les Français, observent*
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ite, sont d'habiles argumentateurs, des logiciens sagaces, des raisonneurs à perte de vue; mais attendez-les à Tœavre, \om conrez risque de les attendre longtemps : quand il en faui venir à rexéculion, il n'y a plus personne, et ces hommes, d'un esprit si vif et si ingénieux, sont souvent les derniers à savoir faire l'application de leurs propres découvertes. Il u'est pas rare, en effet, il laul bien lavouer, que, faute d'habitude du travail, d'expérience pratique et de confiance dans les pouvoirs de l'iiitiuslrie, nous perdions le fruit de nos inventionîi les plus heureuses. Ce n'est pas d'hier qu'on a dit que nos découvertes faisaient ordinairement le tour de l'Europe avant que nous consentissions à essayer d'en tirer parti. Le nombre des inventeurs que nous avons repotissés et dé* courages est considérable. On en pourrait désigner de fort éinineuts qui, rebutés par nous, ont été forcés d'aller ofDrir à des nations étrangères les prémices d'inventions puissantes que nous avions follement dédaignés. C'est là l'eilet, le triste effet des habitudes spéculatives de notre nation, qui, commençant toujours pai les livres, parla theoiie, et n arrivant que tard , fort tard, el souvent pas du tout à la pratique, est assez mauvais juge de ce qui pourrait seconder heureusement son activité et n'y attache qu'un prix médiocre.
L'expérience, au surplus, montre assez clairement, chez nous, combien l'enseignement, même le meilleur, séparé de tout travail d'application est peu propre k former des hommes pratiques* Si la bonne manière de se préparer à l'exercice des arts était de débuter par Télude spéculative des sciences, il n'est pas de pays, ce semble , qui dût être plus industrieux que le nôtre et plus éminemment propre à l'action; car il n'en est pas où l'instruction scientifique ait été aussi largement et aussi abondamment répandue qu'elle l'a été en France depuis cinquante ans, d'abord par les écoles cen-
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traies, où renseignement en était public et grsitoît, et puis par les collèges^ par ie& iacuités, par les écoles spéciales et par une moltitode d'établissements publics, onyerts h font le monde, et où ii pouvait être obtenu presque sans frais. £t quel a été néanmoins Teffet de cet enseignement scientifique, si libéralement ilisiribué? La France, quelques progrès qu'elle . ait faits, est-^lle un pays où Tindustrie soit plus exercée, plas forte, plus liardle, pius entreprenante que partout ailleurs? Loin de pouvoir le dire, on est forcé de reconnaître qu'elle y est plus inexpérimentée, plus faible, plus timide qu'en d'autres lieux où rinstruction théorique a été moins répandue, mais où la tendance à Faction est plus ancienne, plus décidée, et où la pratique a acquis une énergie et pris ua développement infiniment plus prononcés qu'en Franee.
Il y a donc visiblement, dans ie caractère spéculatil'de notre éducation, quelque chose qui cloche, qui neva pas an bal proposé, et qui nous prépare mal à cetle vie d'action qui ewt la fin de toutes les études; et la preuve c'est que toute notre science ne nous sert souvent h rien, et qu'après avoir longuement débuté par la spéculation, nous finissons presque toujours par nous en tenir à la routine. Purs théoriciens dans nos études, nous sommes ensuite opiniàtrément stationnaires, sinon rétrogrades, dans nos travaux. Ces effets, en apparence opposes, tiennent à la même cause, c'esl-a-dire,k la direction beaucoup trop spéculative de notre éducation, et c'est précisément là ce qui lait que nous sommes, tout à la fois, les théoriciens les plus téméraires et les praticiens les plus ennemis de toute nouveauté. Notons, en effet puisque le sujet nous y pousse, qu'il n'est pas de pays où, d'une part, tant d*esprits jeunes on vieux courent les aventures; ou, depuis un demi-siècle, on ait enfanté un nombre de systèmes si effrayant, €l où, d'un autre c6té, les gens d'affaires soient aussi ser-
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vilement attachés aux pratiques en usage, où ils oppoeeal une forée d'inertie aussi tenace à toute idée d'amélioration.
Je disque tout cela vientde la même cause. Ët, en effet,quoide plossimplequede voir des gënërationsquiontpasséleorsyingl* cinq premières aouées dans un monde idéal, avoir de la peine ensuite à le quitter pour arriver k la vie réelle^ continuer à it livrer à des spcculalious sans rapport avec les faits, enfanter toute sorte de systèmes, les défendre avec obstination, dmmds pour eux-mêmes que pour le plaisir assez naturel irexercer les seules forces qu'elles aient cultivées, de montrer Téoeigie 00 l'éelat de leur intelligence, et sans se soucier d'ailleurs le moius du monde de Tapplicatiou de leurs idées; se dégoû» ter, en effet, dès qu'elles ont cessé d'étrecombattoes, de celles quHs défendaient d'abord avec le plus de véhémence; réduire enfin la vie il un frivole enchaln^ent dejoûles d'esprit, de passes d'armes oratoires, littéraires, philosophiques ?••• Et, d'un autre coté, quoi de plus simple aussi que de voir das hommes engagés dans la pratique sérieuse des affaires se défier des conseils que pourraient leur donner des gens dont f éducation a été exclusivement théorique, et préférer les di* rections d'une routine aveugle à celles d'une science inexpé> rimentée? Encore une fois, ces dispositions, en apparenceopposées, viennent, delà même cause, du caractère trop spéculatif de nos études, et c'est précisément parce que les études classiques sont trop tournées vers la spéculation quMl arrive après que nos philosophes manquent de pratique et nos praticiens de philosophie.
On voitpar cet ensemble deremarques combien rédueation de Tentendement est loin, dans son état actuel, de répondre a sa destination véritable, et de nous préparer convenaUo* Oient k la pratique des professions de toute espèce qu*em«-
brasse Téconomie de la société. Il ne fondrait pas, sans doute^ m. * 11
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qu'elle fomeiitftt en mmB ka pifisioDS sofdides. Il est UmI^
laii désirable qu'en nous préparant k exercer les arts avec plus de vigueur et dliiiaiiigeoce, elle nous prépare aussi à les exeioer avec plus d'élévatioo. Mais comme, après toot, le del ne nous a pas desUues a la vie contemplative; comme nous sommes évidemment nës pour raction, ressentie! est qu'elle ne s'isole pas de la vie active, et qu'au lieu de faire abslracdes travaux de la société, elle nous élève directement pour ces travaux et ne se borne pas h faire de nous, en dehors de toute participation à la vie réelle, des rbéleursetdes théoriciens* Elle a infiniment trop cette tendance.
îl ne faut pas, du reste, juger par ce que font Tes arts chargés de la culture de rentendement de ce qu'ils seraient en état de fiiire ; et si les systèmes d'éducation en vigueur paraissent, sous plusieurs rapports essentiels, médiocrement pfopresà former rintelligence, il n'est pas douteux que ces systèmes sagement modifiés ne pussent mieux développer ses forces en général et surtout les développer dans une direc* tkm phis conforme aux besoins de la société actnelle. - (^e (|ui paraît à reprendre en effet dans ces systèmes, ce -n'est pas tant la matière de renseignement que la maniète dont il est'dirigé. Le vice le plus fondamental de cet enseignement est de ne pas être snfiisammeut approprié aux fins véritables de l'éducation, de ne pas se trouver assez mêlé aux arts ({lie la société Cultive, de ne pas tendre d'une manière assez directe à ea éclairer, à en fortifier l'action.
" Je dis qu'il offre k reprendre par la direction qui lui est donnée, plus encore que par les matières qu'il embrasse. Et, en eifet, il est peu de ces matières , si Ton en excepte les langues uioites, qui y tiennent évidemment trop de place; il est, dis^e, peu de ces matières qui n'en pussent faire très eonveouMement partie. Pour ne parler que des langues, par
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exemple, qui ne sent qnMI est impossible de ne pas considérer comme indispensâble tout ce qui a pour objet de tamiliariser les noinrelles générations avec la connaissance pratique da langage, avec Fart usuel de la parole, avec Thabitude de parler, d'écrire et de rendre par écrit leur pensée? ifiMupies ne sont pas seulement le moyen de eommnini atiou, mais encore le moyen d'acquérir des idées. Elles mmé» iBStruments indispensables pour la formation de ^ffielligenee. Il n^est pas plus possible de penser sans le secours des mots, que de calculer saus ie secours des chifllm.-llos idées, tant qu'elles ne sont pas revêtues des formes du langage, sont confuses ci lu^ilivcs. Auus a\uiib besoitti- pour les saisir, pour nous en rendre maîtres, de leur donner corps, de leur imprimer une forme. Plus nous sommes rompus à ce travail, plus nous avons contracté i iia- UtiJu^'feimDler nos idées acquises, et plus il nous est aisé il'acquerii de nouvelles idées.
-'*MtA doute donc que Tua des besoins les plus fondamentauiL éiiPMv^a^ de Tesprit ne soit de nous former k Tusage éeii|>^€l parle de la parole. Mais, par cela même que nous Kmirtlwuitii lin langage pour penser, il est clair que la laflflie qu'il faudrait surtout nous apprendre, c'est celle dans laquelle MiP'P^BSonSiet^ par complément, celles dans lesquelles peulilMbir lieiiplés voisins avec qui nous avons des relations plus ou moilis actives, et non des langues doiil nous n au i ons jplÉhNieaariofi de nous servir. Fuis, par cela même que ie langage ne nous sert à acquérir de nouvelles idées qu'en exfisi idées aequises, il semble que l'élude des langues lit pasdeivaneefffracqaisition des idées, mais la suivre, W,jttiieux encore, raiiconipa^ner. La lionne iua relie serait 4Milâmii«i et, h mesure qu'on acquerrait des idées, de slexerccr à les exprimer, de les rendre plus sûres, plus pré-
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cises, plus disponibles en les fonnnhnt, et par lii de se don*
ner le moyen d'étencire eacore aes couoaissauces.
L'essentiel, s'il est vrai que nous ne soyons pas nés pour une coiiieuiplaiion oiseuse et des spéculations stériles, à Té» dncaticm n'a pas seulement pour objet de &ire de nous des sophistes et des rliéteurs, si nous avons tous devant nous une tâcbe k remplir et quelque chose de sérieux à faire; Tesseatiel , dis-je, est de nous placer, d'aussi bonne heure que possible, au milieu des iaits de Tart auquel nous nons sentons destinés, de croître et de grandir au miKen de ses oeuYres, d'acquérir les notions scientiliques qu'il requiert, et tout à la fois les instruments , les moyens d'expression que réclament racquisilion el le progrès de ces notions*
Tout art en efiet n'est que Tappiication k un certain travail d'un certain ensemble de connaissances. Pour être en état de Texercer, la première chose dont nous ayons besoin est de nous former k ce travail, la seconde d'acquérir ces connaissances.
De quelle puissance d'action ne serait pas doué un peupfe
chez qui les hommes, au lieu d'employer sans fruit tout lem jeune âge k des études sans rapport avec les arts que pratique la société, se mettraient de bonne heure a voir faire et k faire eux-mêmes la chose pour laquelle ils se sentirsieDi le plus d'attrait; où k ces exercices pratiques se joindraient bientôt des études de théorie propres k la fois k les éclairer, k les élever et k les rendre plus faciles; où on leur ensMgnerait, avec les règles du langage et avec les divers arts qui sont comme la langue des moyens d'expression, les éléments des sci encesqui se ratlaclieraient le plus directement k la pratique de leur art; où ils seraient surtout exercés k faire k leur travail des applications étendues et variées de leurs connaissances; où Ton aurait soin de les former en même temps aax habitudes
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morales que léelamerait Texeieice de lear profession; où ,
finalement, et après les avoir instruits de tout ce qui pourrait en rendre la pratique à la fois plus aisée, plus tru(^tueuse et plas distinguée, on leur montrerait la place qu'elle occupe dans i*économie sociale , les autres travaux auxquels elle se lie, la manière dont tous les travaux s'enchainent, et les conditions générales de leur eommune prospérité!
Malheureusement, il s'en iaut que les choses soient arrangées dans la société pour préparer ainsi les hommes aux aftaires de la vie, pour développer leur intelligence dans le sens des fonctions qu'ils auront à remplir ou des travaux qu'ils au* font il fiôre. La société n'ayant pas encore un caractère nettement déterminé et n'étant que très imparfaitement organisée dans rintérêt des professions utiles^ il est difficile que Téducalion soil bien appropriée à ces professions. Mais, plus Tavenir de la société se découvrira à elle, plus elle comprendra sa vraie vocation, plus elle verra (pie sa destinée est de prospérer par une pratique forte et savante de tous les arts paisiUes, et plus elle sentira le besoin de donner k ceux qui ont pour objet spécial la culture de rentendemeul une direction mieux accommodée aux besoins de tous les autres, plus elle sentira qu'une éducation éclairée de rintelligence est la condition la plus fondamentale du succès de tous les arts.
'Les arts qui s'occupent de l'éducation de Tesprit sont indispensables au succès des autres, non-seulement parce qu'ils en éclairent la pratique , mais encore parce qu'ils mettent dans des dispositions morales plus favorables k leurs progrès. Plus il9e4néle d'instruction à la pratique d'un art (}uelcouque, et pioe on l'exerce avec élévation, avec désintéressement, avec affection : plus on le cultive pour lui-même , plus on est occupé de ses progrès; on est moins sensible aux héuéiices qu'on fait comme spéculateur; on l'est davantage aaiL succès
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obtenus comme artiste; ob est touché de .gains , moios parce qu'ils sont un moyen de Uen-étre , que parée qn'Us rendeiu témoignage du pouvoir qu'on exerce, parce qu'ils sont un moyen d'acquérir un pouvoir plus grand; et, an lieu de dissiper ses profits dans les jonissanees du loxe, ainsi que le font d'ordiuaire les industrieux dont 1 esprit est peu cultivé, on en emploie la meilleure partie à étendre ntUemeat ses entreprises, à perfectionner ses procédés, et en général a devenir plus puissant dans sa profession, à y obtenir des résultats plus considérables.
La culture éclairée de Fintelligence , au surplus, n'aurait pas la vertu de nous rendre plus propres, sous «ne nialtilude de rapports, a Texercice de tous les arts, qu'elle serait encore, pour elle-même et pour les avantages immédiats qn^elle procure, digne de nous insfrirer la pins haute cmsidération. Nous trouvons à nous instruire un plaisir dégagé de toutautre intérêt que le plaisir même de nous instraire. Une découverte nous charme avant que nous sachions à quoi elle pourra nous servir, et par cela seul qu'elle satisfait notre désir de connaître, qu'elle fait agir notre esprit, qu'elle loidowie le sentiment de sa force, qu'elle contribue plus ou moins à Taugmenter.
Nous aimons tout ce qui a pour effet d'accroître nos facul* tés, quelles qu'elles soient, mais surtout nos fa^culiés mentales. Si nous sommes heureux quand nous ajoutons à la vi« gueur ou k l'adresse de noire corps, nous le &oniuueâ bien plus encore lorsque nousdévelopponsles pouvoirs de notreesprit* La eulturede rintelligence a toujours été regardée commeune des plus nobles et des plus douces occupations de rhomine. Quel est le voluptueux dont les jonissanees approchent de celles de l'homme studieux qui culiive avec fruit son enitiidément, qui sent ses forces intelleetuelies s'accroître, qui pé*
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aèire chaque jour uq peu plus avaul daus la eoiiDaissancc du mm^e semUeoa dans oeJle du monde moral? Quel le
plaisir sensuel qui aurait pour lui le cliurme divm de ces décxHivertee? Qui n'aimerait mieux être à la place de ^ewloa, an momeni où sa paissante intelligence s'élève 4e te chute d^une pomme à la connaissance de lagmvitatiou universelle, qii*k celle de Tépiearien qui savoure on mets délicat, on qui découvre le moyen de se donner quelque sensation nouvelle?
En même tempe que les plaisirs de 1 Biprit sont plus pui« et plus relevés que ceux des sens, ils paraissent aussi pli* durcies et sont surtout moins dispendieux. L'intelligence ne se blase pas aussi vite que les sens sur les jottissanees qu elle é[)roiiYe : pai suite, elle n'a pas aussi souvent besoin de les renouveler. Nos sens sont naturellement insatiables. A peine ib ontgoâté d^un plaisir qu'ils s'en lassent et qu'ils sollicitent un plaisir nouveau. Pour peu qu'on cède à leurs importunîtés, elles s'accroisseDi, ei la fortune la plus considérable est bientôt trop petite pour sutTire à toutes leurs fantaisies. Ils sont ruineux k la fois, parce qu'ils détruisent une multitude de choses qu'il fiiot renouveler sans cesse, et parce qu'ils demandent que ces choses soient toujoui s plus recherchées et plus variées. Sans doute, la curiosité de l'esprit n'est pas aisée à satisfaire. L'esprit aspire aussi, comme les sens, à moiiiplier, à étendre, à varier ses plaisirs. Mais, outre qu'il jouit plus longtemps de ses impressions, il est plus aisé de lui en procurer de nouvelles; il faut peu de chose pour le mettre e» action; les matériaux et les instruments de son travail et de ses jouissances sont comparativement peu chers, et il est rare de voir des hommes ruinés pour avoir trop accordé à leur ûitellîgence, tandis que le monde est plein de gens qui sont tombés dans la misère pour n'avoir pas su ré^ «Bter aux demandes de leurs sens.
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J'ajoute qu'en accordaui beaucoup k ses sens, on ne compfomet pas moins sa santé que sa fortune ; on court le risque de s'abrutir, de se dégrader, et il n'y a pas, k beaucoup près, les mêmes ioconvéments à eéder aux soilicitaLions de ses Ciediés ittteUeetuelles. Sftranent ces exaltés veulent être aussi ménagées : il ne faut abuser d'aucunes. Si l'on doit se garder de dire avec Rousseau que Thomme qui médite est uu aniiiial dépravé, il est certain que Thomme qui ne ferait que méditer nuinût, sous plusieurs rapports, à la perfection de sa nature. Un exercice immodéré de nos fiicultés pensantes peut nuire à la fois k toutes nos tacultés, à celles du corps et h celles de Ttoe. 11 est difficile notamment d'exercer beaucoup sa faculté deconiiailre, sans diminuer un peu sa l'acuité d'imaginer et de sentir. S'il arrive rarement que les poètes se distinguent par une grande force de raison et de logique» il n'est pas ordinaire que les philosophes pèchent par un excès d'imagination et de sensibilité. Mais, en reconnaissant que les plaisirs de l'intelligence peuvent avoir aussi leurs inconnients, il faut convenir qu'il est moins fecile et moins commua d*en abuser que des jouissances physiques, et que Tabus d'ailleurs n'en parait pas à beaucoup près aussi fâcheux.
Enfin, ces plaiws ont encore cet avantage qu'ils peuvent tenir lieu, jusqu'à un certain point, de ceux que donne la fortune. Chaque homme jouit surtout par celles de ses facultés qu'il a particulièrement exercées. Plus on a cultivé son esprit, et moins on cherche à être heureux par ses sens. La culture de l'intelligence simplitie les besoms, diminue l'âprêté pour le gain, ôte k la richesse matérielle une partie de son importance.
Elle est, d'ailleurs, quand elle devient un peu générale, ettrémement favorable à régaliié; elle détruit dans les basses classes ce qui les fait le plus inviciblement repousser parte
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chines élevées, k savoir, h grosuèreté, la rudesse; elle élève
les hommes en les polissant; elle les élève encore en ajoutant k leoTS forces; car, si la fortune est une puissance, qui ne sent que l'esprit en est une aussi? Rien, en un mot, ne paraît si propre que la culture de Tesprit à iaire disparaître Tinégalité d^enlre les hommes.
En même temps qu'elle polit leurs mœurs, elle les adoucit. Ils ^rivaient d*abord sons Tempire de rimagination et des passions ardeiUes : Tétudc a graduellement tcuipérc celle chaleur de sang; elle a dissipé les illusions, refroidi Tentlioumme, éteint le fanatisme, et mis fin, par cela seal, à une imiltitude de désordres hideux et de crimes plus atroces les uns qae les antres. Quand la cnltnre patiente de Tentendement n'aurait fait autre chose qu'amortir cette chaleur âcre de rimagination et des passions qui les rendit pendant long^ traips si destructives, on pourrait dire qu^elle a puissamment contribué à la civilisation et au salut du genre humain.
On Toit donc que les arts qni s'occupent de l'éducation de riûtelligence, déjà très impoi lants, en ce sens qu'ils développent un ordre de moyens indispensable k Texerdce de tous les autres, le sont encore sous ce rapport que les moyens qu'ils créent sont par eux-mêmes des produits infiniment précieux, des produits destinés k satisfaire Tun des besoins les plus impérieux de notre nature, et qui sont pour nous une source inépuisable d'avantages et de plaisirs.
Mais, comment ces nobles industries deviennent-elles puissantes, et quelle application y a-t-il à làire ici des prin* dpes généraux que nous n*avons cessé de présenter, dans le cours de cet ouvrage, comme la source de toute force et de toute liberté ? C'est ce qu'il me reste k &ire connaître.
Je prie qu'on ne s'étonne point si je considère encore ici
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le talent des aûaires, c est-^dke le talent de juger ce qu'il convient d^entreprendre et de eondaire ses entreprises avee
habileté, comme le pieinier élément de puissance» il ne suiUi point de se proposer nn but lonaMe, de songer k propager de bonnes idées ; il faut encore pouvoir se promettre que ces idées trouveront des esprits disposés k les recevoir, qu'il j aura des cansommateiirs da prodnit intdleetuel qa*on se propose de répandre*
Avant de fonder une éeole, avant d*entreprendre un journal, avant de publier un ouvrage quelconque, il y a toujours k se demander si Tactioa qu*on vent exereer sur les intelligences répond k un besoin senti, et lorsqu'on a la preove que ce besoin existe, s'il n'est pas déjà satisfait, ou si l'on a les moyens de le mieux satis&ire. Alors même qu'on ne eompterait son intérêt pour rien, qu'on aurait d'autre but que d'élre utile, il faut réussir; il faut foire une école où l'on vienne, un journal qui ail des abonnés, un ouviage que le public veuiffe lire, et pour cela il faut entrer dans les goûts, dans les besoins du publie*
Je ne dis sûrement pas qu'il faut prendre conseil de ses erreurs et spéculer sur les travers de son intelligence : quand on ne serait pas porté par bonneur à no répandre qu'une instruction saine, on devrait l'être encore dans Tintérét bieo entendu de son art; mais je dis que , pour trouver le débit d'une telle instruction, il faut l'assortir avec soin au goût du publie k qui on en fait Toffire ; je dis que, pour condnire ce public à des idées meilleures, il faut partir des bonnes idées qu'il a , et que l'instituteur qui sait s'accommoder k l'état de son intelligence, et éviter également de la beurter et de h trop dépasser, est k la Ibis celui qui la sert le mieux et celui qui fait les meilleures affaires.
Je conçois fort bien qu'uu Uomme qui est très eu avant des
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idées commiiiies n'ait pas ioujoan la patience d*aClendre,
pour publier ses découvertes, que le grand nombre suit en élat d'en profiter ; maie, par cela même qu'il ne travaiUe paa f(m le grand nombre , il ne peut raisonnaUement espérer que ie grand iioinl)re recherche ses écrits, et ii doit nécessairement se contenter des suffrages des esprits cnltivés et des intelligences d'élite k qui s'adressent plus particulièrement ses productions. Aussi , tout en reconnaissant qa*un instituteur, un écrivain, un journaliste, même k Déconsidérer que l'intérêt de ieui* industrie , doiv^t travailler de toutes leurs forées h perfectionner la raison do publie, k étendre, k agrandir son intelligence, il laui se bien pénétrer de cette idée, que eehii qui veut répandre une certaine instruction, comme celui qui se propose de mettre dans la circulation un antre produit quelconque, doit, avant tout, avoir égard aux besoinséprouvés,et prend reenconsidéralionrélatdelademande.
Il n'est pas moins essentiel qu'il connaisse Tétat de Folire, e*e6t-Mire, la nature et l'étendne des moyens employés k satisfaire le besoin d'instruction existant. Quel est le nombre des établissements déjà consacrés à la propagation des idées qti'il s'agit de répandre? Quels sont leurs procédés? Quelle est leur dépense? Le service qu'ils font peut-il être mieux bit ou k moins de frais? Voilà des questions qu'il faut d'abord résoudre. C'est un coniplc préliminaire h dresser. Il serait insensé de rien entreprendre avant d'avoir réuni les éléments de ce compte, de les avoir attentivement examinés, et de b être assuic, autant que possible, qu il y a, en eflét, qnelqne chose d'utile à tenter, et qu'on ne va pas gaspiller sou temps, ses capitaux, son intelligence, sans l'ruit pour le paUic et avec grand dommage pour les gens k qui on va faire concurrence, et surtout pour sot.
EaUn, à cette capacité de juger ainsi, par anticipation, de
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la bonté de i'eatreprise qu'on iie propose de iaire, il esl ugameni iiidiflpeiHnble de joindre le talent de la bien admiDistrer. Un journal, une librairie, une école, sont des entreprises industrielles qni ont un besoin tout anssi grand d*étre bien conduites que tout autre geni c d'établissement industriel.
Il faut donc ici, avant tout, les divers talents qui coostituent rhomme d'affaires, c'est-k'-dire, les talents de spéculer, d'administrer, de compter ; et plus un écrivain, un libraire, un instituteur ont la passion d'être utiles, plus il importe, par cela même, qu'ils sachent ce qui peut réussir, quel genre d'enseignement peut être reçu , quel ordre d'idées raisonnables on peut essayer de répandre, et par quels moyens le succès d'une telle entreprise sera le mieux assure, il n'y a, en aneon genre, de bien à attendre d'un étabiissemant mal conçu et mal conduit, et i ou sert toujours mal les intérêts éa public lorsqu'on ruine ses propres affaires.
Ainsi , le talent des affaires a sa place marquée à la téte des industries qui agissent sur l'intelligence comme à la tête des antres industries. Il est dans ces arts, comme dans tons, la condition de succès la plus loudameutale.
A leur tour, la coniKussauce du raéûcf, les notions théoriques, le talent des applications et de l'exécution, et, en général, les divers genres de capacité qui constituent le génie de l'artiste plutôt que celui du spéculateur, et qui se rapportent a Teiécution plutôt qu'à la conception et k la direc* tion des entreprises, y sont pareillement de nécessité.
Parmi les moyens de ce second ordre, la connaissance pratique du métier est, ici comme partout, celui qu'il faut placer en première ligue; c'est-^-dire que, pour former les intelligences k quelque genre d'exercice que ce soit, l'babitude de l'enseignemcut est le genre de capacité qui me parait
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le plus nécessaire ou le premier nécessaire. Il est très possible, en effet, qu^nn homme ayant snr une science des connaissances plus étendues ou plus approfondies qu'un autre, soii pourtant moias en état de la professer.
Il y a (iaiis le fait, de transmettre un ordre quelconque de naissances, un talent particulier différent de ces connaissances mêmes, et qnî constitue Tart de renseignement. Cet arty comme tous, s'est formé par une suite de tâtonnements et d'expériences. 11 faut, pour le posséder, avoir agi soi-même snr les espiiu et sur beaucoup d'esprits, s'être habitué à en distinguer les diverses trempes, avoir observé les difficultés qu'on éprouve conimiinénient à les faire passer par une certaine liiiation d'idées, savoir celles de ces idées qu'il fiiut leur incttkpier les premières, celles qui doivent venir ensuite , et Tordre dans lequel elles doivent toutes leur être présentées. U faut avoir noté surtout les points devant lesquels la plupart des esprits s'arrêtent, les intervalles qu'ils ont le plus de peine à franchir, et les moyens par lesquels on réussit le mieux k leur faire surmonter ces obstacles. Or, la pratique, et une longue pratique, est nécessaire pour tout cela, et les meilleures théories sur la nature de l'esprit humain, sur Tordre dans lequel ses connaissances s^enchalnent, ne sauraient tenir lieu des moyens que procurent l'habitude et l'ex* périence de l'enseignement.
Cependant, dans une classe d'arts dont le principal objet est de mettre les esprits en possession des connaissances ao quises, il n'est pas douteux que la perfection de ces connaissances ne soit un grand moyen de puissance ei de liberté d'action. La perfection des sciences, en effet, dépend beaU'coup de celle de leurs méthodes, c'est-h-dire de la bonté des procédés, suivant lesquels elles se sont formées et suivant lesquels elles continuent à s'accroître. Or, il est ai^é de conce-
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voir <pie plus elle» se soat formées d'après de Inmaes Hiédiodes, et plus il doit être aisé de les enseigner. Les idées se
transmettent en eiiet par les mêmes moyens qu'elles s'acquièrent, et plus les moyens «nployés pour les acquérir sont de uature à en rendre Tacquisition facile, plus les mêmes moyens évidemment doivent en faciliter la transmission. U y a, dit-on, besueoup de manières différentes d'enseigner ane même chose : sans doute; parce qu'il y a beaucoup de mauvaises manières de la savoir; mais, comme il n*y a qa'nne lionne manière de la savoir, il semble qu'il ne peut y avoir non plus qu'une bonne manière de 1-apprendre, et que la bonne manière de l'apprendre est absolument la même que la bonne manière de la savoir.
Si donc, pour être en état d'enseigner une science, la pre» mièie chose requise est de s'y être beaucoup exercé; la seamde est que cette science soit bien faite; et la pratique , ici comme ailleurs, reçoit les plus ijrands secours de la pei lection des théories. Avant la rénovation de la chimici il fallait, d'après Lavoisier ( ^ ) , trois ou quatre ans pour fliire un chimiste, ou ce qu'on appelait alors un chimiste : aujourd'hui uu cours de chimie exige à peine une année ; et, dans un espace de temps trois fois moindre, on parcourt, d'un pas facile et ferme , une chaîne de connaissances peutrétie dix fois plus étendue. On peut juger par ce seul fait h quel point l'acquisitiou et la transmission des idées deviennent plus faciles à ihesure que les méthodes sont plus perfectionnées, c'est-i* dire k mesure qu'on est parvenu à mieux classer les objets dans les sciences descriptives, et à découvrir dans les sciences expérimentales le fait qui peut le mieux rendre laisoa de tous les autres.
(^) Tr. élément» de chimie^ dise. prcL, p. IS.
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li est aisé 4e voir dans la géograj^ie, la botanique, la zoologie et dans d'autres seiences descriptÎTes, quelle puissance les bounes méthodes de ciassidcalion duuiieiit a 1 esprit pour embrasser et retenir un grand nombre d*objets à la fois. Ces • méthodes, k la vérité, ne font pas connaître !a nature des eboses; mais en introduisant un certain ordre dans leur dis- * iribation, en formant des groupes distincts de toutes celles qui se ressemblent, eu observant dans la deDomination de ces groupes la même analogie que dans leur formation, elles empêchent que Tesprit n'en soit accablé, et lui perwiettent d'en saisir, d'une seule vue, des quantités infiniment plus considérables. Combien, par exemple, notre puissance de concevoir des nombres n'est-elle pas accrue par le système de uu. mératioii décimale, et par la manière simple et admirable dont les unités dans ce système se trouvent groupées! Quelle wiitiittde d'objets un naturaliste ne panrient-il pas k caser dans son esprit par des procédés analogues (*).
D'une autre part, il n'est pas moins aisé de voir dans la dûmie, la physique, rastronomie, et dans d'autres sciences eipérimentales, quelle puissance la découverte de certains faits diHiiie à Tesprit pour Texplication de tout un ensemble de phénomènes. Combien, par exemple, la découverte de la loi de la gravitation n'a-t-elie pas donné de facihtés pour l'intelligence et rexplication des phénomènes astronomiques! Il y a uneiorce qui fait graviter tous les corps les uns vers les aufm en raison directe de leur masse, et en raison inverse du carré de leurs distances respectives. C'est cette lorce qui laii tomber ici-bas les corps graves. C'est elle qui fait aller vers
(•) .Fai <()ns les yeux, au moment où je fais cette remarque, les tlém, d Histoire mt, de W. Dunitirii. F. le t. I, p. 1S3 et suiv. de la 3» édition.
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la lene le fruit qui se délache de cel arbre. Elle agirait sorce fruit quand il serait élevé a six oûlie mètres^ quand il le serait k vingt mille. Elledoit done agir de Fendroit où est placé le globe de la luDe. Elle peut donc être la même que celle qui fait graviter la lune vers la terre , que eelle qui fait pew , les satellites de Jupiter sur Jupiter, que celle qui lait rouler les lunes de Saturne autour de Saturne, que celle qui contraint toutes ces planètes secondaires^ roulant aatour de leur planète centrale, à rouler en même temps avec elle autour du soleil. Cette force agit partout de la même manière et suivant les mêmes lois. Il n'y a aucune variation dans le cours de lune, dans ses distances de la terre, dans la iigure de son orbite, tantôt approchant de Tellipse et tantôt du cerde, qui ne soit une suiie de la gravitation en raison de la distance à la terre et de la distance ao soleil. Les moindres vaiiatioiis dans le cours des astres sont un effet nécessaire de la même cause... Voilà comment, à Taide d*un seul fait, on parvient à connaître le plus vaste des systèmes. De proche en proche, on s'élèvera à des connaissances qui semblaient placées pour jamais hors de la portée de l'entendement humain. fiewUm osera calculer, par exemple, quelle doit être la pesanteur des corps dans d'autres sphères que la nôtre; il osera dire ce que doit peser, dans Saturne ou dans le soleil, ce que nous appelons ici une once, une livre; et ces calculs extraordinaires ne seront que des déductions rigoureuses de cette observation générale que les corps pèsent les uns sur les autres en raison directe de la masse et en raison inverse du carré des di^ tances. 11 serait aisé de montrer par beaucoup d'autres eieittpies ce que la bonté des méthodes donne de puissance à l'euseignement, et combien il devient plus aisé d'apprendre et de professer une science à mesure que s'en perfectionne la théorie.
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Si le perfectionnement des théories est d'une grande importance, le talent des applications ne peut pas être indiié^ rent A quoi servirait en effet qu'une science fût mieux faite si Ton continuait à l'enseigner par les anciens procédés? Qu'importerait que Bacon eût découvert, il y a deux siècles, uoe meilleure méthode de philosopher, si la logique, dans nos écoles, se réduisait encore à Tart du syllogisme, et si Ton bornait Télude delà nature à celle d'Àristote et de ses catégories ? il est évident que les arts élevés qui s'occupent de Téducation de l'intelligence ne peuvent tirer quelque profit du progrès des méthodes et de la réfoimation des sciences, qu'à mesure que ces utiles perfectionnements se font sentir dans la pratique, et qu'ils servent à améliorer les loimes de renseignement.
Enfin il y a ici , comme dans tous les arts, un talent de
main-d'œuvre diiléieui de la connaissance du métier, des notions théoriques, du génie des applications, et qui n'est pas moins néc essaire que ces divers genres de capacités à la liberté des industries qui agissent sur l'intelligence. Ce talent n*est ni celui du savant qui trouve de nouvelles méthodes, ni celui de Finstituteur qui entreprend de les appliquer : il est celui des professeurs que cet instituteur attache à son entreprise. Ces professeurs sont les ouvriers^le son établissement Ce sont eux qui agissent immédiatement sur les intelligences et qui leur donnent les diverses fiiçons qu^elles sont destinées k recevoir.
J'observe pourtant une différence notable entre ces ouvriers-ci et ceux des établissements industriels ordinaires : c'est qu'ici un seul ouvrier crée à la lois uu grand nombre de produits, tandis qu'ailleurs un seul produit est ordinairement l'ouvrage d'un grand nombre de personnes. Dans une fabrique d'épingles, par exemple, dix-huit ou vingtpersonnes con-
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courent à la confection de chaque épingle, tandis qu'il arrive scaveDi dans ane école qa*iiii professeur donne la même fii-
çon h plusieurs centaines d'inlelligences à la fois. Je pourrais observer également qu'il est beaucoup plus malaisé de iaçonner l'esprit que la matière, el qu'il font infiniment plus de temps pour plier notre intelligence ou nos organes inteUectiieb à de certains exercices que pour imprimer à nn corps brut telle forme déterminée. iMais je ne sais si ces remarques nous mèneraient à quelque chose d'utile et je ne m*y arrête point. La seule chose sur laquelle j'insiste, c'est qn*tl y a ane main-d'œuvre dans les arts qui agissent sur Tintelligence, encore bien que l'intelligence ne se façonne point à la main ,
et que la puissance de ces arts est (rautant plus grande, que les hommes chargés de cette main-d'œuvre sont plus habiles à l'exécuter*
Toutes les facultés qui tiennent k Part, comme celles qui se rapportent aux affaires, trouvent donc naturellement ici leur
application. Voyons l'influence qu'y exercent a leur tour les habitudes morales, et d'abord cherchons comment s'y appliquent celles de ces habitudes qui tendent pins particulièrement à la conservation et au perlecùonnement de Tindividu»
La première chose qui frappe , c'est que les hommes qui font leur profession de la culture des iutelhgences sont appelés, par cela méme,k ftire de leurs fecultés intellectndleft un usage plus habituel, plus soutenu et tout à la fois plus énergique, plus fin, plus délié que la plupart des autres travail* leurs. Parlant, ils semblent avoir plus besoin que les autres d*éviter toute erreur de régime qui tendrait à émousser ces fecuRés délicates on )i les troubler dans leurs fonctions. La gourmandise,riYrognene,rincoutiDencedevraient,ce semble, avoir pour eux des effets particulièiement Ocheox. Plus ils
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demandent d'efforts à leur intelligence, et moins ils peuvent 60 demander à tel antre ordre de leurs facultés. Pins leur système nerveux est habituellement excité, sollicité, fatigné par le travail de leurs fiicultés mentales, et plus ils doivent s'iaterdire Tabus de tous les plaisirs qui ont particulièrement pour effet d'ébranler, d'user, d'émousser le système nerveux.
n n*est pas sans exemple, il est vrai, que des hommes de génie, très enclins à de certains vices, soient tombés dans des excès de plus d'un genre , sans paraître rien perdre de la vigueur de leur pensée; mais outre qu'ici on a très bien pu être trompé par les apparences , il ne £aiut rien conclure pour le commun des hommes, de ce qui est possible à de cer* taines organisations tout à fait privilégiées. iN 'hésitons donc point k reconnaître qu'un des premiers besoins des artistes qui font profession de cultiver leur esprit et de former celui des autres honunes, est de ne céder aux appétits du corps qu*avec beaucoup de dîscmieiiieiit et de retenue. Plus ils useront de régime, plus ils sauront régler l'exercice de leurs fteultés, de manière it donnw et k conserver k leur enten- (iemeut le degré d'énergie, de netteté, de sensibilité dont il est naturellement susceptible, et plus ils seront forts et libres JttB Texercice de leur art
On sait quel rôle jouent dans l'économie sociale les travaSleufs de cette classe. Ils sont comme l'intelligence de la société; ils la corrigent de ses erreurs; ils la polissent, Fé- <^lairent, la dirigent Plus ces fonctions sont élevées, et plus il est désirable que ceux qui les remplisB^t se trouvent placée d^s une situation qui ne contraste pas trop avec la dignité de leur ministère, qui les préserve de toute lâcheté, de toute bassesse, de toute complaisance contraire aux intérêts de la vérité. Ils ont donc encore plus besoin que d'autres professas de jouir d'une certaine fortune, et plus ils possèdent
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les quaKtés morales nécessaires pour Tacqnérir et la cornerver, plus ils sont apfdiqués, actifs, ordonués, économes sans avarice et sans parcimonie, et pins ils se ménagent, reiatÎTe^ ment à Texercice de leur arl, de liberté et de puissaoce. Un de leurs premiers besoins, dis-je, est de se fiiire «ne
existence indépendante. Et toutefois, s'il serait a souhaiter qu'ils possédassent une certaine fortune, il leur conviendrait moins qu'à d'antres de céder k des goûts dispendieux. Le luxe, qui nous a paru si contraire aux progrès de toutes les f ndostries, est particulièrement funeste li celles qui travaillent pour rintelligence. Plus une nation éprouve d'attrait pour les plaisirs des sens, de la vanité, du faste, et moins elle en a poar ceux de l'esprit, moins elle reclierche les produits destinés à
le satisfiàire , moins les créateurs de ces produits sont cousidérés, moins il leur est aisé de trouver à faire un emploi fructueux et fécond des facultés spéciales qu'ils exercent*
Paris, la ville la plus lettrée de ce royamne, et peut«étre du monde; Paris, qui fait la fortune de plusieurs milliers de marchands de vin et de comestibles, d'environ quinze cents épiciers, de mille sept cent soixante-sept marchaiids de fruits ou de légumes, de sept cent quatre-vingt-sept limonadiers, de six cent quatre-vingt-dix fabricants de bijouterie et joaillerie, Paris n'a de travail que pour quatre-vingts imprimeors, et compte deux ou trois fois plus de restaurateurs que de libraires. Encore les libraires et les imprimeurs de Paris ne travaillent^ils pas seulement pour Paris, mais pour la France entière, et même un peu pour l'étranger. On voit que la ville lettrée est surtout la ville gourmande, la ville fastueuse (
Au reste, il eu est à peu près ainsi de toutes les villes dn
(*) Rech. «tel. sur Parii^ année 1895, tableaux no* 81, BS, 91.-^ Ces chiffres ont sUrement varié depuis 1835; les termes de convtfv*
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monde* Parloot encore les hommes les plus sArs de bîre
fortune sont ceux qui travaillent pour les sens et pour la vanité. Parmi les prodaetions de Tesprit, les plus frivoles, celles qui s'adressent a l'imaginalion ou aux passions., trouvent partout iûliniment plus d'acheteurs que celles qui parlent directement à rinteliîgence : h scène française, dans son bon temps, faisait k peiue des recettes aussi considérables que le théâtre de Bmnet; il se lisait dix mille fois pins de romans que de livres de science; M""^ Pasla gagnait k Londres cinq ou six mille guinées en une saison, et le puUiciste le pluj& renommé avait grand*peine à s*y faire par an deux on trois cents livres sterling de rente. II continue à en être ainsi. Ce sont toujours et pins qne jamais les arts qni parlent à Tima- ^inatioii et à la passion qui obtiennent la vogue; et je ne sais ai les faits contemporains continuent encore à justilier la remarque que faisait, dans les dernières années de la Restauration, un membre recommaudable de la Chambre des pairs, k savoir que le caractère des publications s'était sensiblement amélioré depuis la chute de FEmpire, et que c'était surtout le nombre des publications utiles et sérieuses qui tendait à augmenter (')•
8011 ne sont \)\m les roémei»; mais il s'en faut (lue les résultats soient changes et (\vie la ville fastueuse et gourmande soit devenuft surtout la Tille intellecturlU .
(*) C'est ce qu'établissait très clairemeiil un travail plein d'intérêt, cpie publia, en 1827, M. le coiiUe Daru, sur les mouvements (Ju c(»uim* r( (■ de la librairie en Vranee, depuis la restai u'nt ion. On voyait dans ce travail que, de iM-i a iS^B ^ le nombre de loiiîos les publications s'était accru, mais que les rapports avaient sensiblement changé ; que les livres de pur agrément, qui avaient été an premii-r rang sous l'empire, n'étaient plus alors qu'au second, et que des publications plus sérieuses et plus importantes, telles, d'une \r<\rt , que les voyages, rhisloire ancienne et surtout l'histoire contemporaine, et d'un autre côté les livres de jurisprudence et de légistatiou étaient, passés du troisième rang au premier, et du cinquième au quatrième.
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On sent dooc eombiea il importe aux hommes qui iravaillent pour rinlelltgeiiee, même k ne regarder que rinlérét de leur art , de répandre le goût des jouissances luteilectnelles, de &tre b guerre au faste, à rostenfatioii, à la sensualité, et d'être les premiers à donner l'exemple de celte simpUcilé de mœurs qui n'exclut ni le bien-être, ni les commodités, ni une certaine élégance, mais qui laisse resprit libre pour des plaisirs d'un ordre plus élevé.
Les travailleurs de cette classe sont appdés, par la natiiie même de leurs travaux, à rectifier beaucoup d'idées, à en introduire un grand nombre de nouvelles. Par là, ils préparent sans cesse la réforme d'établissements ou d*institntions fondés sur des erreurs précédeniment accréditées, et par suite ils ne cessent de menacer l'état des individus ou des classes dont Texistence est attachée à celle de ces erreurs. Aussi n'est-il pas de professions qui soulèvent plus de baines el soient exposées k plus de persécutions. Depuis le commencement du monde, la destinée habituelle des hommes qui se sont voués à la culture et k Tavancement de rintelligence a été d'être persécutes. Il est donc peu de protéssions qui requièrent plus de courage ; non pas de Tespèce de courage quMI faut pour enlever une batterie, on pour afflronter une mer orageuse, mais de cette tranquille iérmeté d'esprit qui est nécessaire pour dire, quand il le faut, des vérités ^ blessent, pour attaquer des abus en crédit, pour ne conseotir k affaiblir Texpression de sa pensée qu'autant que l'intérêt de la vérité Texige, pour dévouer hardiment sa vie k la défense de la vérité. De toutes les qualités morales ique demandent les arts dont il s'agit dans ce chapitre, celle-ci est peut-être celle dont il est le moins possible de se passer; et plus un écrivain est exempt k la fois de passion et de faiblesse, plus il a de sang froid et de courage, et plus il exeice
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8011 arlaTec iNiMsaneeetavec fruit. — Haisceci meeonduiià
parler des habitudes civiles que réclame la même classe d'arU ; car on n'a besoio de courage pour publier la vérité que parce qae celoi qui la dit est exposé h des agressions mjusies, parce qu'à cet égard les droits et les devoirs réei<proqaes ne sont pas assez eonnuset de bonnes rdations suffisamment établies.
Si, pour être forts^ les hommes qui ont mission de former les intelligences ont besoin, comme les autres classes de travailleurs et plus peut-être qu'aucune antre classe, de se sou* meure, dans leur vie particulière, ;i un bon régime moral; si la puissance et la liberté de leur action est plus ou moins accrue par une pratique habituelle et familière de la sobriété, de la tempérance, de l'économie, du courage, de la simplidié, des goûts et des mœurs et par tout un ensemble de bonnes habitudes personnelles, il n'est pas douteux (jue leur liberté ne se lie tout aussi étroitement et peut-être plus étroitement encore k Texistence, relativement h leur art, d'une bonne morale de relation.
Plus les individus, les partis, les autorités constituées, la
société tout entière savent se renfermer dans les limites du droit, relativement k l'action de parler, d'enseigner, d'écrire, d'imprimer» et plus les hommes qui écrivent et qui enseignent peuvent exercer leur ministère avec facilité et avec liberté.
Il y a plusieurs manières générales de sortir à cet égard des règles de justice hors desquelles il ne peut exister de bonnes et faciles relations. Il est possible que les hommes par qui sont exercés les arts dont nous nous occupons en fiusent un pernicieux usage, il est possible que de certains ^or^i> enireprennent de les accaparer. 11 est possible eniiu
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que la eonnninunité au les pouvoirs publics qui la représentent en usurpent Tusage ou le restreignent arbitrairement.
D^une part» dis-je, il peut arriver que les écrivains ou les instituteurs se rendent coupables^ dans Pexercice de leur art, d'actions nuisibles et punissables : il peut arriver que les instituteurs égarent ou corrompent leurs élèves ; il peut ar<rivcr que les écrivains outragent la morale publique, insultent ou diffament des individus, des pouvoirs constitués» des parHs, même des corps de nation, ou lien qn^ils se rendent complices de délits auxquels ils ne participeraient pas d'une manière directe, quiis excitent k commettre ces délits, qu'ils provoquent au vol, au meurtre, à la rébellion, à d'autres crimes.
D'un autre cAté, il est possible que des hommes oi^nisés
en corporations et voués ensemble à Texercice des arts dont il s'agit ici, élèvent la prétention de les exercer à TexciusioD de tout le monde, et de se délivrer k cet égard de toute es^ pèce de concurrents. Ce ne sera pas individuellement sans doute et de leur autorité privée qnlls essaieront de s*arroger de tels privilèges; ils auront besoin pour cela de la complïché des pouvoirs publics; mais ce qu'ils n'oseraient de leur chef, ils le feront sans scrupule et sans peur avec celle assistance. Ai-je besoin de rappeler à cet égard les prétentions des anciens corps ou des anciens établissements enseignants, les privilèges dont ils s'élaient lait investir, l'ardeur inquiète avec laquelle ils défendaient ces privilèges, les querelles des Jé* suites avec TUniversité de Paris, celles qu'avaient avec {es fripiers les confréries de libraires? et ne sait-on pas bien que Tesprit d'accaparement qui avait envahi tous les arts s'était montré dans ceux qui font 1 éducation de Tinteiligence sous des formes aussi âpres, aussi avides, aussi jalouses que dass les industries de Tordre le moins élevé?
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Enfin, si les personnes privées peuveot très aisément se
servir de ces arts pour nuire, si des corporations ont pu élever louglemps la préteotion d'en avoir i^exercice exclusif, il n^est pas douteux qn*à son tour Tautorité, la personnepn* blique, n'ait pu aussi en taire âbus et manifester à leur sujet des prétentions tout aussi peu légitimes. Il n'en est pas dont elle ait voulu être plus maîtresse et qu'elle ait gouvernés d'une manière plus absolue. On sait assez quelle série d'actes arbitraires les pouvoirs paUîcs ont dirigé, ebez nous, dans le cours des derniers siècles et jusqu'à ces derniers temps, eontre la iaculté d'ouvrir des écoles, de publier des opinions, de répandre des idées, d'agii oralemeut ou par écrit sur ies intelligences.
Ai-je besoin de dire que la liberté des arts voufc k cet important travail est naturellement incompatible avec ces divers ordres d*excès? La chose est de toute évidence et elle
paraît fort généralement sentie. 11 n'est personne qui ne couvi^ne que, dans Tintérét même de ces arts, et pour que Texereiee en soit possible, il est essentiel que Tabus qu*on en peut faire soit sévèrement réprimé. On est également iort disposé à reconnaître que le monopole n'en doit être abandonné à aucune corpoiation. On est fiiialenient assez d'accord k dire, au moins en termes généraux, qu'ils doivent être gouveinés par TÉtat avec justice. Mais les débats animés qu'excite, au moment même où j'écris ces paroles, la question de la liberté de l'enseignement, indiquent assez combien oh est loin de s'entendre sur la manière dont il convient que TÉtat les gouverne et sur la nature et la mesure de l'action qu*il lui appartient d^exercer sur eux.
Il y a pour l'État, je l'ai déjà dit, plusieurs manières de fiiire la police de tous les arts, et partant de ceux qui font Yobjet de ce cliapitre. — il peut les gouverner en s'en empa-
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not, en les iransfoniiaDt ea services publics, et en les faisant exercer par des fonctionnaires de son choix qii^il distribue systématiquement sur la sur&ce du territoire. — Il peat les gouverner sans s*ea emparer, en en livrant le monopole à des corps ou à des établissements privilégiés doûi ii désigne les chefe et à qai il impose des règlements de diverses sortes. — Il peut encore les gouverner sans en aban* donner le monopole à personne, et en se bornant à soumettre ceux qai les exercent k des règlements préTentife, k la eenh sure de certains délégués, à des examens, à des autorisations préalables. — Il peut enfin les gouverner sans prendre mâme ce genre de précautions, en livrani ceux qui les exercent k leur propre responsabilité, et en se contentant de réprimer jadieiairement lés bits nnisibles et punissables qu*ils pou^» raient commettre.
Noos avons en, dans le cours de cet ouvrage, assez d*oc-
casions d'établir que, de ces quatre manières de gouverner OB art, il n*en est qu'une, la dernière, qui soit compatible avec sa liberté. Par la première, TÉtat s'en saisit et rexeree pour sou propre couipte, comme un attribut de sa souveraineté. Par la seconde, il ne s'en empare pas, mais il le livre exclusivement à une ou plusieurs corporations, et il est également soustrait à l'activité générale. Par la troisième, il en permet Texercice à tous , mais en le surbordonnant k la volonté de ses agents, de ses Ibnciionnaires de telle ou telle classe. Par la dernière seule, il le gouverne sans Tenchainer. Il ne se mêle plus en cffel de Tari lui-même : d le laisse à toute 800 activité, et ii ne le gouverne qu'en s'attaquant aux déviations qui le font dégénérer en acte nuisible; il se borne à fiûre la guerre aux mauvaises actions.
11 est k remarquer que de ces quatre manières de iaire la police des arts , TÉtat n'a jamais appliqué les deux première
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(le gouTeraement direct el le gooYeroemeDt par rinlenné-»
diaire des corporations) à ceux de ces arts qui agissent snr Teatendemeat par la parole écrite, c'est-à-dire par des livres on des joomaax, par des publicatioDs isolées ou périodiques* Il ne paraît pas qu'il ait jamais songé à s'emparer directement de ce mode d'ensagnement, el à le Ëiire exercer, à TexclttsioD de tout le monde, par des fonctionnaires noinincs et létriimés par lui. Il ne parait pas non plus qu'il ait jamais songé k ériger en eorporation les écrivains ou les journalistes par qui il était pratiqué, et à leur conférer le droit exclusif de faire des joamanx et des livres. Il a laissé cette manière d'enseigner ^ dans le domaine de Tactivité générale, en se bornant, pendant longtemps, à soumettre ceux qui la voulaient exercer à la censure directe de certains agents, sans Tapprobation desquels il n'étaitpermis de rien laire paraître. Encore, de nosjours,a-til été contraint, apiès nne lutte longue et violente, de rencmeer kce uîoyen de gouveruemeiU abusif, et a-t-il perdu le pouvoir d'interdire arbitrairement aucune publication. 11 peut exiger encore, il est vrai, que, pour feîre une de ces publications quotidiennes que nous désignons par le nom de jour* nanx , on soit majeur, regnicole, et en mesure de fournir un certain cautionnement; mais ces conditions , qui sont des gènes, ne constituent pas un empêchement dirimant; et, comme il ne dépend de lui, ni d'empêcher qu'on réunisse ces conditions, d'ailleurs peu difficiles à remplir, ni de les contester quand on tes possède, on peut dire qu'il n'est réellement en son pouvoir de s'opposer à aucune espèce de publications, et qu'il ne gouverne plus ce mode d'enseignement
que par le dernier moyeu que j'énumérais tout h l'heure, c'est^ «Hiire par la voie des répressions judiciaires uniquement appliquées aux actes mal&isants.
Mais si TElat n'a longtemps gouverné renseignement écrit
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que par la censure, et s'il ne le gouverne ,plus que par rintermédiaîre des tribunaux, il a successivement usé, k Tégaid de renseignement oral, de tous ceux des moyens dont j'ai présenté l'analyse qu'on peut regarder comme contraires k la liberté, c'est-a-dire des trois premiers en ordre. Et, en en eflef, il l'a d'abord et pendant fort longtemps livré en mouoi>ole à des corps ou h des établissements privilégiés. Depuis Tabo* lition des corporations et privilèges, il s*en est emparé pour son propre compte et Ta transformé en service public. Dans le même temps, il est vrai, il a admis la concurrence des établissements particuliers d'instruction; mais en en subordonnant la création k sa permission expresse, en leur fitisanC payer tribut et en les retenant sous son inspection directe. Aujourd*bui, par suite d'engagements pris à l'origine do nouveau gouvernement, il s'agirait de rendre rtM lie la concurrence des institutions privées, et, en maintenant l'établissement publie, d'^anciper, ainsi qu'il a été promis , l'activité particulière. Mais les modifications qu'on offre de faire au régime existant n'en présentent qu*une transformation qui serait bien près d'être illusoire, et la liberté de renseignement ne s'accorderait guère avec les pouvoirs qu'on prétend réserver k rÉtaL
Les doctrines pi ofessées à ce sujet sont : que le droit d'easeigner est essentiellement un droit de l'État; qu'il fait partie de ses attributions et de son service; qu'il ne peut être exercé que par lui ou en vertu de sa délégation; que s'il ne le délègue pas, il faut au moins qu'il autorise ceux qui prétendraient en user de leur chef; et s'il ne les autorise pas en termes formels, qu'il les autorise tout an moins d'une manière indirecte; qu'eu conséquence, l'enseignement ne puisse être donné que sous son inspection, sur le vn des choses qu'on se propose d'enseigner et des livres dont les instituteurs le-
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ronl usa^^e ; qu'il ne poisse être donné que par des hommes élevés comme ses professeurs, instniits précisément de ce qn^ils enseignent , reyétos par loi de grades proportionnés aux établissements qu'iîs veulent former, pourvus enfin de certificats délîYrés par tels et tels de ses fonctionnaires, et constatant qu'ils sont dignes par les mœurs, qu'ils sont dignes par les Inmières; qu'ils s'établiront dans des locaux matériellement sains, etc. J'ajoute que les mesures proposées et livrées à la discussion publique, au moment où j'écris, ne sèment que la consécration de ces doctrines.
Que la liberté de renseignement soit naturellement incompalibVe avec de telles dispositions et ayec les principes qd leur servent de base, il est assurément très superflu de s'arrêter k le démontrer. On ne sait trop d'abord s'il peut exister un enseignement privé réellement libre, k cdté d'un enseigna ment public à qui toute sorte d'avantages ont été attribués, qui jouit gratuitement de magnifiques locaux et de tout le matériel nécessaire, qui a des traitements assurés pour ses fonc* tionnaires et ses professeurs, qui peut seul être l'objet des libétaillés de TÉtat et de celles des communes , qui n'est exposé k aucun danger de faillir, enfin,el qui n'a poiDt,commerciaIemettti de mauvaises chances k craindre. Mais si la liberté de l'enseignement privé, fût-elle réellement établie, semble impossible avec la concurrence d'un enseignement public placé dans de telles conditions, k plus forte raison est-elle impos-
^rie avec les restrictions qu on lui fait subir, avec les condi-* nous dont on la surcharge, avec le rang forcément inférieur qu'on assigne aux établissements fondés par des particuliers, avec la série des précautions prises pour qu'ils ne puissent enseigner que ce que TÉtat enseigne, et notamment avec Pcbiigaiiou imposée aux instituteurs de produire des certiûcats tpe VÉtat, après tout, est toujours le maître de refuser, puis-
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qu'il dépend toujours de ses délégués de tronver qu^on n'est pas sufiisamment digne, ou suffisamment capable, ou qu'oo ne remplit pas assez amplement telle on telle antre condition voulue. Il d') a pas de chicanes possibles à faire à l'éditeur responsable d'un journal qui justifie de son âge et de aa qualité par son acte de naissance, qui remet en argent bien compté le cautionnement voulu, et aussi peut-on dire que ia liberté de la presse existe : elle n'est subordonnée, en eflét , an bon plaisir de qui que ce soit. Mais il serait toujours aisé de faire des objectiotts k l'inslituleur qui aurait à justifier de sa monlité et de ses lumières; on pourrait toujours trouver qu'il n'est pas suffisamment moral, ou bien sufiisaounent capable , ou Uen qu'il ne remplit pas suffisamment telle antre eondiliofl d'un caractère naturellement indéterminé : partant il ne dépendrait réellement pas de lui de fonder une école : on n'est pas libre de foire ce qu'on ne peut faire que soos le bon plaisir d'autruL
Aussi, dans les mesures livrées k la diseussiou, et qui sont destinées soi-disaut k assurer aux persouues privées la liberté de renseignement, ne s'agil-il en réalité que d'une chose: maintenir aussi en entier que possible le pouvoir de l'État; garder, accroître, muiliplier, iortiûer ses établissements, et retenir tout le reste sons sa tutelle dans un état indestructible de subordination, de dépendance et d'infériorité; et les raisons qu'on alloue, c'estle droit de l'État d'aboM et puis la nécessité qu'il y a de donner de Tunité ii renseignement, d'en étendre le bienfait à toutes les classes» de rapproprier aux besoins de chacune, et finalement d'empé"
cber qu'il ncn soit tait abus.
Rien de moins solide assurément que de telles allégations. Je conçois qu'il en soit tenu compte au point de vue de Tap* pUeatioo, s'il est vrai qu'elles s'appuient sur le sentiment
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public, sur des idéés accréditées et influentes; mais ces idées accréditées el influentes sont certainement des idées très erronées. Il n'est vrai, à bien voir les choses, ni que renseignement appartienne k rÉtat; ni que le faitd*en concentrer la direction dans ses mains soit une bonne manière d*imprimer de Tunitéaux intelligences; ni qu'on s'assure par là qu'il se répandra et se distribuera conTenablement, qu'il sera mieux appropriée aux besoins des diverses classes, et que les abus en seront plus eiuictement ampécbés. On ne pourrait attendre ces résultats que de la liberté, qui est rainée par ce système. Il les rend impossibles en la détruisant ; et si la sagesse commande de le maintenir tant que dureront les préventions publiques qui le soutiennent, elle commande plus impérieusement encore d'attaquer les erreurs qui l'étayent.
La plus fcmdamentale de ces erreurs est celle qui fait de la faculté d'enseigner une prérogative naturelle etnécessaire de la puissance publique. On ne peut inférer qu'une telle faculté lui appartient ni des principes, ni des faits. Il tombe 80US le sens, en principe, qu'enseigner, faire Toffice de pédagogue, n'est pas un acte de pouvoir souvmin. Il faut sans doute distinguer avec soin, dans une société, ce qui est fonction publique et ce qai est industrie; mais s'il est quelqae chose de certain au monde, c'est qu'enseigner est une profession et non une magistrature. Il peut arriver, en £ait, que le poovoir se livre à renseignement; mais ce n'est ni un devoir, m une nécessité de sa charge. Si l'enseignement était un de M attributs essentiels, il serait impossible qu'il le laissât tomber dans le domaine de l'activité particulière. Il ne pourri, en effet, abandonner aux individus, sans se détruire, les droits qui constituent la souveraineté, les droits de décréter, de juger, de contraindre ; tandis qu'il peut très bien, sans qse sa souveraineté en reçoive la moindre atteinte, aban-*
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donner aux individus le droit de se livrer à tous les travaux
qui coDstiliient des pioiesâioos particiilières, et noUmmeot le droit d'enseigner.
On fait de grands efforts pour établir que ce droit a été très anciennement et est demeuré jusqu'à ce jour une de ses plus constantes prérogatives. Cela serait vrai en fait qo*oa n'en pourrait rien conclure en principe. Mais en fait d'ai>oftl eela est«il vrai? Je serais tenlé de penser que renseigDemeDt a toujours été plus ou moins libre, ou que, du muius,jusqi] ii l*Empire, il n'avait jamais été complètement asservi. Sous l'ancienne monarchie, il est vrai, les puissances spiritudle et temporelle avaient, Tune et l'autre, fait de grands eilorts pour le mettre sous leur influence; mais elles n^avaieat jamais été jusqu'à prétendre que le droit d'enseigner dût appartenir exclusivement à l'Église ou à l'État, et ni l'une m Tautre n^avaient entrepris de le soumettre k une régie mnverselle. Les rois n'avaient pu faire accepter des constitutions aux Universités^ nées de l'exercice du droit individuel, qu'eu consentant à convertir leur droit en privilège, et en leur accordant, k la place de la liberté, des pouvoirs injustes, qu^eux-mémes ensuite étaient forcés de respecter. L'Eglise avait institué une multitude de collèges, mais il en avait été fondé aussi un très grand nombre par des particuliers et des villes, el, au milieu de toutes les conquêtes du pouvoir royal et ecclésiastique, je ne crois pas que ces établissements laïques eussent jamais perdu leur indépendance privée. Qosiid est venue la révolution, la tyrannique manie de tout mener par des règles générales a fait tomber Pexercice de l'enseignement, ainsi que beaucoup d'autres choses, dans le domaine de l'autorité : mais on doit aux gouvernements qui ^ sont succédé jusqu'au Consulat, la justice de reconnaître qu'en l'organisant, ils avaient toujours évité de l'encbain^^»
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el qu'à cùté des élablissements publics d'instruction, chacun pouvaitlibremeDtéleverdesécoiesparlicuUère&Jeiiesaisoomment on a pu se laisser entraîner )i dire que^ dans les lois laites depuis un demi-siècle, il n'avait éié jamais rien stipulé en favenr de la liberté de Tenseigneni^. Un projet de^éerel présenté par M. de Talleyrand â TAssemblée constituante portait, article 15 : Il iera libre à tout particulière m se «oy» mHîanîaux lois générales iurl*en$eignefnmt public ^ de former d§s établissements d'imiruction. lis seront tenus d m instruire leurs mumeipeUUéM et de puUier kurêrèglemenis. Un décret delà Convention, daté du 29 frimaire an ii, débutait par cet article : L'erueignemefU est likre^ etc. Une loi du 27 bmmaire an m se terminait par eelui-ci : La loi ne peut porter aucune atteinte au droit quont les citoyens d'ouvrir des écoles par^ Mculièreê, cous la surveillance des autorités consHtuées. Une autre, du 5 brumaire au iv disposait, article 500 : Les par» tieuUers ont le droit de faire des établissements particuliers éducation et d'instruction. Ce droit s'était maintenu sons le Directoire. 11 ne subit une première atteinte que sous le Consnlai, et ne périt complètement qne sons rËmpire..Ge ne fut qu'alors qu'où vit le droit d'enseigner se concentrer exclusiTement dans les mains dn pouvoir, et revêtir le caractère singulier d'uiic administration générale. En vain divers démagogues, notamment Danton , Barrère, Cambon et autres, avaient demandé , dans leur barbare langage, qu*on donnât «ne centralité à l'instruction pour donner de l'unité a la Ré- :;J|Uiqne : aucun gouvernement, jusqu'à l'Empire, n'avait toussé assez loin l'amour de cette feusse unitéqn'on obtient farrintermédiaire abusif des pouvoirs sociaux, jusqu'à détniire toute liberté particulière d'enseigner. Encore une fois, cela ne commença que sous le Consulat el l'Empire. Une loi de la république consulaire posa le principe , et les décrets
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iuipcriaux sechargèi enl de tirer les conséquences. Ce furent des décrets qui organisèreul i'Universiié ; organiaatioo telleraent concentrée , qu'un de ses chefs a pu dire d'elle, plus tard, qu'elle élail le gouvememetU même applique à la dirtt^ îvm unwereelh de FeneeignêmeHi ^ aux collèges de$ miles comme à ceux de l'État^ aux insiUuttons particulièree comme aux eoUègee^ aux éeohe de campagne comme aux faeuUéide théologie^ de droit et de médecine ; et ajouter que le gouver» MncfH /aifail le monopole de l'édueatùm au même iiire q^il
faisait le monopole de la justice cl de la force armée ('). La
Révoiutioa de 1830, qui a trouvé TUaiversité établie, oe pouvait, on le conçoit, en présence d'un fait aussi considérable, agir comme si rien n'eût existé , et détruire du jour au lendemain un vasteeorpsdont les membres couvraient h suriace du territoire , dont l'existeiH^ avait été consacrée par «De durée de trente années , et que rien , alors même que son existence ne devrait pas être éternelle, ne pourrait immédiatement remplacer, qui serait nécessaire, dans tous les cas et pour longtemps encore, comme moyen de transition,! beaucoup d'égards comme modèle, comme stimulant, comme préservatif de beaucoup d'erreurs, comme tempérament I beaucoup d'entreprises folies , comme reiuge pour les milles qu'effraieraient les nouveautés, les incertitudes, las variations de la liberté, comme dépositaire enfin d'un genre d'instruction qu'on ne trouverait nulle part ailleurs aussi perfectionné, et que pourraient rechercher longtemps encore des classes entières et importantes de citoyens* Elle a donc sagement maintenu hi grande instilutioa qu'elle trouvait établie ; mais , en la maintenant en fait, elle a consacré ea
(*) Opinion de M. Royer*Colard sur Part. 4 du titre S de la loi des finances de 1S19.
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prineipe la liberté de renseignement, et Ton eonviendra que
celte consécralioQ de la liberté. Tenue après les faits aociens et les déclarations plus récentes s*accorde encore assez mal avec le prétendu droit historique de Taulorité*
Il n'est donc pas aussi certain qn'on a bien voulu le dire que le droit d'enseiguer ait été de temps immémorial et soit demeuré jusqa^à ce jour une prérogative du Iponvoir Mais, cela fut-il vrai, qu'en pourrait-on raisonnablement induire? Serait-il bien étrange qu'une chose injuste ou peu sensée eût pris racine parmi nous, ii une date ancienne, et qu'elles'y fût invariablenient maintenue jusqu'à nos jours? M'en a-t-il pas été ainsi d'une multitude de choses tenues aujourd'hui pour radicalement iniques ou déraisonnables ? Est-ce que dominer les consciences, violenter la pensée, asservir le travail, le permettre aux uns et l'interdire aux autres, n'a pas été, durant des siècles, nne prérogative de la souveraineté? ¥ a-lril longtemps que nous avons aboli la censure? Y a-t-il longtemps qu'il n'existe plus de religion de l'État ? Y a-t-il longtemps qne les corporations sont détruites et que nons avons biffé de notre droit public l edit étrange qui faisait du droit de tra- . lalDer un droit royal ei domanial ?
MoQ-seulement donc la prérogative attribuée à l'État n'a . fte de vraie valeur historique, mais elle aurait été établie et aeserait invariablement maintenue depuis des siècles, qu'on i it*en pourrait encore rien inférer. Le fait et le droit sont denx choses.
ii ailleurs, si le fait était ici l'expression naturelle et vraie dfaa droit essentiel du gouvernement, ce droit serait plus ou lûoius reconnu partout sans doute, et il s'en faut qu'il en soit ^à. Supposez qu'il prit fantaisie au premier ministre de la Grande-Bretagne de dire en plein parlement que le droit R enseigner est une prér^ative de la reine et qu'il ne peut
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être exercé que par délégation de son gonvemement Que
diraieiii les lords? Que diraieiit les comiuunes? Peut-on dou. ter qn^une prétention pareille ne parût la chose du monde la pins insensée? Hais comment donc ce qui serait extravagant k Londres peut-il, théoriquement du moins, être bien raisonnable à Fans ? Faut-il dire avec Pascal : c Vérité aa-deçk des ' P^i'éuées, erreur au-delà? i> Au point de vue pratique, on le pourrait sans doute; mais ne serait-ce pas absurde , Ihéoriquement? Les vérités de la science sociale ne sont pas^ je le sais (et rien, absolument rien ne les distingue eu cela de celles des autres sciences), ces vérités , di&-je, ne sont pas, plus que les autres, susceptibles de recevoir, à t^i moment dwné, la même application partout ; mais , théoriquement, elles sonl, comme les autres, partout les mêmes: il n'y a pas plus, scienUûquemeut parlant, une économie politique ou une morale française, diflërente de la morale de TéconoDHe po- j iitique anglaise, qu'il n'y a une chimie, une phobique, une l astronomie anglaise diCTérentede rastronomie,dela phjfsique et de la chimie que Ton enseigne en France. Si donc, en fait, et dans Tétat des choses que le passé nous a transmises, il est moins choquant à Paris qu*à Londres de dire qu'enseigner | est une prérogative de TLlat , cela est partout également iii- I soutenable en principe.
Ajoutons que s'il n'est pas vrai qu'enseigner soit un droit naturel et nécessaire du pouvoir, il ne l'est pas davantage que la concentration de ce droit dans ses mains soit une bonne manière d'obtenir les résultats dont on a parlé, et par exemple l'unité des intelligences.
L'unité est aujourd'hui la passion des beaux esprits. On veut Tunité en toutes choses. On la préconise comme le chef- ' d*œuvre delà révolution, et nul certes ne niera qu'elle ne soit un grand bien lorsqu'elle nait de l'accord véritable des pensées
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el des sentiments. Mais qu'est-ce qu'une uoité que Ton décrète ? En fait (f uDîtës, il n*y en a réeliemeAt qa*aoe qui soit à décréter et qu'on doive rendre obligatoire, celle du ^qhvememenU Ceiie-là doit être décrétée, sans nul doute. U sans dire que, s'il peut y avoir dans un même [>ays concnrl'eace entre les partis politiques qui se disputeot le gouvernement, il ne peut pas y avoir concorrenee de gouvernements, concurrence de législations, de polices, de justices. L'unité, à cet égard, est forcée. Mais elle n'est forcée qu*5 cet égard ; et si la nature des choses prescrit de décider (iii'it n'y aura dans le même pays qu'un seul gonvernement, elle ne prescrit pas de décider qu'il n'y aura qu'une foi, qu'un coite, qu^un enseignement, qu'une vérité, qu'une vérité litpléniire, qu^une vérité scientifique, qu'une même manière de pratiquer l'industrie et les arts, etc. L'unité, sur ces divers objets, peut être désirable, mais elle ne saurait être imposée. Il o'est pas permis d'en faire une loi et de l'établir par voie de contrainte. Aussi, en dehors du gouvernement, dont l'unité légale ne saurait être trop fermement maintenue, a-ton renoncé k l'unité forcée, à l'unité de par la loi prèsque en toutes choses : on y a renoncé dans les arts, (loiit la loi ne se permet plus de régler les procédés ; on y a renoncé dans la foi religieuse , où nulle croyance n'est admise }i invoquer l'appui du bras séculier et n'a d'autorité que celle que cliaeun lui accorde. Gomment serait-il possible de la maintenir toûs renseignement, et, quand le concours est ouvert en tontes choses, même en matière* de religion , que signifieraient, en matière d'enseignement, des aj)pels k l'unité gouvernementale? Gomment serait-il possible notamment de iKiintenir l'unité de par la loi dans l'enseignement oralquand ^lle a été détruite dans l'enseignement écrit, et de perpétuer k privilège universitaire à côté de la censure abolie ? Recon-
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nailrc que renseignement, par la voie de la presse, dcjit être libre, c'est avouer que les doctrines publiques doiveoi se former par rinflnence directe du pooYoir. N*y a-t-il pas là contradiction palpable? PeutpOuraisoDoablemeot songer à Tunilé légale des idées avec m enseigoemeot enchaîné d*ane pari et une {iresse libre de Tautre? Si renseignement devait, comme on le demande, être soumis à un même esprit, et si cet esprit devait être donné par l'État, s'il appartenait réeUement à FÉtat d'élre le régulateur des doctrines nationales, il ne suffirait pas qo'il revendiquât la direction de renseignement, il laudrail qu'il demandât aussi Ja dietature de la presse, celle de la chaire, celle de la tribune. C'est d'ailleurs, eonvenons^en, une triste manière de faire de Fnnité que de prétendre l'imposer On établit mal Taccord des esprits par la contrainte. L'unité des idées obtenue par l'exercice du
pouvoir suprême déféré à TUniversité rappelle beaucoup trop l'andenue unité de la foi par la vertu du saint ol&ce. Une ^usité produite ainsi ne saurait avoir, de Funité, que les ap« parences : c'est tout simplement celle que procurerait la tyrannie, c'est-à-dire l'unité k la surface avec toute sorte de ' dissentiments au - dessous. Loin que l'unité ainsi établie conduise à Tunité véritable, elle prévient la seule unité qu'il soit possible d'obtenir et d'avouer, c*est-à-dire celle ii laquelle on arrive par la liberté , par la discussion , par le concours des idées divèrfàiles. Ët, au surplus, pour juger com* bien peu est réelle Tunité de doctrines que procure l'unité légale de renseignement, il sulErait au besoin de comparer t. les effets obtenus avec les résultats cherchés : on n'enseigne ^ que la littérature classique dans nos collèges et c'est le romantisme qui pré^Mk dans laÉKiété; il s'agit, dit-on, d'ame- * ner tous les esprits a un même type, et jamais on n'a remar- , que dans les intelligences plus de bigarrures et de diversité ;
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00 se proposerait eofin de faite des élèves pénétrés de Tes-
prit de la constitution, i emplis de dévouemenl aux principes qu'elle consacre, et s'il s'agit pour les partis de se porter à quelque démarche irrégolière, e*est presque toujours dans les écoles qu'ils vont chercher leurs iustrumeats..*.
Si la prérogadve réclamée par FÉtat parait si peu propre à mettre de Tuoité dans les intelllgeuces, pourvoil-eiie mieux à la boBoe distribution de renseignement? On observe que« sans rinitialive attribuée k TÉlat, Teuseigneinent se répandrait d'une manière k la fois très insuffisante et très inégale, n est bien des lieux où manqueraient les hommes et les ressources nécessaires pour fonder des établissements d'instruction; c*en serai! fait k peu près partout de renseignement des classes les plus pauvres ; c'en serait fait aussi de toute véritableculture intellectuelle pour les famillesde Perdre moyeu. C'est à rÉtat d'elTacer ces inégalités et de pourvoir k TinsuHi* sauce des ressources. Il doit partout donner l'instruction aux classes pauvres, et assurer aux classes moyennes cet ensemble de connaissances qu'on appelle les humanités, et qui demeureraient, sans son inlerveution, le privilège des classes supérieures.
L*État fait ici, cela n'est pas douteux, ce qu'on affirme ({u'il doit faire ; mais est-il certain au même degré qu'il soit de sou devoir de faire ce quMI fait? Est-il certain quMI doive rinstruc-
ticoprimaireauxclasses inférieures,et, quand on ii oseraitdire qu'il est obligé de les nourrir, de les loger, de les vêtir, peut-on alUrmeravec plus de confiance qu'il soit obligé de les instruire? Ëst-il certain, d'une ^utre part, qu'il doive aux classes intermédiaires une véritable culture intellectuelle, qu'il soit dans sa mission de les rapprocher par des mesures directes des classes élevées, et que sa tâche consiste h. combler d'une ma<->
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uière artiticielle rintervalle qui exi&te naturellement ealce les rangs?
La question^ ou le pense bieu, u est pas de savoir s'il est à souhaiter que les classes paums arrivent à riostruclion et au bien-être, que les classes moyennes parviennent h participer aux plaisirs élevés de Tesprit, de la fortune et de la considénitioo? Qui pourrait ne pas souhaiter le bieu eommm de tous les membres de la grande famille, et notamment celui des classes qui sont encore les moins avancées ? Mais la diiïiculté est précisément de reconnaître si l'État travaille h ce bien commun des classes encore peu avancées, en s'entremettant directement dans le soin de leur éducation , qamd il demeure étranger d'ailleurs k celui de leur fortune ; s'il est bon juge à cet égard de ce qui leur convient; si la distribution uniforme et générale qu'il fait de certains enseignements se trouve suUisamment eu rapport avec la situation des fiimilles qui les reçoivent; s*ils ne sont pas pour beaucoup d'entre elles ou prématurés, ou insuffîsaQts, ou différents de ce qu'ils devraient être, etc.
Tout vient à point à qui mit attendre, est une des meilleures paroles qu'ait jamais dites la sagesse proverbiale des nations. Qu'il y ait pour les familles pauvres qui ont su se mettre au-dessus des premiers besoins, profit à se procurer, dès qu'elles le peuvent, une certaine instruction usuelle qui
soit pour elles un instrument de plus de l)ien-(Mre et un commencem^t de dignité, je n'en fais assurément aucun douta- Mais y a->t-il profit pour elles à ce que TÉtat devance ce mo» mentet leurdonneà toutes riustructionprimaireavantqu'elles en aient senti le besoin et soient en mesure de faire le moindre sacrifice pour Tacquérir ? l!lsi-ce véritablemeiiL les servir que d'éveiller ainsi prématurément leur sensibilité et leur intel-
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ligence? Ne vaudrait-il pas autant patienter? ne serait- il pas auifisi sage et aussi Téritablement bienveillant de laisser^ oonune je Tai déjà dit, le progrès de leur éducation se subordonner à celai de leur fortune? Est-on sûr, en les rendant pins intelligentes et plus sensibles avant qu'elles soient devenues plus aisées, de faire autre chose que de les rendre plus malheureuses et plus inquiètes? Leur apprendre spontanément a lire, c'est les meiire, de son autorité privée, en oommunicatioD avec ce péle-méle de bonnes et de mauvaises, pensées, de bons et de mauvais sentiments que ne cesse d'enfanter la presse, b'e&t-on demandé, en les faisant entrer dans ce commerce avant qu^elles en manifestassent le besoin, si elles y apporteraient une raison assez exercée et quelques notions assez sûres pour ne pas se laisser misérablement du-*
per?... Voila les doutes qui pourraient ne pas {)laire au faux zèle, mais que me pardonneront, j'en ai l'espoir, la cUarilé sincère et une philanthropie vraiment éclairée.
Des questions plus vives et plus jiressantes peuvent être inspirées par la diffusion officielle de l'enseignement immé^ diatemenl supérieur. Mettre, par divers moyens, et notamment par un externat plus ou moins gratuit, l'enseignement des collèges il la portée des classes intermédiaires les moinsavan* cées, et presque des classes inférieures, est-ce véritablement Élire le bien? Est-ce &ire le bien surtout, quand on songe à la nature de cet enseignement , au genre d'aptitudes qu'il donne, au& prétentions qu'il éveille, a l'incurable vanité qo^il inspire, aux nombreux et inévitables déclasse-o ments qu'il tend sans cesse à opérer? Je crains, je l'avoue, que cette manière de rapprocher les rangs ne soit moins une manière de les rapprocher que de les conlondre, et qu'il ne résulte de la bien des mécomptes et bien dessouffrances, bien de l'agitation et bien des désordres.
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U. est vrai qu'après avoir iait très savamment et très philaDtbropiquement beaocoap de mal, la science admiaisiralive est féconde en arliiices poiii- y remédier. Mais la question esl de savoir si les remèdes dont eHe ose ici ne sont pas one noavelle cause de complications et de souffrances. Voyez eo effet la singuiaritéi ou donne plus ou moins gratuitemeiit à toui le monde Tinstmction de tous les degrés, primaire , secondaire, spéciale, depuis la plus inférieure jusqu à la plus élevée;^ on déclasse ainsi une moltitude de familles; on pousse abusivement hors de leur condition une multitude de pauvres jeunesgens, à qui on donne des besoins délicats qu'ils ne pourront satisfaire, et le désir de positions élevéesaoxquelles ils ne pourront parvenir; et Ton croit ensuite réparer cela , en corn* mettant nne faute pins grave d'un autre genre, en barrant arbitrai rement le chemin qui conduit non-seuleinoiU aux fonctions dont l'Etat seul dispose, mais à des professions qui appartiennent il tous, en suscitant sur les pas de tout le monde des obsia* des qu'on u y devrait pas renconter, et en multipliant ariiitrairement les conditions et les épreuves. On espère ainsi amoi^ tir les ambitions qu'on a si imprudemment iomentées, tand/s qu'on ne fait souvent qu'exciter la médiocité à s'obstiner dans une vaine poursuite, décourager quelques talents réels, et joindre en effet beaucoup d'injustice à beaucoup d'imprévoyance.... Le vrai remède, il faut le dire avec sévérité, le vrai remède serait de ne pas faire le mal pour n'avoir pas ensuite à y remédier par un mal nouveau. Le vrai remède serait de ne pas fomenter des ambitions qu'on est impuissant h satisfaire. Le vrai remède serait de laisser les familles proportionner leur éducation li leur fortnoe et aux chances natarelies de leur condition; de les laisser s'avancer par leurs efforts, comme de juste, et dans la mesure de leurs efforts, sans presser artificiellement leur marche, et sans leur barnsr
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ensuite arbitrairemeut le cheiiiia« Les appeler, les ejLciter lootes , sans pouvoir après faire aotre chose poor elles que
leur rendre de plus en plus difficile Taccès des professions et des foDctioas vers lesquellDs on lésa attirées : est-ce juste, est-ce prudent, je le demande, et une distribution de Tenseigneotent doot on ne parvient à pallier les mauvais effets que par de tels remèdes peul^elle passer pour quelque chose de bien heureux et de bien avisé?
Sans rintervention de l'État, ajonte-t-on, c*en serait fait de toute vraie culture intellectuelle pour les familles de Tordre moyen, et la prérogative qui lui est attribuée n'a pas pour eflfel seulement de faire que renseignement soit bien distri-* bué, mais encore qu il soit de bonne nature. Les parents, sans rÉtat, laissés à leurs propres instiacls, iraient droit au pUiâ pressé, et se hâteraient de procurer à leurs enfants le genre d^instruction qui pourrait les mettre en mesure le plus promptement de faire un fructueux emploi de leurs forces— — Mais quel si grand mal y aurait-il donc à cela 't Le premier besoin des familles peu aisées, dans leur mouvement ascensionnel n*est-il pas de se créer une fortune? M'est-ce pas raisonnablement par Ik qu'elles doivent commencer? Cette acquisition n'est-elle pas la base de toutes les autres, et, s'il en est ainsi, peut-^n souhaiter d'abord pour elles quelque chose de mieux qu'une instruction usuelle qui leur permette d'exercer leur profession avec plus d'intelligence et de fruit? Une telle instruction d'ailleurs n'a-t-elle d'autre effet que de rendre Texercice de la profession plus prolitable, et ne faitelle pas aussi qu'on Texerce avec plus de distinction ? Ne cou-* tribue-t-elle pas k donner plus d'élévation aux sentiments, plus de dignité aux caractères, et ne peut-on attendre ces heureux effets que d'une instruction dont il ne soit possible de tuer matériellement aucun ii uit, de ce qu'on appelle une
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éducalipa libérale? On raisoQoe, eu iail d eiiseiguemeulf comme si les diverses classes ciui le reçoiveot étaient toutes, plus ou moins , des classes aristocratiques destinées à vivre loin de toute profession. Et, eo effet, dans le système d^en*
seignemenl que le système universitaire fait evclusiveiuent prévaloir, renseignement est une chose et les professions en sont une autre; il n*y a pas de rapport nécessaire entre renseignement et les professions. Est-ce ainsi, par hasard, qu'on fait qtt*il soit de bonne nature? G*est ainsi, au contraire, qn*on le rend foncièrement vicieux ; et tout ce qu'il y a ii dire de ses lâcheuses tendances, du tour pédantesque et vaniteux quMI donne aux esprits, des idées d^ambition qu*il sème et failfermenter dans toutes les classes, et très particulièremeat de son désaccord formel avec Fétat actuel de la société , de son ignorance des arts qu'elle pratique, de son impuissance à les seconder, du dédain et presque de Taversion qu'ils lui inspirent, tout cela vient précisément de ce qu*étaat resté dans les mains de l'État, quand la plupart des arts étaient abandonnés ï. Tactivité universelle, il n*a pu suivre le mon* vement, et a bientôt cessé d'être en harmonie avec le reste. La servitude a produit ici l'effet qu'elle produit en toutes choses. L*enseignement est demeuré, sous Tinfluence du monopole universitaire, ce qu'était restée l'industrie sous le joug des maîtrises et des corporations. La prérogative réclamée pour l'État n'est donc pas plus propre à laiie qu'il soit de bonne nature qu'à répondre qu'il sera judicieusement distribué.
Elle ne répond pas davantage enhn qu'il n'en sera pas fait abus, et elle est loin d'inspirer h l'État des dispositions qui l'excitent & le soumettre à une boune police. Elle donne à l'État, en effet, un intérêt personnel à défendre différent de celui que présenterait la légitime répression des abus, et
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qni devient Tobjet essentiel de sa sarveillance* En le dotant
d'un grand privilège, elle riutéresse particulièrement à ie maintenir, et la police qu*il exerce consiste surtout k empêcher qu'il ne soit lait brèciie a sou droit, que sa liUelle ne soit éludée ou méconnue. Mais quand on s'est montré docile m joug, quand on a consenti à ne fonder que des établisseluents d'un ordre inférieur aux siens, quaud on a prouvé par des diplômes qu^on est élevé selon son esprit, quand on est
porteur de cerLiiicals en règle, quanti ou se montre exact à produire tous les ans le programme des études et la liste des ouvrages employés, comment pourmt-on inspirer encore quelque défiance et quelle autorité serait assez ombrageuse pour se croire encore obligée de veiller? Aussi Tautorité, dans un tel système de police, emploie-t-ellc surtout son zèle k assurer l'accomplissement des formalités voulues et se dis* pense-t-elle d^ailleurs, habituellement, de toute surveillance vraiment utile. A quoi il faut ajouter qu'il n'est pas suppléé à ceUe surveillance par celle des fomilles; car de quoi auraientelles a s'inquiéter? Naturellement, elles seraient peu portées kla conûance; il est fort douteux qu'elles consentissent à remettre leurs enfants k des inconnus; elles voudraient savoir personnellemeut à qui elles ont aiiaire; si plusieurs se confiaient sans avoir vérifié, ce serait sur la foi de personnes dignes et bien placées qui auraient examiné pour elles; leur commune vigilance ne s'endormirait probablement pas; elle serait spontanément secondée par celle des enfants, et, au besoin, elle donnerait réveil a celle des magistrats, nalurellement moins spontanée et moins active. Mais qu*ont-*elles besoin de s'imposer tant de soins? L'État examine pour elles instituteurs, les professeurs, leur capacité, leur moralité, le programme des études, Tétat des locaux, le choix deslivres tiont il sera fait usage. Or, quand il a tout vu, que leur
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reste-t-il a examiner, el de quoi s'inquiéteraient-elles? Aussi ne &laquièlent*eUes guère de heo, et acceptent-elles de confiance les programmes, les livres, les méthodes et tout un personnel de professeurs, de maîtres, d'instituteurs qui va se renouvelant sans cesse, personnel composé d'hommes dont ils ne connaissent ni les antécédents, ni les vues ultérieures, qui arrivent, qui partent, qui se succèdent, fort occupés surtout de leur avancement, et qui n'ont en général k leur confiance d*autre titre que le caractère officiel dont ils sont revêtus. Puis, ce régime, qui les dispense si bien de veiller sur les personnes k qui est confiée Téducation de leurs enfants, n^oblige pas davantage ces personnes de vriller sur elles-mêmes. Naturellement, et sans la recommandation légaledont elles sont pourvues, celles-ci auraient h fiûre leur situation ; elles ne jouiraient quede celle qu'elles auraient acquise, il n'y aurait d'acquise que celle qu'elles continue-* raient à mériter, et des soins constants leur seraient nécessaires pour conserver la confiance qu'elles seraient parvenues k obtenir. Mais elles ont fait d'avance toutes leurs preuves, elles sont munies des certificats voulus, et ^'auraitron encore k leur demander pour témoigner d^one capacité et d'une moralité dont elles justifient par pièces oflicielles? On ne peut guère disconvenir que ces titres ne tendent k les dispenser de beaucoup d'efi'orts. Enfin le même système de police rend k peu près superflue la surveillance de la police et de la justice ordinaires. El, en effet, quel sujet 1 olUcier de police et le magistrat auraient-ils de s'inquiéter de ce qui ])eut se passer dans les écoles? Ils savent qu'elles sont soumises k la tutelle d'une autorité séparée* 11 est tout simple quHIslui laissent la responsabilité de ce qui s*y passe, et ils ne s'en mêlent guère en eflet que pour faire respecter l'aulorité des règlements particuliers auxquels elles sont assu*
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jétiea* Rien ne serait d^aiHeors si difficile qoe de trouyer dans les annales judiciaùes des traces de poursuites dirigées contre des désordres arrivés daos desétabiissemeDts particuliers d'instruction* A vrai dire, Teflet de la tutelle k laquelle ils sont soumis est d*endormir la vigilance de tout ce qoi serait naturellement intéressé h les sarveîller, à empêcher qu'il ne s'y passe rien que de convenable, et de la remplacer par celle d'une autorité dont Tintérét et le soin k peu près uniques sont d'empêcher qu'ils ne se dérobent à son joug.
MuA des raisons alléguées pour maintenir renseignement sous la main de riitat, il ii en est pas une de vraiment solide, et il demeure constant qu'on ne parvient à s'assurer parla nique la police de renseignement sera bien faite, ni qu^il sera convenablement distribué, ni qu'il sera mieux approprié aux besoms des arts nombreux que la société cultive, ni qu*il sera plus propre a imprimer de Tunilé aux esprits. On ne saurail obtenir ces résultats qu'au moyen de la liberté, que cette prérogative étooflé. Ce n*est que par la liberté et la concurrenee des enseignements qu on parvient à rendre de certaines idées, et eu définitive les meilleures idées véritablement prépondérauteset à mettre dans les intelliiii nces une certaine unité. Ce n'est que sous l'inlluence de la liberté que l'enseignement se distribue d*une manière judicieuse et qu'il se proporttonoe en tous lieux k l'état plus ou moins avancé des populations. Ce n'est également que sous l'influence de la liberté que reiiseiguemeni suit le progrès naturel des choses qu'il se tient constamment en rapport avec les besoins de toiles les professions qu'exerce la société. Ce n'est ^nfin qu au sein de ia liberté que l'enseignement devient Vobjetd'une véritable surveillance, qu'il attire les regards de * tous ceux qui sont intéressés a le surveiller, que les familles les yeux ouverts sur les instituteurs» les instituteurs smr
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leur entonrage et sur eux-mémeSf et que TÉtat, qui D*a plus
de police à faire dans un intérêt étroit et tout persoimei, commence à la faire dans l*intérét de l'ordre.
Qnoiquil en soit, au surplus, des efTelsbonsou rnavrada qu'est de nature à produire la prérogative réclamée par rÉtat, toujours est-H que cette prérogalive, surtout avec Texteo» sion qui lui est donnée, est naturellement incompatible avec la liberté de l'enseignement^ et qu'il n'y a pas, scientifique* ment parlant, de liberté à attendre pour cet art tant que les relaiious de TÉiat avec lui conserveront le même caractère; tant que l'État, non content d'o]^niser et de gonvenier comme il l'entendra ses propres élablissements , prétendra retenir indirectement sous son autorité les établissements de toute espèce; les faire entrer tons dans un même cadre général; s'arroger le droit de les diviser et subdiviser tous en un certain nombre de classes ; rester juge du rang qu'il sera permis à l'aciiviié i^^énérale de prendre dans cette classification; la condamner à n'y occuper que la dernière place; régler d'une manière plus on moins explicite ce qu'elle y devra enseigner; s'arranger pour quelle liy puisse donner que renseignement qu'il donne, et qu'elle n'y donne qu'un enseignement d'un ordre inférieur; la soumettre enlin pour acquérir le droit d'enseigner à une série de conditions d'une nature indéterminée et de l'accomplissement desquelles il restera juge. Un des plus insignes abus qu il iùt possible de faire du langage, ce serait assurément de donner le nom de liberté de l'ensei^Mieiiieiit à un arrangenienl pareil, h un asservissement si étroit, à un si violent étranglement de la liberté qui nous occupe. Pour que cette liberté devienne réelle, il faut au moins que TÉtat, en conservant la direction de renseignement public, consente à se départir de ses prétentions sur l'enseignement privé; qu'il entre avec lui dans des rap-
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ports plos justes; qu'il cesse, pour le gouyenier, de le retenir
sous sa luielle et de le soumettre a des conditions arbitraires de raccomplissement desquelles il se réser?eraU de juger; quMI se borne finalement k le gouverner comme il gouverne renseignement écrit, renseignement par la voie de la presse, c*est-^-dire en le soumettant à des conditions qui nMmpli* quent pas contradiction avec la liberté même qu'il s'agit de loi donner, dont on ne puisse pas contester arbitrairement Texistence, et qu'il réduise d'ailleurs son action sur lui a la répression des écarts dans lesquels il pourrait tomber. Je ne dis pas que , pour en arriver là , il faille forcer, ni presser plus quHI ne convient la marciie des choses; mais je dis que renseignement ne sera libre que lorsqu'on en sera venu là; lorsque l'État mettra dans ses relations avec lui ce degré de modération et de justice, et que, cessant de vouloir en rester le maître, il se contentera pour le gouverner de réprimer ce qu'il y aurait de màliaisaut et de punissable dans ses actions. La règle k cet égard n'est pas pour cet art-ci diûérente de ce qu'elle est pour tous les autres.
Si donc la liberté de renseignement demande que ceux qui se livrent k la pratique de cet art perfectionnent leur morale personnelle, qu'ils adoptent le genre de vie et contractent les habitudes les plus propres k conserver et k accroître ' la puissance de leur esprit, elle demande surtout que, dans leurs relations, ils sachent s'abstenir de toute prétention injuste, et, très particulièrement, que l'Ëtat, la société, la personne publique , connaisse à cet égard ia limite de son droit et ait appris k s'y renfermer. A vrai dire donc, il n'est pas une classe de moyens, dans Tordre de ceux qui se composent de foeultés personnelles, dont on ne trouve k faire ici l'application, et qui ne soitessentiei k la liberté des arts chargés de l'éducation de nos facultés lutellectuelles.
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11 en faut dire antani des divers ordres de moyens qui se
compose!) l d'objets réels , et nous allons voir en eiïel que les arts qui font l'objet de ee chapitre ne peuvent pas piiis se passer que toutes les autres d^on atelier bien située bien nM>até, pourvu de tous les ustensiles nécessaires et où les occapations se trouvent convenablement séparées»
On sent aisôinent, par exemple, que la situation de FateKer n*est pas ici une chose indifférente. U est clair qu'one école a plus de chances de succès là où les circonstances favora* bles à son établissement se trouvent réunies en plus grand nombre; là où il lui est plus aisé de se procurer les profe»seurs, les livres^ les instruments nécessaires à ses travaux ; là surtout où est plus généralement demandé le gNire dln^* struclion qu'elle a pour objet de répandre. Ainsi, une école * de nânéralqpe peut se trouver très convenablement placée dans le Toisinage de mines considérables et au milieu d*uiie nombreuse population de mineurs; une école de mécanique
de chimie, au sein d*une ville toute manufacturière, etc. 11 esl rare sans doute, pour ce genre d'établiiKements4M>mme pour tous, que tontes les circonstances iiavorables se trouvent réunies dans un même lieu; mais il est peut-être plus rare en* core qu'il n'y ail pas un lieu qui mérite d'être préféré à la plupart des autres; ot il est eertain que rinstituteur, qui sait dioisir le plus convenable, ajoute par là à ses moyens de puissance et k la liberté de son action*
Si cet instituteur augmente ses forces par lediseernement avec lequel il choisit le lieu de son établissement, il semble qu'il les accroît encore plus par hi manière dont il Torganise. Les écoles d'enseignement mutuel offrent un exemple Drappant des résultats avantageux qu'il est possible d'obtenir par là. Leur supériorité sur les écoles de forme ordinaire, en eiïet, ne tient pas tant encore à la boulé des méthodes qu ou
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j suit, à la perfccliou de leurs tableaux et de leurs livr^ élémentaires^ qu'à la disposilion matérielle des lieux à i*ocdre suivant lequel on y classe, on y lau^e, on y fait agir les élevés, et en général à ce que J'appelle la bonne organisation de Tatelier.
Or, telle est ici 1 iuiluence de ce moyen, qu'on calculait, il 7 a quinze ans, qu*un seul maître, dans une école d*enseiguement mutuel, pouvait suffire à Téducation élémentaire d*Dn millier d'en&nts; que Tinstruction qnUlleur donnait était ala fois plus prompte, plus complèle, moins fatigante, moins nuisible à leur santé que celle qu*ils reeevraienl dans les écoles ordinaires; qu'elle ne revenait qu'à sept ou huit francs par an, pour chaque enfant, tandis qu'elle revenait à dix-sept ou dix-huit francs dans les autres écoles, et finalement qu'avec les dix-sept millions de francs que les familles ou les cornmânes dépensaient annuellement chez nous pour Téducation d'un miiUon de garçons, on aurait pu aisément en instruire deux mîDions^ et pourvoir à renseignement si négligé des jeunes tilles (*). Ou resterait donc au-dessous de la vérité en jtont que, par le fait de l'organisation supérieure de Tatelier, dans les écoles d'enseignement mutuel, la puissance de renseignement se trouve plus que triplée.
Peut être cette puissance est-elle encore plus sensiblement aecrue par l'intervention des machines.
Il est vrai qu'il est moins facile encore de se servir de moleurs physiques pour former rinteliigence de l'homme que pour agir sur le corps humain ; et il n'est pas probable que ie génie qui est parvenu à faire exercer tant de métiers di-
n F., dans les jouniaux de Paris des premiers Jours de février iSdS, Itt détails publiés à ce sujet par la Soeâté pour fimirwliQn éiémen-
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vers k d'aveugles mccauisuies, réussisse jamais k transformer la pompe à feu en un habile démonstrateur. Cependaot, ontre qu'il n'est pas de machines qui, d'elles-mêmes, n'agissent jusqu'à un certain puiut sur noire esprit, et dont la vue ne nous apprenne quelque chose, on [)eut dire qu'il n^eo est pas qui, dans les mains de l'homme, ne servent k expliquer de certains effets, et de plus, qu'il est beaucoup d'effets qu'on ne saurait expliquer sans machines.
Sans le secours des machines il est une multitude de phénomènes qui se déroberaient k toute espèce d'investigation, et qui resteraient éternellement hors de la sphère de l'intelligence, parce qu'ils sont placés hors de la portée des sens. Les uns nous échappent par leur exlrème petitesse, d'autres par leur excessif éloignement, d'autres par l'ohscuhté qui les environne, d'autres par la difficulté de les dégager des objets qui frappent notre vue, etc.
Gomment, par exemple, raisonner sur la pesanteur et la température de l'atmosphère, sans le secours du baromètre et du thermomètre Comment traiter de rélectrieité, sans le secours delà machine électriqneîQuels progrès le microscope n'a-t-il pas lait iaire k l'histoire naturelle, et le télescope à Tastronomie ! Combien de découvertes ne doit-on pas à la machine pneumaïKiLie, a la pile de Voila, et à cent autres espèces d'instruments qu'emploient les sciences physiques- A l'aide de ces instruments, un monde nouveau s'est révélé k nous; des milliers de vérités cachées sont devenues ostensibles; et les arts chargés de l'éducation de rintelligence ont pu lui donner des laçons nombreuses et importantes qu elle n'eut jamais reçues sans ce secours*
Non-seulement l'esprit humain a besoin de machines pour pénétrer les secrets de la nature, pour se former, pour acquérir des idées; mais il en a besoin pour transmettre les
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notions qu'il a acquises, et les arls dont je m'occupe sont d^autant plus puissans et plus libres qu'ils sont munis pour cela d'instruments plus perfectionnés. Les premiers de ces instruments, ce sont les langues. Plus les langues ont fait de progrès, et plus il est facile aux intelligences cultivées de communiquer à d'autres les façons qu'elles ont reçues.
Le langage articulé est un meilleur instrument que le langage par signes : on est donc plus libre d'exprimer sa pensée et de l'imprimer dans l'esprit d'autrui par la parole que par des gestes. La parole écrite est un instrument plus puissant que la parole articulée; on est donc plus libre d'agir sur l'esprit de ses semblables, lorsqu'on sait figurer la parole aux yeux, que lorsqu'on sait l'articuler seulement. La presse est un instrument deux ou trois cents fois plus puissant que la plume : on est donc deux ou trois cents fois pins libre d'entrer en relation d'idées avec les autres hommes, lorsqu'on peut répandre ses idées par l'impression, que lorsqu'on ne peut les publier que par l'écriture. ^ Il y a ensuite des degrés infinis dans la puissance de la presse et de ses modes de publication. Les écrits périodiques sont un instrument de publication plus puissant que les livres isolés. Les publications quotidiennes sont un instrument plus puissant que les écrits j)ériodiques. Les journaux eux-mêmes sont un instrument plus ou moins puissant; selon qu'ils sont formés sur un système plus ou moins bien conçu, selon qu'ils sont de nature à mettre en rapport un nombre de professions plus ou moins considérable, selon (ju'ils sont plus ou moins rapidement imprimés, selon qu'ils sont plu^ ou moins promplement répandus.
On ne peut nier, par exemple, que ces divers moyens ne soient employés en Angleterre de manière à en tirer plus de parti qu'ailleurs. Les gros livres y sont réservés a l'avance-
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meut des doctrines. Les revues serveot à leur diffusion. Quant anx jouraaax, ils remplissent une autre tâche : ils ne dissdi^^
tent que très peu ; mais ils informent régulièremeni chaque profession des offres et des demandes de toutes les autres ; ils les instruisent toutes des nouvelles particulières et générales qui peuvent les intéresser; ce sout dlmmenses recueils de faits* et d'annonces; ils servent d*intermédiaires à toutes les relations. D'un autre côté, on les impr ime et on les répand avec une rapidité si grande^ que tel discours de tel orateur des Communes, à peine prononcé ii six heures après-midi, se trouve imprimé, distribué et lu dans toute la ville de Londres avant dix heures du soir. Il fallait k peine trente heures, il y a vingt ans, pour que le compte rendu d'une discussion qui venait d'être close au Parlement fût rendu public dans la ville d'York, à quatre-vingt lieues de Londres ( ' ) ; et, depuis rétablissement des voies à rainures de ter et des véhi« cQles mûs par la vapeur, la rapidité de ces communications a presque triplé. Aussi est-il vrai de dire, à la leltre^qu'un membre du Parlement parle k toute la nation. La presse, poussée h ce degré de développement, devient pour l'hoaime comme un nouvel et puissant organe, au moyen duquel il se Êit entendre h toutes les distances et de tous les cdtés en même temps. Par lui les peuples sont en conversation permanente. Les sentiments, les idées, les opinions se propagent avec la rapidité du fluide électrique, et la commalion ne s'arrête qu'au point où on ne sait plus lire (^)« Cependant, ce moyen de communication entre les intelli<*
0) F« les lettres que H. de Staël publiait sur PAngleterre en i8S5, p. 19S et MO.
(*) Cest le général Tarayre , Tun des hommes de notre temps , qui eu a le mieux compris la civilisation, qui a caractérisé la presse avec ce rare bonheur.
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gences n'est pas encore le plus rapide de tous. Les produits •mmalérieb de Tespril qdI, en effet, cet avantage qa'ikpeu« ireDi être transmis par de simples signes k de grandes distances^ de telle sorte qu'en transmettant le signe on transmet la pensée signifiée. La télégraphie est donc un moyen de communication eucore plus prorapt que la presse. A Taide des lignes tél^raphiqnes, la pensée humaine traverse les aîrs sur les ailes de la lumière, et iVâiicliit l'espace en un clin d*<£iL Les télégraphes sont, en quelque sorte, un moyen de converser h des distances immenses. A la vérité, ce moyen ue peut pas être employé à des usages aussi étendus que IHmprimerie. Mais, pour transmettre rapidement des faits, il n'est ni estafette, ni voilure a vapeur qui l'égale. Paris peut avoir des nouvelles de Lille, distant desoiiante lieues, en deux minutes ; de Strasbourg distant de cent-vingt lieues, en cinq minutes cinquante-deu& secondes; de Brest distant de cent cinquante lieues, en six minutes cinquante secondes; de Bayonne, distant de plus de deux cents lieues, en moins de quatorze minutes; et la substitution au télégraphe ordinaire) du télégraphe électro-magnétique, qui peut fonctionner par tous les temps et à toutes les heures du jour et de la nuit, parait destiné h faire de la télégraphie un moyen decommunicatiou plus usuel, plus sûr et plus rapide encore... Mais en voilà assez pour donner une idée des secours que peuvent tirer des machi nés les arts qui agissentsur Fesprit humain.
Peutpon douter qu'à son tour la division du travail ne leur commanique un grand surcroît de puissance? Qui ne seraU frappé de l'usage étendu qu'ils foui de ce moyen ! Qui pourf rait compter tous les lameaux de l'arbre encyclopédique ? Qui pourrait dire les divisions et subdivisions qu'on a fait subir aux études et à renseignement? Il y a des écoles pour f inslmction primaire ; il y en a pour un enseignement plus
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élevé; il y eu a pour les connaissances spéciales; il y en a pour i'appUcatioa de ces connaissaoces ; il existe des écoles particulières pour chaque branched'enscignemeDt spécial, et les spécialités sont presque sans nombre*
Dans riotérieur de chaque établissement particulier le travail se subdivise encore, l'enseignement se partage ordinairement en huit classes dans une école d'enseignement mutuel, c'est-a-dire que, pour apprendre à lire aux enfants dans une telle école, on donne successivement huit sortes de façons à leur intelligence. Dans les écoles secondaires, dans les collèges, dans les écoles spéciales, renseignement subit de même de nombreuses subdivisions, c Dans une manuiaclure académique bien organisée, observe un écrivain anglais, un jeune docteur n*est achevé qu'après avoir passé de main en msin, comme Tépingle dans les ateliers consacrés à ce genre de fabrication. Ébauché par le professeur d*aiiatomie, il fauiqu il livre successivement toutes les parties de son intelligence et de sa mémoire k une série d'opérations qui est terminée par le professeur de matière médicale C). »
En un mot le travail qu'on lait sur l'esprit est sujet aux mêmes divisions et subdivisions que celui qu*on fait sur la matière, et ces divisions produisent ici les mêmes résultats que partoutailleurs : économie de temps, célérité et perfection plus grande de rouvrage, progrès plus rapides delart, voilà ce qu'on leur doit. Grâce à ce partage, les hommes voués à la culture de renleiidcnient liiunain, renrermes cliacun dans leur spécialité, en acquièrent une connaissance plus profonde, deviennent beaucoup plus habiles à l'enseigner, et Agissent en masse avec infiaimeal plus de puiss^ce ).
(*) V. la Rcv, brit.^ t. VI, p. 247 à 249 de la première série.
(^j Cependant, il faut reconnaître que Texlréme spécialisalion des
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Ainsi le bon emplacement de Tatelier, son organisation, les instruments qu'on y emploie, la manière ûoai le travail s*y divise, tont ce qui contribae k la perfection de notre fonds
d'objets réels, de même que tout ce qui accroît notre londsde &cnltés personnelles, est on moyen de force et de liberté d'ac^ tioD dans les arts qui agissent sur Teuteodement comme dans ceux qni travaillent sur la matière brute. 11 ne me reste plus qu'a dire quelques mots de Teffel qui résulte du pio^jrès simultané de tous ces moyens.
Indépendamment des effets qui lui sont propres , chacun des pouvoirs dn travail en a qn^il obtient par le concours des autres pouvoirs collatéraux, et i'mUueuce que chacun exerce est d'autant plus grande, non*seulement qu'il est plus perfectionné, mais que tous les autres le sont davantage* J'ai déjà montré plusieurs fois combien Taction d'un ordre quelconque de travaux se manisleslait par des eflels plus considérables à mesure que s'accroissait la somme capitale de tous ses moyens. Ce résultat général ne se laisse pas moins aperce-
études et de renseignement no laisserait pas, à la longue, de nuire à rétendue et même à la justesse des esprits, si Ton ne s'efforçait de remédier aux incODvénients qu'elle présente, p.ir rétablissement d'une spécialité nouvelle, qui consisterait à montrer les relations et renchat- Bernent de toutes les connaissances, à résumer les principes propres i chacune d*elles en un moindre nombre de principes communs, à généraliser d'un côté, tandis qu*on analyserait de Tautre, et finalement à empêcher qu'on ne perdit de vue Tensemblependant qu'on pénétrerait toujours plus avant dans les détails. Tel est Tun des principaux objets que paraissait 8*être proposé un ancien et savant élève de l'école polytechnique, M. Aug. Comte, dans un cours important qu^l avait ouveit avant iSSO, à l'Athénée de Paris, sous le titre de Cours 4cphitoiophie potiliw, La nature et le but de cet enseignement élevé ont été développés depuis par Tautenr dans un grand ouvrage, publié sous le même titre , et que des juges éminents ont paru placer au nombre des compositions les plus capitales de ce teui[ n ci.
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ymr ici que daos la plupart des aria doDt f ai traité dans les
précédents chapitres.
Il D*y ayait k Paris, la 6n da quatorzième siècle, que
quarante maîtres et vingt maîtresses d'école (^) : il y a aujourd'hui près de neuf cents établissements d'instruction ('). On ne comptait eu France, il y a quarante ans, que sept millions d'hommes qni sussent lire (* ) : on y en compte à présent au-delà de quatorze millions (*). En 1770, il n'y avait à Londres que quatre loueurs de livres : il y en avait au-deià de cent en 1827. On n'y trouvait, en 1770, aucune société nî cabinet de lecture ; il y eu avait plus de deux mille , trente-sept ans plus lard C). En i814, les produits de la presse non périodique ne s'élevaient pas annuellement, chez nous, à quarante-six millions de feuilles : dès ils passèrent cinquaute-cinq millions; en 1820, ils montèrent à près de quatrevingt-un; en 1825, ils excédèrent cent vingt-huit; et, en 1826, cent quarante-quatre millions de feuilles En 18i7, il n'avait été timbré, pour journaux, k Paris, que trente-huit mille deux cent quarante rames de papier : en 1820, on en timbrait déjà cinquante mille sept cent soixante-dix-sept rames (') : on en a timbré deux cent vingt-deux mille deux cent vingt-neuf rames en 1845, à raison de six cent neuf
C) Monteil, HitUdre de$ Français des divers itaU^ aim cinq derniers tiècUs^ 1. 1, p. 407.
(•) Document statistique publié par les journaux. F. les Débals du
15 octobre 1858.
(') M. Ch. Dupin, SiiuaiiQti progressive des forces da la France, depuis 1814.
(*) Induction tirée de divers documents.
i^) Rev. brit.» t. X, p. 375 de la première série.
(*) Notices slatiil, sur la librairie en France, publiées en 1827 lur M. le comte Daru.
(') IbiU.
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rames par jour, en moyen terme ('). Suivant un documcut publié par la Chambre des commones , il n'y avait en Angleterre, en 1782 , que flotxante-dii-neuf joumanx : ce nombre s'était élevé à cent quarante-six en 1 790, et, en 1821, il etaU de deox eent quatre-vingt-quatre : il avait quadraplé dans l'espace de (]iiarante ans ). Les publications périodiques ont saivi , aox Etats-Unis , une progression plus rapide eneore. £n 1720, il n'y avail que sept journaux : quatre-vingt-dix ans pins tard, en 1810, il y en a en trois cent cinqoante-neuf; lie 1810 a 1 825 , ce nombre s'est élevé à cinq cent qualievingt-dix-huit; et de 1823 à 1826, il est monté k six cent quarante (').
On voit quelle progression croissante suivent les produits des arts qui cultivent Tentendement hnmain , k mesure que
s'y applique un mouvement intellectuel plus auimé, et un capital social plus considérable : les idées provoquent les idées , les livres enfantent les livres ; les lecteurs engeudi t ut les lecteurs ; les journaux multiplient les journaux ; les écoles font nailre les écoles. Plus ce capilal augmente et plus il est, comme tous les capitaux possibles, susceptible d'être augmenté. Là on la diffusion en est plus grande, des choses sont &isables qui no le seraient pas Ih où elle Test moins. Telle sera chez les Anglo-Américains , par exemple, rnniversalité d'une certaine instruction de moyen ordre, le besoin de pro- [ pager encore davantage cette instruction, et les facilités que laisseront pour cela de certaines habitudes publiques et 1 abseoce de taxes et d^entraves résultant de ces habitudes, que ce peuple, avec dix millions d'ames, publiera deux fois au-
(*) UocumentTeenelUi à radrainisU^ation de renreglstrenwnc et das domaîoes.
(*) fieo. Mi., t. X, p. 575 de la première série. (*) Itf., ibid., p. i7^.
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tant de joorDaiix que l*£urope tout entière avec ses cent soixante millions d'habitants ('). L'Angleterre , en partie par les mêmes raisons, comptera plus de journaux, de librairies^ de cabinets de leetnre qne la France. 11 n*y aara pas, en Angleterre, sans que TÉtat ait besoin d'intervenir, de hameau qui n*ait son école; et, chez nous, avant que l'Etat ne fut îatervenn, vingt mille communes, sur trente*sept mille, man^quaient décotes pour les garçons, et viugt-tiuq mille u gu avaient pas pour les filles. Nos meilleurs écrits périodiques ne comptent pas plus de deux mille souscripteurs, et trois Revues, aux États-Unis, se tiraient chacune, il y a quinze ans, k quatre ou cinq mille exemplaires. S^il faut en croire la Revue d'Edimbourg , il ne se publiait chaque jour, k Paris, en 1819, qu*un exemplaire de journal pour trois cent qnatrevingt-liuit persoiiiies, et il s'en publiait k Londres m exemplaire pour quarante-trois. Il ne s'écrivait journellement, à Paris, qu'une lettre pour soixante-douze personnes, et il s*en écrivait une pour neuf persouues k Londres. Quatre-vingtdix Angkds recevaient dix lettres par jour, et quatre-vingt-dix Français n'en recevaient qu'une (').
(■) Cest un fait que signalait, eu ISar, la Bn. Mi,, i. X, p. i7a et 175 de la première série. J'ignore si ce fait était alors bien exact ; mats Il a très assurément cessé de Tétre.
' (*) Cette comparaison entre retendue etractivité des communications Intellectuelles en France et en Angleterre, est prise dans un article de la Bev. d'tdimbourg du mois d'octobre IS19. Je doute qu'elle ait jamais été bien exacte ; mais certainement elle ne Test plus aujourd'hui. On peut voir, dans des documents officiels de la direction des postes de France , publiés à diverses époques dans les journaux de Paris, combien Tactivité du commerce épistolaire s'est accrue en France, depuis la pai\, et notamment depuis la révolution de 1S50. Le nombre des lettres mises en circulation par le service de la poste , qui n'était qne de 48 millions en 1821, s'était déjà élevé à 65 millions en IS30, et il touchait à 79 millions en iSSS ; tandis que , d après les détails statistiques publiés par BI. llill , Tun des employés de la direction gé-
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£n général, il y aura uu plus grand mouvement d'idées, les communications intellectuelles seront plus actives Ik où l'*instruclion sera plus répandue, comme il se fera des actes intellectuels plus élevés là où Tinstruction sera plus haute. LiO peuple eheas qui de certaines connaissances seront plus développées pourra arriver à des conceptions auxquelles les antres ne pourront encore atteindre, et créer des produits intellectuels que les autres ne ieioiit qu'après lui.
En somme, il n'y aura pas un progrès qui ne serve : un peuple aura pas perfectionné un seul des moyens du travail dans son application à la culture des intelligences sans que Ton voie cette culture agir avec plus de pouvoir, et nulle part elle ne produira des effets aussi étendus et aussi rapides que là où la masse totale de ses moyens, rentier capital de ses forces aura acquis plus de perfection et d'accrdssement
nérale des postes anglaises, le nombre des lettres transportées dans le Royaume-Uni, en 1S&7, n'aurait été que de 96 millions. Il est vrai que, depuis, le nombre en a plus que doublé ; mais on sait que cet accroissement soudain, dans les communications épistolaires, a été provoqué par le brusque abaissement à dix centimes de la taxe de toutes les lettres, tandis que cette taxe, chez nous, n'a subi aucune réduction.
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CHAPITRE V
M Là umni DBS arts qui travaillent a la formation des hj^bitcobs
M0IIAI.B8; BT D*AIOIUI OS CETTE PARTIE DE L'I^DUCATION D(niBSTlQCB
n M VÉmieàswm m» couib^ss m a rooa objet tjL FOBiunoi DIS Mins.
Trois eonditioDS sont nëeessaires poar qoe rhonune se
détermine et pour qu'il ue preouo que de boaues liéLerniiiialions :
Il loi fiint quelque chose qui le pousse : des besoins, des instincts, des sentiments, uue imagination;
11 loi faut quelque chose qui réclaire et le dirige : de Tintelligence, de la raison;
£uiin, il a besoin d'une force intérieure qui ie refide capable de soumettre nnstinctk rioteUigeiice , les facultés impulsives aux facultés directrices, les déterminâtions irréfléchies aux conseils -de la réflexion.
Sans imagination et sans passions, Thomme n'agirait pas. Sans intelligence et sans raison , il serait fort exposé à mal agir. Sans le pouvoir de soumettre la passion k la raison , à quoi la raison lui servirait-elle? Mieux lui vaudrait, comme les brutes, avoir été réduit aux simples impulsions de Tiostinct que d'avoir reçu la raison sans le pouvoir de marcher à sa lumière. La raison , sans ie pouvoir de la suivre, ne serait bonne qu'à empoisonner sa vie et à la remplir de remords inutiles.
Ces trois ordres de facultés, le^enlimetU^ Vinielli§enee^ la
vertu ^ ne se développent pas eu même temps. L'homme ne
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sait d*abord que son imagination et ses passions, et ses pre»
mières déterminalions sont tout insiiuclives. Plus tard, son intelligeace se fonne; maisTiiabitadeetreatraioenienteon* tinuent à le diriger avec plus ou moins de violence dans le seo6 de ses premières impulsions; il persiste à (aire mal, longtemps encore après avoir reeonnn qa*il pourrait faire mieux. Enfin^ mais très à la longue, il apprend à mettre qnd* que accord eiilre ses actions et ses lumières, entre les monvemenis de la passion et les directions de reuleadement.
On poomii ajouter que le développement de son activité suit la même marche dans quelque direction qu^on Fobserve; c'est-à-dire que, dans ses travaux comme dans sa conduite, dans son action sur les choses coomie dans ses rapports avec lui-même OU avec ses semblables, il commence toujours par agir instinctivement; qu*ensuite, Teipérience Favertit» Tobserva* lion réclaire ; qu'enfin il apprend à agir conséquemment il ce qu'il sait et se laisse moins aveuglément conduire par ce qu'il sent, qu'il met moins d'entrainennent et plus de réflexion dans ses actes.
Maintenant, quelles sont de ces directions celles eili ssn activité peut dcveuir morale, et quand peut-on dire en eiïfi qu'elle le devient?
L'adjectif fiiaralf, morale^ dérive littéraleoient du latin nos, Muais, MORES, MORALis. Il scmblo donc, k prendre ce mot par son étymologie , qu'on devrait l'appliquer à toute manière
^ 3iÇ^\T qui est passée en usage, eu pratique^ eu habitude, et
qu'on devrait dire d'une action qu'elle est morale, par cela wul qu'elle est aeeouiumée, par cela seul qu'elle est dans les kaMiide« de ilodividu ou du peuple qui la ionU U n'en est pourtant pas ainsi.
El d'abord, ou ne qualiûe de morales, alors même qu'elles ^ent habituelles et régulières, auçjune des actions qui se
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rapportent an travail; on réserve cette qualification k celles
qui sout relalives à la (;ouduite : on distingue les mœurs d ' ua peuple de ses travaux, son savoir-vivre de son savoir^-faire. Ensuite, encore bien qu'on donne le nom de mœurs anx habitudes telles quelles qui nous dirigent dans la conduite de la vie, on ne dit pas toujours de ces habitudes qu'elles sont morales. On ne donne le nom par excellence de morales aux habitudes qui nous gouvernent que lorsqu'elles sont dignes de nous gouverner, de nous servir de règle, lorsqu'elles méritent de constituer nos mœurs. On reconnaît universellemeiit qu'il y a des mœurs ou des habitudes morales, et des mcears ou des habitudes immorales. Ainsi, tant que notre activité ne renferme pour ainsi dire
que du UaAail, tant qu'elle ne se compose que d industrie, d'adresse, de dextérité, d'intelligence, elle ne saurait être ni morale, ni immorale. Que nos travaux soient habituels on in* solites, dominés par la routine ou livrés k l'esprit d'innovation» ils sont également destitués de moralité* On pourra dire d'un ouvrier ingénieux qu'il est habile, on ne dira pas qu'il est moral ; on dira d'un homme, non qu'il travaille morale-» tnent, mais qu'il se conduit d'une manière morale. Encore un coup, cette qualiticalion n'est applicable qu'à celles de nos actions qui se rapportent à la conduite de la vie.
Ensuite même, et pour ce qui est de la conduite, il y a k dire qu'elle n'est point morale tant que nos déterminations sont purement instinctives, tant que nous ne faisons qu'obéir aux. impulsions du besoin, de la passion, du sentiment, même de sentiments naturellement bons. Ne savons-nous pas, en efl'et, que les meilleurs sentiments peuvent nous induire a mal faire? n'arrive4-il pas assez souvent que l'amour, l'amitié, la teiidi esse paternelle nous portent k de mauvaises actions? A plus forte raison, les sentiments qui se prennent en man-
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vatse part, Tamonr-propre, la colère, la haine, Torgueil, Paval ice, qui, bien dirigés pourtant, sont suscepiii>les de produire d'heureux effets, peoTeat-ils, s'ils sont laissés à \éat propre impulsion, nous pousser h des actes coupables. Eu général, nos affections, qui sont presque toutesbonnesà quelque chose* et dignes d'ètreentretenoes comme stimulants, comme forces motrices, ne Tâlent rien comme régulateurs ; et une conduite qui n*est dirigée que par le sentiment est si loin de pouvoir être qualifiée de morale, qu'il n'est pas un de nos sentiments, même dans le nombre des plus purs et des plus sympathiques, qui n'ait indispensablement besoin d'être réglé. Cest un point à bien recounaitre, et ce n'est pas le seul, ni peut-être le plus essentieL
Hàtons-nous d'ajouter, en effet que notre conduite ne devient pas morale , par ceh seul que le sentiment chez nous est éclairé par rintelligence. II faut sans doute, pour que nous devenions capables de faire le bien, que nous apprenions d'abord à le connaître; mais de ce que nous apprenons k le connaître, il ne résulte nullement que nous devenons capables de le pratiquer» On nous démontrerait avec la dernière évidence que la venu consiste à agir d'une certaine façon, liue si l'on ae bornait à nous dire ce qu'il faut faire, il n'est rien moins qu'assuré que nous le fissions; il serait fort possible qu'éclairés sur le bien, nous continuassions a faire le uial. N'est-ce paslk en effet la disposition naturelle de la plupart des hommes?
Video melioraproboque, deUriora sequor,
Qm ne sait combien il 7 a loin d'un homme instruit à un
homme vertueux , d'un homme éclairé sur la morale à un homme moral, et combien il nons reste à taire encore pour devenir d'honnêtes gens, après que nous avons le mieux appris en quoi l'honnêteté consiste?
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Notre conduite n'est donc pas morale , par cela seul que now vivons sons Tempire du sentiment, car il peut arriver à tout moment que nos seaUments nous égarent; et elle ne le devient pas par eela seul que aons éelairons notre esprit^
car les lumières de l'esprit n'entraÎDCut pas nécessairement les déterminations do eceor ^ et la connaissance du Imoa ne donne pas toujours ce qu^il faut de vertu pour le bire. Nom ne devenons des bommes moraux que lors<{ue nous commençons à aceoutumer nos affections k se régler, dans la pratique» sur les lumières de la raisou, el à mesure que nous rompons notre vokmté k ee difficile exercice^ C'est un travail k part, et d*iHie nature toute spéeiale : travail difiérent de celui qui se propose d'éveiller, d'entretenir, de cultiver notre sensibiiitéii et tout k la fins de c^ qui a pour objet de dévd<^pperet de perfeclioQoer noire intelligeace ; car Tartisle a beau nous émouvoir, il ne nous donne pas la connaissance du bien, 4^ le savant a beau nous éclairer, il ne nous accoutume pas par cela seul à le faire. Le travail de tous deux est assurément biea essentiel, et c'est parce que nous Favons senti, que mus avons traité successivement des arts qui s'occupent de la culture de notre imagins^on et de nos affections, et de ceux qui travaillent k la formation de nos facultés intellectuelles ; mais^ pour l'objet dont il s'agit ici, ce double travail si essentiel est en même temps très insuffisant, et il &ut de toute nécessité (jue, dans le temps où l'art nous émeut et où la science nous éclaire, un travail d'une autre espèce et de la difficulté la plus «rdue vienne nous apprendre à soumettre rimagination et la passion aux avertissements de Tintelligence, aux règles d'une raison droite et exercée.
Or, tel est proprement, ou tel du moins devrait être l'objet de l'art ou des aris que se proposent ou qui devraient du moins se proposer de nous faire contracter de bonnes babi-
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iudcs uiorales. Le uioiatiste pratique a sûrement grand besoin que Tartiste entretienne notre sensibilité, et que le savant peffectionne notre intelligence; car la verta ne se compose que de sentiment cl de raison; mais sa tâche à lui, foncièrement distincte de celle de Tan et de Tautre , consiste surtout à accoutumer nos facultés affectives à agir conséqoemment k ce qu^enseignent nos facultés intellectnelles; elle consiste à nous faire contracter par de certains exercices Thabitude de nous bien déterminer, comm« celles de Tartiste et du savant consistent k nous habituer aussi par Texerciee k sentir délicatement et a penser d'une manière juste*
On peut distinguer dans la société phisieors dasses d'arts, de ministères, de services qui travaillent ou sont censés travailler k la formation des mœurs*
Tel est on tel devrait être Ton des principaux dijets de IV* ducation domestique et de celle des écoles.
Telle est aussi la fin principale que doivent se proposer les hoaimes qui, dans toutes les religions, se livrent à Texercice du sae0rdoeef qui nous enseignent les choses de Taotre vie.
Enfin le gmtvefnmeni n'a pas k remplir de devoir plus essentiel, de tâche plus londamentaie; et, si l'objet immédiat de son intervention est de vider les procès, d'apaiser les querelles, d'arrêter ou de réparer matériellemeiit les désordres, son but final et véritable est de prévenir tous ces maux en s'elforçant de corriger les habitudes vicieuses et anti-soeiales qui les engendrent.
Au reste, quoique Vintiituleur^ le prêtre^ le magùêrat 8*00* cupent également de nous faire contracter de bonnes habitudes morales, ils y travaillent par des moyens assez diSérenis, et chacun de leur côté, d'une manière assez importante pour que le miuistère que chacun d'eux exerce^ ntérite de nous occuper séparément et d'une manière tonte spéciale.
LIV. IX, CH. V. LIBERTÉ DES ARTS QUI TRAVAILLEI^T
Je vais, en conséquence, parler dans ce cbapiUe-cl de VÉdueaiian; Je traiterai dans le suivant da Saeerioee^ El daus celui qui viendra ensuite du GouvcmemerU.
La première et pour ainsi dire la seule cliose qui lfai>[)e-, lorsque Ton considère l'éducation domestique et surtoot celle des écoles dans leurs rapports avec la formation des mœurs, c'est leur insullisance, il faut presque dire leur nuUiié relativement il ce grand objet. De tons les arts qai agissent direc* leraeni sur l'homme, celui-ci est, sans aucun doute, celui qui est demeuré le plus arriéré. Mon^seolement il n'a fiadt depuis longtemps aucun progrès, surtout au point de vue technique, mais on pourrait dire que, depuis un demi-siècle, il a sensiblement décliné. Tandis que les arts qai donnent leurs soins au corps, qui parlent au sentimenl et à Timagi^ nation, qui s'occupent de la culture de Tintelligence peuvent passer, à beaucoup d'égards, pour avoir notablement gagné, on est iorcé de dire de Tari de former les habitudes, que loin d'avoir gagné il a perdu, il est tombé, il a presque cessé d'exister cooime art, il est moins compris et moins pratiqué qu'il ne l'avait été dans l'antiquité, qu'il ne l'a été dans Tancien régime de TEurope moderne, et finalement qu'il ne l'était encore parmi nousavant la révolution de 17S9«
Toute rhisloire, tonte la littérature de Tantiquité lémoi'» gnent de l'importance extrême que les anciens attachaient à cette partie de l'éducation qui a directement pour objet de nous enseigner à vivre. Cela ne ressort pas seulement du caractère moral de leurs écrits, de tout ce qu'on peut y puiser de bons sentiments et de saines maximes, mais des expiicatiens formelles dans lesquelles ils sont entrés si fréquemment à ce sujet, et du fait même de l'éducation quMIs donnaient à
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la jeimesse, de sa teDdance directe à régler la vie^ k formeff
les habitudes. Ils ne faisaient aucun cas des études qui ne tendaient à corriger d'aucun déiaut, et d'une instructioD, si libérale qu^elle fAt, qu'on n*aorait acquise que pour la montre : ex sludiorum liberalium vanà osientatione et nihU wnantiiuê liUerù (^). Us voulaient savoir de tout enseigne* ment k quoi il pouvait servir pour la conduite; de qui il redresserait les erreurs ; de qui il étoufferait la cupidité ; qui il rendrait plus ferme, plus libéral et plus juste : cufus igta errores mmumt^ eujus cupiditates premeni^ quem fortiorem, çuem Jtuiiorem^ quem lAeraUarem faeient
ils assignaient pour principale lin a réducation tout entière de rendre les bommes meilleurs, et ils croyaient fermement qu'elle en avait la puissance. Plutarque s'étonne qu'on en puisse douter, et, quand on croit à la possibilité de former des laboureurs, des arcbitectes, des orateurs, qu'on nie celle de faire des hommes houiiétcs ; qu'on ne veuille croire aux gens de bien, devenus tels par le bénélice de Téducation, que comme on croit aux Géants, aux Cyclopes et aux Hippocentaures A quoi bon, dit*il, s'il en est ainsi, se mettre en frais pour payer des maîtres et des pédagogues (*) ? Hais il ne croit pas, lui, à cette impuissance de Téducation; il la croit très capable de rendre les hommes meilleurs au contraire, et il indique comment elle y parvient II montre qu'on forma les hommes à la vertu en agissant tour k tour sur le sentiment, sur l'intelligence, sur la volonté, et il enseigne qu'on dresse la volonté, comme rintelhgence, par des exer-
{') Sencc, Episi. »9.
(^) Idem^ De Brev . vilœ, cap. i i.
p) ŒuvuEs MORALES : Que la t>€riu se peut enseigner et apprendn^^ (^) Idem,, itfid.
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cieaft ('). Oo a «giudé maintes fois cette confianee que les andens avaient dans Tart de plier la voloaté, de l'accoutumer au Ken, de M fidre contracter de saines habitudes. RolKn
surtout en était frappé. Après avoir tracé k ce sujet un certain nomiure de règles : c Paratt-il manquer quelque diose à ce que je yiens de dire, demandait-il ? Je prie cepeiiiiaui d'obeerver que tout ce que j'ai dit jusqu'ici je Tai puisé aniquement dans le paganisme ; que ce sont Lycurgue, Platon, âénèque^ Cicéron, Quinliilieoqui m'ont prêté leurs pensées, fourni les règles que j*ai prescrites, et que ce que ]*ai emprunté à d'autres auteurs ne s'élève pas au-dessus des idées payennes« > Il n'y a donc pas k mettre en doute qae les anciens n'aient cru a Tart dont nous sommes occupés, qu'ils ne l'aient pratiqué sérieusement, qu'ils n*en obtinssent des effets considérables, et je n'insiste pas sur ua lait qui ne parait pas susceptible d'être contesté.
Un secoiid fait non moins constant c'est que, dans rancieii régime ^e l'Ëurope moderne, et sous l'influence des idées chrétiennes, cette importance que les anciens avaient mis à diriger toute l'éducation vers fa formation des mœurs pouvait bien avoir changé de caractère, mais qu'elle ne s'était point affiiiblie, qu'eUeétaitau contraire devenue plus marquée et plus forte. Et, en effet, bien plus encore que dans Tantiquité, l'objet ioudamental de l'éducation, sous l'influence du christianisme, était de former les hommes à une vie réglée.
{*) « Pour faire un homme parfaitement vertueux, dit Plutarque , il faut que trots choses y soient concurrentes, la nature , la raison et IV
sage : ] appelle raison la doctrine des préceptes, et usage rexercttatioD: le commencement nous vient de la nature ; le progrès et aecroissement
des préceptes de la raison , et T accomplissement de Tusage et ixercitation. » Œuv. mou. , (rad. d'Ainyot : Comment il fauU nourrir la enfants.
(-) Trailr «ics Khuirs, \. l\\ p. ôoi \ Taris, iS21>, iii-ia. •
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£st-ce préciséoieat, deiiiaiidâii RoUin, pour faire des poètes, des oiateors ^ ées philosophes, des hommes 4e soieaoe , qae Tou coniie les eufaats à des lusiituteurs? Qui oserait le dire? Qui oserait même le penser? Le bat est de faire des chrétiens véritables: le reste ne tient lieu que de moyens (*)« Tout^ dans les aaciiejisr^lements universitaires, ajoutait fauteur, lendaii è sanctifier les études par la religion ; et c^est même 4aas cette vue, écrivait-il, que i' Université avait ordonné que, dans toutes les classes, outre les exercices de piété, les éco<» fters réciteraient chaque jour quelques seuteuces tirées de rÉcriture sainte et surtout du ^ouveau-Testameat, afin que les études ft»seiit comme assaisonnées par ce sel di?io Le Parlement chargé de veiller a l'observation des statuts, ne souffipait pas qu'oa s*écaitàt de cette règle C )• On ne s'en ieuaii pas d'ailleurs à l'enseignement des préceptes de la morale, et les pratiques religieusesqui s'y Joignaient pouvaient être considérées presque toutes comme des eKerdces desitiués a corr^i^er les mauvais penchants, k rectiiiei les habitudes vicieuses. La prière, Tobligation de se recueillir et de se met- Vve Iréquemment en présence de Dieu, les bonnes résolutions du matin, Texamen de conscience du soir, la confession de ses fautes h un directeur ^irituel que Ton consultait sur les moyens de corriger ses imperfections morales, Tusage des expiations, celui des privations et des pénitences qu'on s*imposait régulièrement k des jours marqués, pour prendre de 1* empire sur soi^éme et ne pas se trouver faible au moment de la tentation, tout cela avait eu ou pu avoir, dès Forigine, Tobjet que je viens d'indiquer. Il ne s'agit point ici d'esaini*
[*) Ibt'd,, t. 1, p. 50.
n ièMi.,p. Si.
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ner ia valeur de ces pratiques. Je dis seulemeut qu'elles avaient ou pouvaieDt avoir pour but la correction dea mœurs, qu'eu général, dans Téducalion qui était donnée autrefois, sous rcmpire des idées religieuses^ apprendre à vivre était
robjet d'au travail tormel, d'une élude expresse cl positive.
J'jgoote qu'il en était encore ainsi à la fin de Tancien régime , et que la formation des habitudes était toujours la préoccupation la plus fondamentale de l'éducation. Ce travail, sans doute, avait pu s'affaiblir, se modifier; le sens des pratiques religieuses ordonnées originairement dans cette vue avait pu, jusqu'à un certain point, s'altérer et se perdre; mais ces pratiques étaient encore observées; elles tendaient toujours plus ou moins à la même fin, et le soin des mœnrs continuait k tenir dans réducation une place considérable. Il s'étendait même jusqu^à la culture de la politesse et à i*easeignement des bienséances sociales. Uu règlement préparé pour le collège Louisrie-Grand, à la date du 4 décembre 1 769, vingt ans avant la révolution exhortait les maîtres k faire régner la politesse parmi les élèves , et , pour y rénsûr plus aisément, à maintenir entre eux les sentiments d'union et dV mitié fraternelle^ Il voulait que les élèves, <l destinés à vivre en société, au sortir du collège, se formassent de bonne heure à un commerce doux, aisé et honnête, el que, dans leur extérieur, dans leurs discours, dans leurs actions, ils évitassent tout ce qui élail de nature a choquer d'honnêtes gens, les airs suffisants et avantageux, les hauteurs, les mépris, la causticité, les railleries. » Il faut ajouter que ces enseignements, commencés dans les collèges, se poursuivirent dans le monde, et, comme l'observe Montesquieu, qu'on entendait sans cesse, en y arrivant, diie ces trois choses : <i qu'il faut mettre dm les vertus une certaine nobl^se, dans les mœurs une cer- \^iïjiQ Iranchise , dans les manières une certaine politesse. »
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Bref, on ne peut nier que la ioimalion des habitudes, du caractère, des manières, ne fût eneore, dans rédueaiion, l'objet
ii'uii travail exprès el tlircct.
Certainement, il serait très permis de mettre en doute que ce tra?ai) , le plus difficile de ceux que Téducation exécute sur les jeunes générations, ait jamais été très éclairé ni très efficace. Les philosophes et les moralistes en avaient signalé rinsutlisancc dans tous les temps. Plus de trois siècles avant Jésus-Christ, Diogène, le Cynique, se moquait des grammuLiious qui s'eiiquéraient des maux d Liasse, et ignoraient leurs propres misères, des musiciens, qui savaient accorder leurs flûtes, el qui ne savaient pas accorder leurs mœurs, dcb orateurs qui s'escrimaient à disserter sur la justice et se montraient incapables de la pratiquer (*). « Nous appreuoiis à disputer, non à vivre, » disait beaucoup plus tard JSénèque : «on nUœ $ed sehctm diieimus C)* € Depuis qu*il y a tant de savants, disait-il encore,nousne vojonsplus degeiis de bien d : fostquam docU prodierwU , boni deswfU (*)• A quinze siècles de là, au 16^ siècle de notre ère, un autre moraliste énuueut, le philosophe Montaigne, renouvelait les mêmes plaintes ou €0 avait a faire de toutes pareilles. « Le seing et la despense de nos pères, observait-il, ne vise qu'à nous meubler la teste de science, et pour ce qui est de la vertu, peu de nouvelles.... Nous nous enquérons volontiers ; sçait-il du grec ou du latin ? Escrit-il en vers ou en prose? Mais s'il est devenu meilleur ou plus advisé, c'estait le principal, et c'est ce qui deuieure derrière (^).... On nous apprend à vivre quand la vie est pas-
(*) Montaigne, Eaaiê, liv. i, cb. 34.
n Senec, 'E]^ist,, 106.
Senec., iém,^ OS. C) l^$ais, Kv. I, ch. 24.
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sce » ( ' ). Ses écrits sont pleins de remarques de ce genre ; et combien de fois , depuis Montaigne, n'a-t-on pas eu à faire les mêmes réfléxions? H y aurait k se demander, d'ailleuis, si la morale enseignée, à toutes les époques, même aux àj^ du christianisme réputés les meilleurs , était une morale bien éclairée, et si les procédés pédagogiques employés pour b iaire passer dans les actions , pour la rendre pratique ei usuelle, élaieni l>ieu sages et bien avisés; si les exercices religieux dont j'ai parlé, par exemple, étaient employés avec autant de sens et d'habilelc qu ils auraieuL pu l'être a inllucr utilement sur la vie, à iisûre entrer la morale dans les habi* tudes ; si, trop souvent, la vie dévote n^était pas k elle-néme sa propre fin; s'il n'arrivait pas sans cesse qu'elle dégénérât en vaines formules; et si, en oubliant le sens moral de ses pratiques, on ne leur iaisait pas perdre leur elticacité. 11 y aurait fort à gloser sur tout cela, comme on pense* 11 est indabitable qu'à toutes les époques la partie de Téducatiou qut est destinée à former les habitudes , a laissé infiniment à débirer. El néanmoins, quelque part qu'où veuille faire sous ce rapport k la critique, il demeure certain qu'à toutes les époques, soit de Tantiquité payenne , soit.du christianisme, et jusqu'aux derniers temps qui ont précédé la révolution, la formation des mœurs, du caractère, des habitudes, des manières, avait été Tobjet d'un travail spécial, imparfait saus doute, mais réel et tout à &it distinct de ceux que rédocatioa exécutait d'ailleurs sur l'homme.
Mais il est certain aussi qu'à la révolution cela a chaméi et que ce travail a perdu alors dans l'éducation la place qu'il y avait occupé dans tous les siècles» €oDlme, sous sa dernière forme, il se liait surtout aux pratiques religieuses qui ont ete précédemment énumérées, il a dù cesser à l'époque où ces
(*) Ibid. Iiv.i,ch.25,
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pratiques ont été violemment inlerrompues, et il n*a pas
même été question de le continuer ou de le reprendre sous des formes noaveUes. La philosophie du siècle, qui, pendant un long cours d'années, n'avait cessé d'opposer la raison aux croyances religieuses, avait fini par établir dans les intelligences eetle idée, fort accréditée encore, que la raison suffisait k tout, et que la seule chose d*un intérêt réel et sénenx était de travailler à éclairer les hommes. On semblait croire qu'un travail judicieux fait sur l'esprit suffisait pour redresser les travers du caractère , et que la diffusion des lumières devait nécessairement entraîner la réforme des mœurs. En conséquence, tous les efforts de Téducation ont été dirigés dès-lors vers la culture des facultés intellectuelles, et elle n'a eu, en quelque sorte, pour objet que de répandre V'mstruction , que d'accroître et de propager les connaissances.
Plus tard, lorsque la religion a vu relever ses autels, l'enseignement religieux et Texercice du culte ont plus on moins repris dans l'éducation leur ancienne place. Mais quand on a fait rentrer ainsi la religion dans l'éducation, s'est-on rendu bien compte du but qu'on se proposait? A-t-on cédé à des convictions bien sincères? Peut-on ailirmer que le siècle fût Tedevenu bien religieux? N*est-il pas permis de croire qu'on obéissait moins à des sentiments de foi qu'à des sentiments de simple bienséance? Et enfin, prétendra-t-on sérieusement que ce qui s observe aujourd'hui de pratiques religieuses dans les établissements d'instruction privés et publics a pour obiet la formation du caractère et des mœurs? Deux causes ^'opposent également k ce qu'il soit possible de se rendre avec ^nne foi ce témoignage : la première, e^est que, dans la situation d'esprit où se trouve encore une partie considérable de notre nation, il est tout à fait permis de douter que ces
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pratiqaes soient bien sincères; la seconde, c^est qn'il est
plus douteux encore qu'elles aical été rétablies et qu'elles soient observées en vue de Téducatioiu Elles ont si peu cet objet qu'on a fait disparaître des prières de chaque jour, dans les collèges de Paris du moins, ce qui, dans Tancien régime, semblait tendre le plus directement k cette fin, savoir la récitation des commandements et Tei^en de conscieuee; et je cberche quel est Teiercice religieux dont on pourrait dire qu'il a été prescrit et qu'il est dirigé dans la vue d Muer util^ent sqr la vie, de la rendre plus régulière et pins morale. Ces exercices lunt paîlie essentielle du règlement; ils sont considérés comme des devoirs ; on s^applique sans doute du mieux qu'on peut à les remplir d'une manière sérieuse et décente; mais, quant à dire qu'ils sont acccomplis dans m esprit véritablanent pédagogique et qu'on en sait faire au* jourd'bui dans les écoles un instrument ellicace d'éducation, cela n'est véritablement pas possible , parce <{ue cela n*est poiat*
n y a tout au moins dans les collèges, obaerve-t-on, un eit-
seignement spéculatif de la morale et de ses principes; elle y est enseignée comme science : c'est une branche du cours de
philosophie. — Sans doulc; mais qui ne sent qu'il n'y a pas le moindre rapport, ou du moins qu'il n'y a qu'un rapport très éloigné entre cet enseignement, bien incomplet et bien imparfait d'ailleurs, et le travail dont il s'agit dans ce chapitre, Tart de former le caractère et les mœurs?
On pourrait dire également qu'on ne s'en tient pas, dans les établissements d'instruction, 2i un enseignement purement spécuialii de la morale; qu'on y enseigne plus ou moins ses préceptes, ne fftt-ce qu'à l'époque où les élèves sont préparés à leur première communion et catéchisés avec plus ou pioin^ d'intelligence et de soin; qu'on les instruit jusqu'à un
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eertain point de ce qu*il faut faire, de ce qo'on est obligé
(l'éviter ; qir on charge leur mémoire des noms d'un certain nombre de vertus et de vices; qu'on leur dit quelque chose des maux que le vice engendre, des biens que produit la la vertu; qu'il est finaiement recommandé aux proiesseurs par les règlements de profiter, dans le cours des études, de toutes les occasions qui se présentent pour leur rappeler leurs principaux devoirs. Mais qui ne sent encore que ces en^* seignements, bien que plus directs, ne vont pas su£9samiftent au but qui nous occupe; qu'ils sont faibles, incomplets, dé^ coQsus, momentanés ; qu'ils se réduisent d'ailleurs k un enseigneraent purement intellectuel; et qu'il ne suffît pas d'agir ftUT Vintelligence pour entrsdner les déterminations régulières et habituelles de la volonté ; qu'il font encore que la volonté soit ïobjet d'une éducation directe?
Il y aurait à observer de plus que l'éducation, telle qu'elle est pratiquée, ne peut pas former l'intelligence des élèves sans le concours de leur volonté, par conséquent sans accou-^ tnmer cette faculté à vouloir ce que doivent exécuter des facultés diiDérentes, et sans travailler ainsi plus ou moins k son éducation. Par cela seul, pourrait-on dire, que notre éducation, telle qu'elle est faite, nous astreint à un certain travail, k l'accomplissement de certaines obligations; elle nous * inculque nécessairement de certaines vertus. Tout travail exige que nous prenions un certain empire sur nous-mêmes ; tout travail nous eierce plus ou moins k la patience; tout travail nous fait contracter l'habitude de l'activito, de l'application, d'un certain ordre. Il n'est pas possible d'ailleurs que réducalion développe nos [acuités afloctivcs cl inlellectuelles sans agir indirectement sur notre volonté ; elle ne peut pas réveiller en nous de bons sentiments sans nous exciter k bien iaire; elle nous porte, jusqu'à un certain point, à pratiquer
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le bien par cela seul qu'elle uous le iaii caonaHre et wm I apprend k Tapprécier.
11 faut conveoir euiin qu on ue s'en tient pas absolum^ dans rédueation , telle qu'elle esl donnée, k dire ce qu'A faut faire, on stimule aussi à l'exécuter par un usage plus ou moins judicieux de l'approbation et du blàme^ des peinas et des récompenses. Le seul fait de la vie en commun a jus» qu'à uu certain point, pour les élèves d*nne écale , TeiTet de réformer ce qo*il peut y avoir d'injuste et de violent dans leurs volouiés : chacun des élèves est plus ou moins contenu par tous les autres et obligé de sacrifier aux néceasités de ia | vie commune ce qu'il y a d'excessif dans ses dispositionsi.
L'éducation, dans ies élablissements d'instruction privés et publics, a donc, jusqu'à un certain point, pour résultat de rendre les habitudes morales, encore bien qu*elle ne vise pas directement à ce but. Mais ce qu'il y a à lui reprocber, c est précisément de ne pas se faire un objet s[)éciai et formel de la formation des habitudes, de ne pas soumettre la | volonté comme rinteliigence à des exercices réguliers, de ne pas réduire en art l'apprentis^ge de ia vertu comme celui de la science, encore bien qu'on n'ignore pas que, si la aeience a besoin de s'apjuendre , il serait peut-être plus indispensable encore de faire Tapprenlissage de la vertu. C'est une déplorable lacune et dont on demeure particulièremeatfinppd quand on considère a quelle variété d'ej^ercices l'éducation I soumet certaines de nos facultés, et, par exemple, Tinlettîgence ; ce qu'elle donne à ces exercices de suite, de persistance et de durée; avec quelle ardeur finalement et quelle | prédilection elle s'en occupe. Cela va si loin qu'ils absorbent, ' comme je l'ai dit, presque toute son attention, qu'il n esi i sérieusement qliestion pour elle que d'instruire, et qu'en
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cloil aujourd'hui suffire à tout par l'instruction , dont on avait cru pendant longtemps devoir tout craindre. Instruire^ c'est momliB&w; mslroire, c^est âever; donner de Tédaca- (ion à son fils, c est, pour un ouvrier, lui apprendre à lireel k éerire; pour «u industriel aisé, lui faire commeiicer sod latin ; pour tout le monde, le rendre plus ou moins savant et halMie: personne, depuis cinquante ans, n'a guère- songé ((u'on eût k demander h Tédneation autre chose que de Fart et des lumières ; et personne n'a douté que lorsqu'on en avait olnenu cela on n'eût acquis tout ce dont on avait besoin* Que n'a-t-on pas dit et espéré du iiiaitre d'école? et comment ottbtter qu'à une date bien récente, la seule cbose qui parùl nécessaire pour l'améfioralion des classes inférieures c'était de leur procurer une certaine instruction? Qui ne se souvient des efforts que Élisaient, pour le prouver, dans les derniers temps de la Restauration, une certaine géographie et une eertaiae statistique ?
Cette disposition à tout attendre de l'instruction, que je signalais, il y a quinze ans, dans un travail dont une bonne partie de ce ehapitre n'est que la reproduction littérale ( ^ ), a été maintes ibis reconnu iiepuis,etdanscesderniers temps en partieulfer, par des écrivains qui ont fait remarquer le peu de place que Téilucalion proprement dite obtient, comparativement à rinstruction surtout, dans les établissements publics et privés ooiisaerés h l'enseignement. Il n'est seulement pas question d'éducation dans ces établissements, a-t-on ob- ^é, et le ministre , chargé de les dirige, ne se dit mi- 'bistre que de Vinstructwn publique et point de Veducatim» I>ans les instructions otticieiles émanées de cette autorité^
C) F. lal{«o.«ii£y^.d'aoûtlS50.
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rinstniction figure toujours seule. Il est question d'enseiguemeut partout et d'éducation nuiie part. U ne s'agit pas d'éducation même dans les mesures inspirées par on intérêt d'ordre eldediscipiine^ et ces mesuresn'ont pour objet que de mieux assurer le succès de rinstruction. On fait travailler de douze à quioze beures par jour Fintelligence d'un élève, et Ton ne saurait dire qu'à aucune heure de la journée, la for» maliou de son caractère et de ses iiabitudes soit l'objet d'aucun travail spécial. Quelle différence d'ailleurs dans le choix
des hommes qu'on destine a renseiguement et dans celui
des hommes qui sont voués à l'office de surveilkints et de
gouverneurs! Quelle différence aussi dans les rénmnéiations qu'on leur accorde et dans les distinctions dont ils smi Tobjet ! Pour renseignement , on choirit des hommes longuement préparés, sévèrement éprouvés, à qui Ton donne des traitements passables^ et dans le haut enseignement des traitements élevés , k qui toutes les chances d'avaiK^ment sont offertes, qui peuvent arriver enfin aux plus hautes fonctions ; et quand il s'agit de ces surveillants qui doivent passer leur vie avec les élèves ; qui les suivent au dortoir, ao iélectoire, à la salle d'étude, à la promenade ; qui doivent veiller sur leur sommeil, sur leurs jeux, sur leur tenue, sur leur déccuce; qui sont appelés vingt fois par jour a les avertir, a les réprimander, à les punir; à qui est spécialement confié le soin si difficile de régler leurs sentiments et de foN mer leurs habitudes; quand U s'agit, dis-je, de ce choix, presque aucune précaution n'est jugée nécessaire; on ne demande ni études spéciales, ni épreuves particulières; il sulUt d'hommes pourvus des grades les moins élevés ; on ne leur assigne que la dernière place; ils ne reçoivent qu'un traitement exigu, et ne peuvent espérer d'avancement d'aucune
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espèee ( ^ ). On les iraite comme s'ils n'étaient appelés à rem* plir que rofflce MtbtIterDe de gardiens. On ne parait pas sV ])ercevoir qu'ils sont chargés d'une fonction éminente. £videnimeoi, «m n*y a paa songé. On n*a pas pris garde que c'était li eux surtout qu't^taii confiée la tâche si élevée et si délicata 4e Téducation ; ou bien on n'a pas cru -que l'éducattoifffti en eflitt une tftdie dtfieile et eonsidéraMe; oo plnt4t cueore, ou a pensé que cette tâche ne se distinguait pas de reMeignenieiil, ei comme c'était de renseignement qu'on attendait tout, c'est naturellement de ce côté que se sont porté tons lee soins, tons les encouragements, toutes les ré* compenses.
Et prenons garde qu'il n'y a guère à ce sujet de reproches VfaimeDi justes k ndresser aux étaUissements d'instruction ni privés ni publics. L'Université , qu'on a accnsée sur ce point avec tant de véhémence» n'a pas de torts, à cet égard, qui ne ^ soient eemurons k peu près k tont )e monde» En se bornant k instruire, effectivement, elle ne fait qu'obéir k ce préjugé de notre temps et de notre pays qui fkit dépendre la moralité de rinslruction, et qui croit qu'on suffit à tout par les lumière&
Ce préj ugé est tel, et le sens de mot éducation s*est perdu k ce point, qu'il est devenu comme impossible de faire comprendieenquelpréelsëmentrédacsitieneonsiate,etquelesiiommes <]ui oûi le mieux vu qu'elle manquait dans nos établissements d'instruction, panassent fort embarrassés de dire comment on pourrait l'y établir, et quel est proprement le travail qn*eile «mit à flaire. On la confond tour à tour avec la culture du MtimeBl et avee celle de llntelligenee. On la fait consister lsnt6t k agir sur l'àme, k soiliciter la conscience, k éveiller, à
(') F. Teicelient travail de M. Corne, intitulé : De NdueaL publ.^ ^t^m rapporêê avec la famille ei avec l'élai,
m. iS
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Stimuler les sentiments moranx ; tantôt à agir sur Tentendemeatyk io&iruire des préceptes de la morale, à eoseiguer^à ealéehiser. Il n'est pas dottleux, je le sais bien^ que ce double travail ne soit nécessaire à Tiastitateur, et qu'il n'^t besoiu d*agir à b fois sur le cœur et la raison de ses élèves; mais l'erreur est de croiie que ce travail suffît, et qu'il ne faut, eu quelque façiNi, qa*eiidoetriaer les hommes pour réussir à les rendre vertueux. L'erreur est de ne pas voir qu'il est sui loul indispensable de les aecouturoer k agir conséquemmenlam
bonnes directions qu'on leur tloniie, cl que la tache du moraliste pratique est précisément de £aûre Téducatioa de la volonté.
On ne saurait commettre une inadvertance plus grave. La vertn en effet n^est pas une théorie, eUe est un exerdce:
elle consiste dans cette sorte d'énergie mentale qui nousreod capables de résister aux entraînements de la passion^ et non pas seulement dans la faculté que nous avons acquise d'apprécier sainement les actes immoraux auxqnds la paasioa nous entraîne. Celte faculté , quelque ferme et exercée que nous soyons parvenus k la rendre, ne suffit pas pour noos rendre capables de résister an mal. On ne fait pas, en un mot, Féducation de la volonté tant qu'on se borne à exercer l'iutelligence; et se contenter, pour moraliser les hommes, de les instruire, c'est vouloir qu'ils deviennent vertueux seulement en théorie.
Il y a donc, ne craignons pas de le redire, quelque chose d'extrêmement erroné dans cette disposition d'esprit qui nous porte aujourd-hui à attendre la correction des mœurs de la seule culture des intelligences, et qui nous £iit négliger, comme inutile, dans l'éducation, tout exercice qui aurait directement pour objet de les former.
Au reste, n^inférons pas de ce qu'il n'y a rien d'arrangé
à LA FORMATION DES flAB. MORALES •r-'lÉ;DUGATION. 243
pour cela dans les écoles, qu'il n'y saurait rien avoir, et de ce que Part de former les habitades n'y existe pas, qa*il y est
impossible.
On s*est li^ré à cet ^rd k des affirmations qu'il semble difficile de concilier. On a prétenda prouver, d'une part, qu'il n'y avait pas moyen de faire un art de Téducation, et Ton a cherché h établir^ d'an autre côté, que l'éducation était excellente dans les collèges, c'est-à-dire qu oii a élevé la prétention de ùite avec le plus grand succès ce que l'on commençait par déclarer impossible. C'était, je trouve, aller trop loin en principe et en lait tout k la fois. Il n'est certainement pas prouvé en principe que Téducation soit un art impossible, et il est encore moins certain en fait qu'elle soit excellente dans nos étabUseementsd'instruction* Ce qui parait certain, an eon^ traire, c' est qu'elle laisse fort k désirer dans nos écoles, et tout kja fois qu'il ne serait nullement impossible de l'y améliorer.
Ob: ferait déjk beaucoup pour cela si Ton voulait que cette Vàclie, qui n'y existe pas, y fût créée, et s'il était une foisdécidé*qu*on s'y occupera de la formation des.mœur8 avec non moins de soin que delà culture des intelligences.
On ferait plus encore, si, en même temps que serait créée cette grande tâche, on avait la sagesse de reconnaître qu'il y faut être préparé; que le premier venu n'y est pas propre; que les mieux doués ne sauraient, pour la bien remplir, se passer d'un noviciat ; que personne k cet égard n*a la science infuse; qu'on n'improvise pas plus un instituteur qu'un professeur, et que s'il fout de longues études et de sévères épreuves pour devenir apte k renseignement le moins élevé, il ne doit pas £dloir de moindres préparations pour devenir propre k la formation des habitudes et du caractère. On assurerait encore davantage le succès de la tache k créer,
si, non content de sentir que les hommes qui s'y destinent
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y doivent être préparés , on aliak jnsqu^k reconnaître qn'ib
doivent être choisis, que leur mission demande des natures d'élite» des bommes appelés par une vocation spéciale, et qai^ distingués par rintelligence, le soient surtout par le caractère et le cœur.
En6n on compléterait les chances de succès k attendre de la tâche dont il s'agit, si, en même temps qu'on la créerait et qu'on demanderait pour la remplir des hommes natarellemeal apteset convenablement préparés, on montrait encore, parles marquesd^intérét et de considération dont on la rendrait rob» jet, qu^on en comprend sufTisammenl les difficultés et Timportance, et si en effet on y attachait des avantages assez considérables pour qu'elle dùl être naturellement recherchée.
En un mot, il ne parait pas douteux que la tâche que remplissent aujourd'hui dans les étabKssements d'instruction secondaire les fonctionnaires désignés par le nom de mailrss surveillants, ne pût, ainsi qu^on Ta exposé, devenir le {ierme de fonctions beaucoup plus élevées et plus importantes, et quil ne fût possihie, en la perfectionnant d'une part, elf'd^on autre côté, en la rémunérant mieux et en l'honoranl davautage, de &ire pour l'éducation ce qui a été fiiit pour rense^nement, et d'assurer la formation des mœurs, aussi bien que celle des intelligences.
Nul doute encore assurément qu'on ne pût ajouter anx chances de succès de ce travail, non-seulement en y prépa« rant mieux ceux dont il est la spécialité , mais en y fiiiflaDt concourir davantage toutes les autres autorités des collées: par exemple les professeurs, qui trouvent presque tons dans leur enseignement des occasions si naturelles et si fréquentes d'agir miiement, dans un intérêt d'éducation, sur Fàme et la raison de leurs élèves, et très particulièrement les auniouiers, \ qui l'exercice éclairé de leur minntère pourrait, aujourd'hui
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encore, offirir des moyens à efficaees de contribuer aux succès •de IWucatioD.
£t vaio^nent dîraitroo, comme on Ta iait, contre la possibi* Kté d^obtenir ces résultats, qu'on ne peut former les cœurs, façonner les caractères qu'à l'aide d'uû principe supérieur, et que ce principe aujourd'bni manque; qu*on avait le patriotisnoe dans Tantiquilé, qu'on avait la religion dans l'ancien régime de l'Europe moderne, maisqueces principes ont perdu leur ancien pouvoir, et qu'on ne fait plus ni citoyens, ni dévots à l'époque actuelle... Comment conclure, en etl'et, de ce qu'aujourd'hui on ne fait plus des hommes précisément, ni des dévots, ni des Spartiates, qu'on n'en saurait rien faire de bon , et de ce que certains principes se sont affaiblis ou naodifiés , que Féducation n'a plus sur eux aucun véritable moyen d'influence?
Il ne s'agit de iaire des hommes aujourd'hui ni des patriotes farouches, prêts à exterminer le genre humain pour le salut de leur pays, que personne ne menace, ni de sombres croyan ts, décidés h sonSnr les dernières tortures pour la conservation de leur foi, que nul ne songe à leur ravir. Le temps, grâce au eielt n'a pins besoin de vertus d'une énergie si sauvage* L'accroissement du bien-être, l'adoucissement des mœurs, le progrès de la tolérance et des bonnes relations les ont rendu . à peu près superflues. Ce qu'il faut h notre temps et ce qu'il a k demander à l'éducation, c'est qu'elle travaille de plus en plus à rendre les mceurs honnêtes et sensées, et les relations justes et laciles; et quand on aurait perdu (ce qui n'est aasQiânent pas) le pouvoir de faire servir k cette fin la reli«
gion et le pali iotisme, il s'en faut qu'on fût destitué de tout moyen de l'obtenir* On n'a mis en doute, dsms aucun temps, qu'il ne fût possible, k la longne, de façonner les hommes k la justice et aux bonnes mœurs comme aux autres nécessités
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de la Tie hamaine. t Quoi doDC, dH Plntarque , les hommes
peuvent se former à tout, et ou oe saurait les plier k l'art de' bien vivre? Les hommes apprennent à chanter, à danser, à lire, à écrire, k se vêtir, k labourer la terre, k dompter des chevaox; ils ne sont capables de bien faire ces choses qu'après les avoir apprises, et cdie pour laquelle tontes les antres s'appr^ment, la bonne vie, la sagesse pratique dépendrait nniqnement dn hasard, et serait la seule qoi ne se pût enseigner ni apprendre (') ! » Montaigne observe, d'après Xénophon, que les Perses enseignaient la vertu k leurs enfants, comme d'autres nations faisaient les lettres. Roussean est d'avis qu'il n'est pas de vertus dont on ne puisse faire l'apprentissage, et il observe que hi constance, la fermeté et la autres vertus sont des apprentissages de l'enfance. Cet apprentissage sans doute n'est pas aisé , mais il est possible. Tout le monde n'y apporte pas les mêmes dispositions : on est plus ou moins apte k la vertu comme a la science; on est plus ou moins porté k la pratique de telle vertu comme k Fétnde de telle science; mais il n'est guère de vertu a laquelle on ne puisse plus ou moins façonner notre volonté, comme il n'est guère de nations avec lesquelles on ne puisse plus ou moins familiariser notre intelligence.
Et non-seulement la vertu se peut apprendre', maison sail quel est fondamentalement le moyen par lequel ony peut réussir. Ce moyen, nous Tavons dit, c'est Texercice. t Vouldraisje, demande Montaigne, que le Palluel ou Pompée, ces beaux danseurs de mon temps, nous apprinssent les capriolesk les veoir faire seulement et sans bouger de nos places (*)? » Eh
(*) Œuvres morales, ch. VI : Que la tertu te peut enêHfffkir el^ n B$tai$, 1. 1, €fa. as : Vintiruelion ie$ enfants.
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iAen ! si nous ne pouvons apprendre les eabrioles seulement
k les voir faire , nous ne pouvons davantage apprendre la yferUà seulement k Tentendre prêcher. La puissance de ^pmore nos désirs , observe Lœke, s^acquiert et se perfectionne par la coutume , à qui tout devient facile et familier. 11 ne faut pas, ajoute le mime écrivain, instruire les enbnts par de simples règles dont le souvenir leur échappe sans cesse; mais ce qu*on juge essentiel qu^ils fassent, 'û tàni le leur feire pratiquer aussi souvent que roccasion s*en présente, et, s*ii est possible, en faisant naître les occasions. Cela produit des habitudes qui, une fois établies, agissent «i'elles-mémes et sans le secours de la mémoire
A la vérité, les philosophes qui reconnaissent le mieux qu*on ne peut former la volonté, comme rfnteUigence, qu'en Texerçant, qu'en la faisant agir, sont assez embarrassés de dire par quels exmices on réussit le mieux à la dresser; comment, par exemple, on parvient k faire Téducaiion du courage, de la patience, de la sobriété , de la justice, etc.; et néanmoins il n^est pas douteux qu'il n'y eût des méthodes pour former la volonté et des procédés pour déterminer les habitudes. On voit dans les Mémoire$ de Benjamin Franklin qu'à l'époque de sa vie où il forma , comme il s'exprime luimême, le hardiet difficile frcjei de parvenir à la perfeeiion morale , il sut s'arranger de manière k allier k ses travaux et k ses* études un cours pratique des vertus auxquelles il sentait le plus le besoin de s'exercer. Rien de plus simple et de plus ingénieux tout ensemble que la pratique dont il s'avisa. U avait tracé sur une tablette d'ivoire , qu'il portait toujours avec lui , un certain nombre de colonnes transversales, en marge desquelles était inscrit le nom des vertus qu'il désirait I. ■ ■■ ,. .1 ■ »
(') ÉducaL du enfania, ^ 5^, 67, OS.
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particuUèraiiani aeqoérir* Ces oolonnss éuient croisées pu
sept colonnes perpendiculaires , portant en téte les jours de la seiDsiaa« Cest sar ce tableau que s'opérait son travail II doimait, i^eodanl qds semskie entièpe, nus MtentioD rigstreuse à sa cooduile relativement à cbseune des vertu» inscrites ea marge du taUeao, abandomiaDt les autres k leur
chance ordinaire, et ayant soin, chaque soir, de marquer les fautes du jour* La semaioe d'eosuiteit il éteudaii soa atieutiou Il la vertu placée dans la seconde eoloone transversale, pais k la vertu placée dans la troisième, et aiasi de suite jusqu à la fin du tableao* Il âissit an cours coaipleten treise ss* maines, et quatre cours en une année. A mesure qu'il persévérait dans ces utiles exercices, il avait la satiataction de voir les marques de ses fautes devenir moins nombreuses, et sa vertu faire des progrès C)^
Je cite cette particularité de ta vie inlime de FiaoUin comme un exemple de la possibilité de soumettre sa volonté à des ej^ercices, et d^obtenir de ces ei;ercices d*beureox résultats. Je n^examîne pas si le procédé de ce sage était le meilleur et le plus avisé qu'on pût choisir. Je me borne h dire que des exercices sont indispensables, et qaVm ne parvient pas h régler sa volonié et à former ses habitudes sans y songer, sans y travailler, sans prendre la peine de veiller sur soi, sans s'imposer aucnne gène, sans se commander suooa effort et en se laissant aller, selon Tusage, au hasard de ses bonnes ou mauvaises impressions. Il n*; avait d'aillenrs ésm la pratique de notre ptiiiosoplie rien de bien extraordinaire et de bien inaccoutumée Cette pratiqtie, k vrai dire, se rédair sait à cet examen de conscience journalier^ qui est un dee
(') V. sa Vie et ses muvTêê posthumes , traduites de Tanglaispar Çasicra, 1. 11^ p. 5SS et mx. — Pans^ an Vi.
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dévoilé les plus recommandéfi du chrhtianwme, et auquel ne peut guère éwiter de s'astreindre tout bonne raigonnabl^,
ehrétiea ou non, qui songe sérieusemeat à régler sa vie. Seulement le moraliste pratique de Boston procédait par ordre, et chaque jour il portait particulièrement sou attectioa sur cauK de ses peucbaots qu*il lui paraissait le plus urgeat de régler et qui ët»ent Tobjet spécial de sa vigilance.
Quel sérieux obstacle y aurait-il à rintroduction dans uœ école de cet exercice ou de tels autres à qui la même fin serrait assignée ? Quelle impossibilité ti ouverait^on à y faire des cours de vertu comme des cours de science, des cours de gymnastique morale comme des cours de gymnastique intellectuelle ou corporelle? et, par exemple» qu'est-ce qui empêcherait que de certaines vertus devinssent dans une école Yobiei d'exercices communs à tous les enfants? qu'on intérpssàtileur émulation à les pratiquer? qu'on notât les atteintes qtt*y porterait ostensiblement chaque élève? qu'on les accou« tumât k Taire eux-mêmes, chaque soir, Texamen de leur consctenoe et à se rappeler les manquements du jour? L'efficacité de ces pratiques pourrait être accrue par un usage éclairé de tous les stimulants propres & £ûre agir la volonté dans le sens des déterminations qu'on voudrait lui Caire prèndre; par la douceur, par le bon exemple, par des appels aux bous sentiments des élèves, par une action judicieuse exercée sur \mx raison, en leur exposant avec simplicité et tidélité les conséquences des bonnes et des mauvaises babitudes ; en leur enseignant comment les habitudes s'acquièrent et se perdent; comment une première action ou une première abstinence eu rendent plus aisée une seconde; comment enfin on s'accoutume pai' degré aux actes et aux privations qui parais-**^ saieut d'abord les plus pénibles.
Le §uccès de ces exercices dépoiitliaii beaucoup de l'habi-^
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leté des honmies qoi seraient chargés de les diriger, et snrtout de leur habileté spéciale, de celle qu'il laui pour gouwoer les cœurs et disdplioer les Yolootés, très différente de celle qull hni poar développer les intelligences. Cest-k-dire qve leurs saccès seraient subordonnés aux qualités de leur earaetèie plus encore qa*à celles de leur esprit N*est-ce pu avec son caractère, en effet, qu'on façonne surtout les caractères? Qui ne connaît la nature contagieuse des sentinaents? Qui ne sait comment les passions se communiquent? Qui n*a remarqué, par exemple, comment une personne irritable sème autour d'elle Tirritation? Gomment un homme d*liD caractère vicieux a le pouvoir d'altérer autour de lui les n>eilleurs caractères? Et, dans un autre sens, qui ii*a observé quelle est Tinfluence des sentiments bienveillants? quelle est Tautorité des volontés fortes? comment un même liomme, par le seul ascendant de ses qualités morales, pouvait tour k tour couteuir les esprits superbes, ramener les égarés, donner du courage aux timides, et comment il y réussissait d'autant mieux qu'il joignait à ces qualités morales un esprit plus délié; qu'il avait une connaissance plus approfondie du cœur humain et de ses mobiles; qu*il avait eu k traiter avec plus de caractères et était plus exercé k les mauier?
Si donc dans les établissements d'instruction, privés oo publics, on emploie peu de temps et Ton déploie peu d'art k former les habitudes morales , convenons que c'est moius la faute des choses que celle de Tinstitution, et reconnaissons qu'il serait possible d'approprier des écoles k réducatiou de la volonté comme à celle de l'intelligence, s*y former à Tart de bien vivre comme h Tari de bien penser, y apprendre ainsi la morale en action et non pas seulement la théorie de la morale*
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S*î1 ne parait pas douteux qu^on ne pût réduire en art Fap-
prenlissage de la verlu, il l'est bien moi os encore, ou plutôt il ne Test pas du tout, que cet art, pratiqué avec succès, ne tèt de nature k exercer snr la société la plus grande et la plus salutaire influence.
On a assez vu dans le cours de cet ouvrage quel est le rôle que jouent dans toute réconomie de la société les bonnes habitodes personnelles et la bonne morale de relation. On ne peut ignorer maintenant que, de tous les éléments dont se compose la puissance du travail, les vertus privées et civiles sont on des plus essentiels et des {Aus considérables. Je n*ai donc pas besoin de dire quelle est, pour tous les arts, Timportance de celui ou de ceux qui ont la mission élevée et directe de produire la vertu; ce quMIs peuvent donner de valeur aux hommes, et ce qu'ils leur procurent, pour tout ee qu'ils ont à faire, de puissance et de facilité d'action? Cest une vérité qui peut se passer de développement et de preuves.
Hais ce qui n'est peut-être pas superflu, c'est de dire qu'on ne rabaisse pas la vertu en montrant ainsi k quel point elle est nécessaire aux hommes et combien elle se lie d'une manière étroite au succès de tous leurs travaux. On a manifesté à ce sujet des délicatesses et des susceptibilités en vérité bien singulières. On a trouvé que c'était faire déchoir la morale que de la présenter comme un auxiliaire du travail et d'oser la compter an nombre des forces dont Téconomie politique ilispose? Qu'y a-t-il pourtant de plus conibrnie à la vérité? Comment nier que les bonnes habitodes personnelles ne conservent et ne développent toutes nos forces? Que la justice dans les relations, que les bonnes habitudes sociales ne iacifitent Texercice et n'accroissent l'activité et la fécondité de tous les travaux ? £t si ce sont là des vérités patentes, pour-
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qadciaiadraitpwdek^prodamer? Est-ce rabaisser h wt&
que de moiilrer qu'elle devient, en se répandant, la source des plus grajades prospérités sociales? Serail-ce vraimeatla relever que de v<Nilotr la rendre eopérieare k tous les intérèto Immains? Un moraliste contemporain a préleadu qu'il u'j avait d*aeliaos mondes que les bonnes actions dont on n'attendait aucun bien en ce monde ou dans Tautre* Je iie sais si les philosophes qui professent en principe une morale ai désintéressée, sont toujours en fait ceux qui montrent Tabnégationla plus stoïque; mais je doute un peu que la vertu, par le temps qui court surloat, ait de grands avantages à atten* dred*une telle philosophie. Quel service est-ce lui rendre, ea effet, (pie de la placer ainsi à des hauteurs inaccessibles? C'est, il me semble, la reeommanderfortmal. Elle se défend, comme a dit éloquemment Montaigne, < non par quelques épicycles imaginaires, mais par raisons naturelles et palpables. Elle u est pas plantée à la teste d'un mont coupé, raboteux, inabordable... Fantosme à estonner les gents i.. Ceux qui ïmt approchée la tiennent, an rebours, logée en une belle plaine, fertile et ileurissante, d'où elle veoid bien soubs soj toutes dioses, et o& peult arriver, qui en sait Tadresse , |)ar des routes ombrageuses, gazonnées, doux ileurantes et il une pente facile et polie comme est celiedes voûtes célestes >
RassuroDS-nous doue, et ue craignons pas d'avoir tait subir une sorte de déchéance à la morale en reconnaissant Ja place élevée qu'elle occupe dans Téconomie de la société, et en exposant comment elle devient une souree de force et de fécondité pour tous les arts que la société cultive. Prenons garde d'ailleurs que les arls qui ont la mission de Tenseigoer,
ae soat pas iaiportants seulmeut en ce sens qu'ils rendent
(') £6SAis, 1. 1, fb. SS : DetinUr^ ée$ «lisait.
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tous les autres plus faciles, et qu'ils leur fournissent, en faisant naître de bonnes habitndes, un des ingrédients les plos essentiels de leur liberté. Ils ont une importance plus immédiate: comme tous ceux qui agissent directement sur l'homme, ils ont Tavantage de travailler directement à sa coltore; et peut-être sont-ils, de tous ceux à 1 action de^uels il se prête, eeox qui contribuent le plus & son perfectionnement
11 est sûrement d'un giaud intérêt pour l'homme (\u \\ y ait des arts qui s'occupent de Tamélioration de sa nature physique, que d*antres traTatllent à Tentretien de sOn imagination et de ses affections, que d'autres s'appliquent au développement de ses facultés intellectuelles; mais 5*il lui importe de devenir beau, sensible, intelligent, qui doutera qu'il ne lui importe davantage encore de devenir vertueux ? et que les afts qui Ini apprennent i soumettre son imagination et ses sentiments aux directions d'une saine intelligence, ne soient, de tons ceux qui s'occupent de sa culture, ceux qui travaillent le plus efTicacement à sa dignité et à son bonheur?
La vertn, cette force intérieure qui, sans étooffer aucune Je nos affections naturelles, nous rend capables de les contenir toutes dans les bornes que leur trace une raison exercée, la vertn est de nos hcnltê» la plus noble et la plus précieuse. Sans elle il n'y a que désordre et faiblesse dans nos actions ; de seule a le ponvoir d'empêcher que la raison ne soit un présent stérile et les passions un présent funeste. Elle ôte aux passions leur venin et à la raison son impuissance; elle Ml servir le sentiment li animer, k échauffer la raison, et la maison k éclairer, h diriger le sentiment; elle corrige ainsi ces d^xordres de facultés Tnn parFautre, et elle les perfectionne «gaiement tous deux.
Les passions, contre lesquelles on a tant déclamé, peuvent contribuer toutes à la perfection de notre être, même celles
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dont le nom se preod en mauvaise part et que Ton qualiûe ordinairement de malfaisantes. Quel meilleur sentiment que la hamê lorsqu'elle est dirigée contre le vice? Quoi de fins beau pour un prince que de se montrer avare du sang et de Fargent de ses sujets? Vwrgueil peut nous préserver de beaucoup de bassesses* Il y a des vanités bien placées. Pareilles à ces poisons qui , administrés arec de sages ménagemento, font Toffîce de médicaments salutaires, toutes les passions peuvent ainsi produire sur nous d'beureuxe&ts. Mais toutes aussi peuvent servir à nous avilir et à nous rendre miséia^ bles; toutes, même les plus bieuiaiâaates, peuvent avoir d'affireur réi^ultats. Quels désordres abominables n^a pas produit Texaltation et la mauvaise direction du sentiment rdir giffux ? Combien une charité mai enteuduc ne peut-elle pas fomenter de vices et de misères ? Que de fureurs et crint^s n'a pas engendré Vamour la plus tendre pourtauiet la plus bienveillante des passions? Toutes nos affeolioos sont donc alternativement bonnes ou mauvaises, salutaires ou malfaisantes, suivant la direction que nous savons leur donner. Eh bien 1 e*est un effet de la yertu et des arts élevés qui la font naître, de leur ôter, en les renfermant dans de justes limites, ce qu'elles ont de malfaisant Le propre de ces arts est de substituer de bonnes passions aux mauvaises, ei demodilier nos penchants de telle sorte qu'ils nous porteat toujours k agir de la manière la plus conforme à notre viii bien.
S'ils agissent utilement sur les passions, ils n'exercent
pas sur la raison une influence moins salutaire. Le gra'wJ défaut de la raison, considérée en elle-même et séparée de tout sentiment, est de n*être qu*one lumière, de ne pas être une force, d'être faible et impuissante comme principe d action, de n'offrir contre les passions, au moment du besoiiii
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qu*uiisecours iDeliiicace, que des arguii^euts iusuiHsants ; de ne faire, comme Ta dit une femme d'esprit, qae déchirer le cœur qui Tappelle à son aide ('). J'ai déju observé maintes Ibis qu'il était possible d^étre fort éclairé sur la morale sans élre pour cela un homme moral. Et qui ne sail^ en effet, combien il est commun de voir des hommes instruits qui man* quent de mœurs, des hommes chastes dans leurs discours et déréglés dans leurs habitudes , des hommes libéraux en théorie et dans la conduile très injustes et très despotes? Ce triste phénomène est observable partout. Il se hit surtout remarquer dans les pays où Ton s'occupe avec beaucoup d'ar-* dear de la culture des intelligences et où l'on donne peu de soins à la formatiou des mœurs. Cesl même, très probablement, le contraste qu'on observe habituellement en de tels pays d*habitudes peu régulières avec des esprits très cultivés qui a fait croire à tant de gens que la culture des esprits nuisait an progrès des habitudes. Ce n'est pourtant pas que ceci soit vrai et que la science fasse obstacle à la sagesse : on a eu le plus grand tort, dans tous les temps, de présenter les lumières comme ennemies de la vertu, puisque nos meilleurs sentiments eux-mêmes ont besoin d'être éclairés pouc ' ne pas nous induire à mal faire. Et pourtant il est très cer* tain que, tant qu'on se borne à donner des lumières, on fait presque toujours un travail insuffisant, et quelquefois un travail dangereux. Bomez«YOUS éclairer un homme faible , et en l'éclairant vous ne Taurez pas toujours fortifié. Bornez-
(*) Cette flère raôson , dont on fait tant de bruit. Contre les passions n*est pas un sûr remède : Un peu de vice la trouble^ un enfant la séduit. Et déchirer an cœur qui l'appelle à son aide, Est tout le bien qu^eUe produit.
Mad. DiSHOOtikius.
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tez fait le plus souvent que fournir des armes à ses vices et les rendre pins dangereux en les rendant (dus intelligeDt& Que faot-il donc ponr que la ciiltore de l'esprit ne soit ni iropoissante, ni dangereuse / 11 faut ne pas s'en tenir à la culture de Fesprit et hire eoncmrir svee les arts qui doDoent rinstruGtiim ceux qui sont chaigés de former les habitudes. Cest II ces derniers qull appartient de lever la contradiction qu'on a cru apercevoir entre les mœurs et les lumières, et en mettant autant de soin k plier la ?oionté aux directions de rintelligfiûce que d'autres arts en peuvent mettre à dresser rinteUigenoe ellennénie, de fiôre cesser le scandale d'une raison très exercée qui est sans pouvoir sur la conduite; de donner k Tàme bomaine, en loi faisant acquérir la force de vouloir, ce qu'elle a la capacité de comprendre, une façon qoî le complément de sa culture, et sans laquelle ce qu'elle a appris ne peut lui servir h rien, si ce n^est à hri mieux faire sentir la faiblesse de ses £sicultés pensantes et la dépendance humiliante où dies se trouvent de ses fluîultés seosibles.
Non-seulement les arts qui travaillent à mettre nos pensants accord avec nos lumières nous tirent d'un étal fort
humiliant, mais ils nous délivrent d'un éial excessivement
pénible. Quoi de plus pénible, en eâet, que le combat que se livrent, au dedans de nous, la raison et la passion ? Que cet état où. notre moi, selon la remarque de Buffon, se trouve comme partagé en deux personnes, dont Tune, la fiictiM raisonnable, blâme ce que fait la seconde, sans être assez forte pour s'y opposer, et dont Tautre, la faculté passionnée, fait ce que blâme la première, sans pouvoir se dérober au juge* ment que celles! porte de sa conduite et qui empoisonne tons ses plaisirs? Quoi de plus miséi aijle qu'un homme éclairé qui manque d'empire sur lui-même ? qu'un homme dont Tes-
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prit exercé démêle tout ce qu^il y a de blâmable dans une
mauvaise actioa, etqae ses peuchaolâ eniraînt ni sans cesse k faire ceque son esprit réprouve ? Mieux vaudrait, ce semble, manquer tout à fait de sentiment ou de raison que d'être aiûsi tiré en sens contraire par des facultés opposées. Mais ce qui vaut mieux encore que d'être sans passion ou sans raison, c*est de posséder k la fois des faculics alfectives et des &cuUés raisonnables, lorsqu'une bonne éducation morale nous a fait acquérir la force nécessaire pour soumettre les premières de ces facultés à la direction des secondes.
Les arts qui nous donnent ce pouvoir, les arts qui développent en nous cette classe de facultés si précieuses qu'on appelle des vertus, des habitudes morales, sont indubitablement ceux qui nous procurent les plaisirs les plus parfaits. II manque quelque chose a tous les autres : les plaisirs des sens sont grossiers et fugitifs ; ceux de la passion remplis de Uouble, ceux de rintelligence mêlés de froideur et de sécheresse : les plaisirs de la vertu sont les seuls auxquels il ne manque rien. Ceux-ci, sans exclure les antres, excluent tout ce qui les corrompis : ils se composent surtout de cette sécurité, de ce calme, de cette satisfaction élevée que nous pro* cure Tempire de nous-mêmes et F habitude de ne céder h. nos affections que conformément aux règles d*une raison éclairée.
Ajoutons qu'en tempérant notre ardeur pour les jouissances purement terrestres, les mêmes arts nous donnent le genre de vertu dont peuvent le moins se passer, au milieu même de leur prospérité, les nations industrieuses les plus florissantes; qu'ils nous font trouver dans la pratique du bien^ daus les pures satisfactions de la conscience, les seuls plaisirs sur lesquels notre cœur ne se blase pas, les seuls qui remplissent un peu le vide quMI éprouve encore au milieu de l'abondance de tous les biens, et, finalement, qu'en épurant m. i7
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les plus vives affections de uolreâme^eo fortiiiaal ses faculté» les plus élevées. Us nous préparait de la manière la plus con* venable k celte vie future, et meilleure, et plus liaute, et plus complète, vers laquelle la vie présente semble n*élre qu'une aspiration continue.
Ainsi, lart éuiinenl qui lait l'objet de ce cbapiire n^a pas seulement pour effet de créer un ordre de moyens indispen* sable k la libre action de tous les autres: il nous douue encore la plus importante des éducations. Pendant que d'autres
perteclioitiieuL uus organes , cullivcnl nuire imagination et nos aHeclions, développent notre intelligence, celui-ci achève rceuvre si diflBdle de notre éducation , en nous apprenant à souuiellre les iacuitcs qui nous émeuvent auiL facultés qui nous éclairent, et en nous portant k fiiire des unes et des
autres un usa^^e a la fois raisonnable et sain , élevé et pui". Par là il les conserve toutes; par là il rend plus vils les plaisirs variés qu^elles nous procurent; enfin, il nous fait trouver dans cet empire qu'il nous instruit à exercer sur les unes et sur les autres un plaisir supérieur à tous ceux qu'elles nous donnent, et qui parvient mieux qu'aucun autre à remplir le vide que nous laissent tous nos plaisirs»
Répétons donc que , s'il paraît pos^ble de réduire en art rappren lissage de la vertu, il est encore plus assuré que cet art serait de nature k exercer sûr la société la plus grande et la plus licureuse des influences.
11 me reste à montrer comment il se prêterait à Tapplica* tion des divers moyens généraux sur lesquels se fonde la puissance de tout art.
Ce que j ai k dire k ce sujet sera naturellement assez restreint, et pour deux causes. — La première, c'est que le travail de la loiniaiiuu des mœurs, dans les écoles, n a^anl jâ-
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mais été constitué à Fétat d'art , il n'a ^miîi e pu èire question d'y appliquer les divers moyens généraux auxquels la puissance de loat art se lie, et qu^il ne peut y a^oir beaucoup à dire des moyens d*un art qui n'exiâle pas, ou qui existe à peine. — La seeonde, c'est que ce travail ne pouvant être séparé matériellement de celui de rinstructiou , bien qu'il en i diffère d'une manière essentielle, et devant être nécessaire* meiii exécuté dans les mcmes établissements, doit par cela I ffléme être soumis , à beaucoup d*égards , aux mêmes règles générales, et qu'une grande partie de ce qui a pu être dit précédemment des collèges , considérés comme établisse- I méats d'instruction (^), doit natorellement s'appliquer aux I collèges considérés comme chargés de la formation des I mœurs et des caractères. Je me bornerai donc à dire quelles oiiligalions résultent pour ces établissements de la tâche par- I licuiière qui nous occupe , et quel compte ils on4 k tenir, en I tant quïlablissements d'éducation, des principaux moyens im lesquels tout art puise sa iorce, quelle miluence, sous le rapport de l'éducation, ces moyens exercent snr leur liberté.
Nul doute qu'à plusieurs égards celte mliuence ne soit ou ne pût devenir considérable.
Ainsi «pour conunencer par le genre d'aptitude que nous I désignons par le nom de talent des affaires, il n'est pas douteux que ce talent ne paraisse destiné à jouer ici un rôle élevé. Je conviens que pour l'objet dont nous sommes occupés, il n'a pas lu, depuis longtemps, grand' chose à faire dans 1^ collèges. L'éducation , proprement dite , n'était pas une ehose demandée. On croyait, avons-nous dit, que la formation des mœurs et des caractères résultait suffisanmient de la cnHare de Teqirit Hais il paraît qu'à cet égard la société
(M F. le précédent diapitre.
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commence à revenir de son erreur ou de son indifférence, et qu*il y aura désormais h compter davantage avec elle snr ce point. Le fondateur, quel qu'il soit, de l'un de ces élablissementsqua nous désignons par ies noms de collège ou d'institution, n*aora pas moîM k prendre conseil de ses besoins poor Téducation qu'il se proposera de donner, que pour le genre d'instruction qu'il entreprendra de répandre. Ces besoins, je le sais, sont encore assez mai compris, assez mal démêlés; mais ils existent; il y a nécessité de les discerner, et c'est à qui les discernera le mieux. Il n'y aura bientôt moyen, à cet égard, ni de demeurer dans l'indifférence, ni de spéculer impunément de travers. Force sera k tout instituteur de savoir cé qu'il compte faire de ses élèves; pour quelle fin, sous le rapport moral comme sous le rapport inlellectue), il a dessein de les élever, et de proposer à ce sujet des choses raisonnables, je veux dire des choses qui r( pondent aux besoins delà société. Il tombe sous le sens qu'un instituteur qui, dans l'état présent des choses, entreprendrait de faire de ses élèves des Spartiates, des Uomams, des hommes selon l'esprit de l'ancien régime, voire même selon l'esprit des premiers gouvernements que la révolution avait fondés, spéculerait on ne peut plus mal. Autant en dire de celui qui voudrait en faire dos dévots à l'ancienne mode des jésuites ou de Port-Royal, des jansénistes ou des molinistes. Rien ne serait assurément moins raisonnable, dans l'état présent de la société, et an milieu de l'activité laborieuse des citoyens de toutes ies classes, que de venir proposer aux familles de faire de leurs enfants des hommes confits en Dieu, indllférents aux aOaires de ce monde, uniquement préoccupés des choses du salut, et entièrement absorbés par les pratiques de la vie dévote. Il peut y avoir pour Téducation d lieureux emprunts à faire à l!esprit de tous les temp^ Je ne doute pas qu'elle ne pût faire encore 1
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de la religion un de ses instruments les plus efficaces. Mais, sans altérer en elles-mêmes les choses du passé, il faut savoir les faire servir aux besoins du présent; et, pour ce qui est de la religion, par exemple, il faudrait, en respectant ses dogmes , sa morale, ses pratiques, savoir l'approprier avec dignité aux besoins de notre temps, la rendre noblement intelligente et libérale, lui inspirer une vive sympathie pour tout<3s les bonnes acquisitions de Tesprit humain. En général, l'éducation, comme tout autre art, ne peut trop s'attacher k bien comprendre les besoins de la société pour laquelle elle travaille. 11 lui importe, dans l'intérêt de sa tâche, de tout approprier à ces besoins, non-seulement le travail qu'elle fait sur les mœurs, mais celui aussi qu'elle accomplit sur les intelligences. Une éducation intellectuelle non sulïisamment adaptée aux besoins des classes qui la reçoivent, n'est pas vicieuse seulement au point de vue intellectuel, elle l'est aussi au point de vue moral. Et qu'y a-l-il de moins moral, en effet, que de donner h un jeune homme une éducation intellectuelle en désaccord avec sa situation , avec la profession qu'il est appelé à exercer, avec l'étal où vit sa famille? qui l'expose à la désavouer, à la méconnaître , a lui manquer chaque jour de respect? qui lui inspire des goûts et une ambition qu'il ne pourra satisfaire? qui l'enferme dans un cercle de mécomptes, de souIVrances et de dangers? Et pourtant est-il rien de plus commun que des éducations intellectuelles dirigées de la sorte? N'est-ce pas un écart dans lequel donnent k peu près tous les instituteurs, à commencer par le plus élevé, c'est-h-dire par l'État? N'est-il pas vrai qu'ils ont le tort de ne pas tenir suirisamment compte des situations, de n'y adapter suffisamment ni les mœurs, ni même les intelligences, et, par cela seul qu'ils n'y ajustent pas suflisammcnt les intelligences, de commencer par rendre impossible
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toul bon travail pour la formation des mœurs? Ësl-il possible de spéculer, de concevoir les choses, en Mt d'édocatioB, d^nne
manière plus déplorable, et qui k [joiide moins aux nécessités véritables de la société.... Nnl donte donc qu^on n'y 0 eût à tenir de ces nécessités un plus grand compte, et à faire ici un grand usage de cette partie du talent des aflaires <jpii consiste à spéculer avec babOeté , k comprendre ce que h société demande, k mettre ses euireprises, de quelque nature qu'elles puissent être, en rapport avec ses besoins, et que Tart élevé qui lait Tobjet de ce chapitre ne réussit, en agissant ainsi, à remplir infiniment mieux sa tâche, qui consiste surtout k mettre les idées et les habitudes de chacun en bar» monie avec sa situation et avec les devoirs que cette situation lui impose. — Je ne dis rien des autres parties du talent des affaires. Elles ne paraissent pas jouer ici de rôle spécial, ni agir sur les collèges considérés comme maisons ii'éducatiofi, autrement que sur les collèges considérés comme établissements d'instruction. Mais le rôle qu'y remplit celle dont nous venons de parler était assez spécial el assez considérable pour mériter <le nous arrêter, et Ton conçoit, en eflet, de quelle importance il est pour Tart élevé qui nous occupe de bien savoir, avant tout, quelle direction il doit donner li ses efforts, ce qu il doit l'aire des jeunes générations dont il est chargé de régler le caractère et les habitudes, comment, en un mol, il doit spéculer.
Si rétat d'imperfection extrême où se trouve encore cette haute profession u empêche pas d'apercevoir combien serait nécessaire à ses exercices le genre de capacité que j'appelle talent des allaires, il n'empêche pas de discerner non i»lus les services que pourraient lui rendre les facultés qui tiennent \ Fart. On comprend très bien, par exemple, que ITia-
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bileté pratique y serait, comme en toute autre classe de tra- Taiii[, la première et la plus désirable des aptitudes. El qui ne sent, eu eilet, que la chose essealielie pour i'éducatiou ce n^esl pas tant peut-être d*ayoir une connaissance théorique approibndie de la nature des passions, de leur marche, de leurs progrès, de la manière dont 8*acquièrent et se perdent les habitudes, que de posséder une certaine disposition nalurelle à manier les caractères, de réunir en soi un certain mélange de douceur, de raison, de fermeté, d*égalité d'humeur, particulièrement propre k les bien former ; que Téducation des caractères, k la différence de celle des intelligences, se r.îii avec le caractère infiniment plus qu'avec le raisonnement; qae si elle demande une grande dose de sagacité, de tact , de justesse de sens, le genre de capacité intellectuelle qu^elle exige est fort diûérent de celui qu'il faut pour la culture des esprits, et que des hommes d'un génie et d'une insUuclion d ailleurs médiocres, y sont quelquefois plus propres que des hommes d'un esprit très étendu et très exercé. Toutefois, et quelque marquée que puisse être dans l éducation l'importance de Tbabileté pratique, il est aisé d'apercevoir que de certaines notions de théorie pourraient en laciliter beaucoup le travail. Par exemple, il ne serait certainement pas indifférent d'avoir convenablement étudié cette partie de la physiologie et de la psychologie qui traite de nos facultés affectives ; de posséder des notions exactes de ces facultés et de leurs fonctions ; de savoir qu'on peut les modiher de plusieurs manières, en agissant sur l'ensemble de l'économie, sûr la raison, sur l'imagination, et surtout sur les affections mêmes; qu'en général, pour faire l'éducation de la volonté, c'est particulièrement la volonté qu'il faut exercer; que le vrai moyen de se rendre maître d'une affection c'est, comme parlent les physiologistes, d'agir sur sou exci-»
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tant fonctionnel, soit en la familiarisant tellement avec cet 1
excitant qu'elle iinisse par y être indifférente, soit eu lui i soustrayant ce qui Texcite et en faisant qu'elle s'apaise faute 1
de stimulant; qu'h cet égard, la règle générale c'est, lorsque | raffection est pénible, de la familiariser avec ses excitants, | et, lorsqu'elle est trop douce, d'écarter au contraire ce qui tend à Texciter : qu'ainsi, par exemple, le moyen d'euhaidir un enfiint timide, c'est de le placer avec ménagement à côté du péril ; de le guérir de Thorreur des ténèbres, c'est de l'y mener fréquemment; de l'aecoutumer aux détonations violentes, c'est de lui faire faire entendre par degrés de plus fortes détonations ; de lui faire surmonter la répulsion ou le d^oût que la vue de certains objets lui inspire, c'est de le familiariser progressivement avec la vue de ces objets, etc.; ' qu*au contraire, le moyen de guérir un entant d'une affection dangereuse qui le séduit, c'est d'éloigner de lui tout ce qui ia lavorise et d'exciter révulsivement quelque autre ia- , culté; que, pour amortir dans un homme l'activité trop grande des appétits vénériens, la première chose k faire est * d'écarter tout ce qui conduit à réveiller en lui les idées de volupté, et la seconde de le mettre en présence des objets les ' plus propres à doiiner k ses penchants une autre tendance; que le moyen d'affaiblir dans un autre l'attrait des bénéfices faits par le jeu, l'intrigue, l'agiotage, c'est de lui inspirer te goût des bénétices laiis par le travail; qu'en général le moyen d'étouffer dans les hommes les mauvais penchants , c'est d'exciter leurs bonnes dispositions, et de les exciter moins par des discours que par des actes, c'esUk-dire en leur donnant de bons exemples et en les poussant à les imiter; que, pour rendre un entant bienveillant, il faut, non lui faire des sermons sur la bienveillance, mais le placer naturellement dans la situation la plus capable d'éveiller en lui ce sentiment
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et le laisser ou le faire agir conséquemment à ce qu*il prouve; qu*oii ne doit pas sans doute négliger de parler à sa raison, mais qu'il est très essentiel de le faire avec sobiicté, et, c^mme le dit Roliin après Sénèque, par des paroles courtes et Tives qui entrent dans le cœur et qui s*y fiient (M ; que rien, en général, ne réussit moins que de parler raison à la passion, et de vouloir agir sor la passion par des arguments qui s'adresseal a rintelligence; qu'il convient d'atlendi e au moins que la passion refroidie ait permis à la raison de re^ prendre quelque empire; qn^l faut éviter d^ailleurs toute exagération, et exposer d'une manière simple, exacte, et qui ne soit ni outrée, ni affaiblie, les effets du vice dont on vent corriger 011 de la vertu li laquelle ou exliui te; qu'il est plus nécessaire encore de se défendre de toute irritation ; qu'on ne réussit pas mieux par la violence k exciter le bon vouloir que l'enteodement, et à faire aimer la vérité qu'à la faire comprendre; qu^après tout et avec quelque précaution et quelque habileté qu'on use de la parole, il n'y a pas de grands effets à en attendre pour l'éducation; qu'il en faut toujours revenir a Faction et aux bons exemples ; ne pas être trop sévère pour de faibles enfants, quand on est si indulgent pour sot; leur apprendre h se corriger de leurs défouts, en se corrigeant de ses défauts propres; s'en faire aimer pour les rendre ouverts et confiants; ne pas s^étonner de leurs mauvais penchants; savoir compâtir h leurs faiblesses; ne leur reprocher un défaut qu'en leur indiquant le moyen de le surmonter, etc. Eu somme, et quelque imparfait que soit demeuré Fart de Téducalion, quelque négligé qu'il soit parmi nous notamment,
(') JVimimi/lti opus esi $€d egSutocitm. FaeiUùs inirant et hœreni.., Pauca mnt quœ dicmlur (Senec , ép. 5S). F. le Trailé dm éiudei, dise, prélim.
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depuis qu'on y croit suffire à tout pour la culture de rinleiligence, il n*est pds le moins do monde douteux que celsit • n'ait ses pnucipes , qu'il n'abonde en maximes pleines de sens^ qu'on n'en trouve de nombreuses et d'exceilentes daos les grands écrivains de tous les temps qui s*en sont occupés. Il serait diniciie peul-étre de faire de ces maximes un corps de doctrine bien complet et bien lié. 11 faut convenir d'ailleurs que la diversité et la mobilité extrêmes des passions, des caractères, des situations rendent peut-éure plus difficile encore l'application des principes que l'art a établis. Mais enfin la diilicuité des applications n'empêche pas que les principes n'existent, et il y a seulement à inférer de ces remarques deux choses qui vont également à mon sujet, savoir que, dans cet art-ci comme dans tous, l'esprit d'observation a conduit k un grand nombre de règles applicables, et que la nature des choses y semble rendre plus nécessaire qu'ailleurs le talent des applications* Enfin, comme il s'agit toujours dans ces applications de certaines façons à donner au moral des individus dont on travaille à former les habitudes, il est pareillement incontestable qu'il y faut un certain talent de main d'œuvre, et que ce talent est ici une des premières choses k considérer. De sorte que toutes les facultés qui tiennent a Tai 1, 1 aptiuidc technique, les coimaissauces théoriques, les talents d'application et d'exécution trouvent simultanément à s'y employer.
Ai-je besoin d'observer, en troisième lieu, que dans un.
art où il s'agit de la fonnaiion de^ mœurs, de bonnes habides morales sont indispensables? Non-seulement l'insûtateur, le moraliste pratique a besoin de bonnes habitudes peri>oaneiies pour la conservation et raccroissemeal de ses moyens, comme toutes les autres classes de travailleurs, mais
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il en a besoin, lui en particolier, pour l'exemple : il ne saurait s'en passer pour agir avec fruit. Il est certain, et je Tai assez bit sentir, que la chose dont peut le nioius se passer rbome qni se donne la mission difficile de former les habitudes d*autrui, c'est de posséder lui-même de bonnes habitudes. De même qu'un homme d'un esprit faux aurait grand' peine à former des intelligences droites, de même, on le compi eDd du reste, un homme d'un caractère vicieux réussirait difficilement à iaire de bons caractères. Il est clair qu'on ne peut pas enseigner la douceur en se livrant à l'irritation, la sobriété en donnant l'exemple de la gourmandise, la pureté en montrant du relâchement dans ses moeurs. Le premier devoir que se doive imposer riustiiuieur de morale c^est de se défendre avec le plus grand soin de tout acte peu moral. C est a lui surtout que s'adresse le précepte de Juvenal, qu'il iaut savoir respecter l'enfance ( ' ). Sans doute ce devoir de ne rien faire devant un enfant qui soit de nature k le corrompre, n'est particulier à aucun de ceux qui ont mission d^agir sur lui; mais on sent qu'il est particulièrement imposé à celui qui est chargé de la foiniaiioii de ses habitudes. Qui ne sent que celui qui, parlant d'une façon, agit d'une autre, ruine par ses exemples ses meilleurs conseils, et montre constamment par ce qu il fait combien il y a peu de cas k faire de ce qu'il dit, puisqu'il ne se croii pas lui-même obligé d'en tenir compte?Tout est perdu ([UduA Tenfani vient k perdre l'estime de ses parents^ de ses instituteurs, de ceux qu'il croyait la vertu même. Il est presque impossible que le relâchement des parents n'entraiue pas celui des enfants^
(*) Maxima dehetur pue ru rcvercnlia : si quid Turpc paras , lu l u pucri conlempst i is annoa^ Sed peecaluroobsislai libi filiua inlans,
(Sat, XIV),
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El non-seulement rinslilulcur a besoin de veiller sur lui même et de s'abstenir de tout acte peu moral ; mais il est indispensable quMl donne à ses disciples l'exemple des vertus auxquelles il se propose de les former. De même que le maître de science est obligé de penser devant ses élèves pour exciter leur entendement à faire les mêmes exercices que le sien, de même Tinslituteur de morale est obligé de pratiquer la verlu devant ses disciples pour donner à leur volonté la force d'accomplir les mêmes actes que la sienne. Bien agir est une nécessité impérieuse de sa profession, comme bien penser est une nécessité de celle du maître de science. Il \ s'agit pour lui de la morale qu'on pratique et non pas seule- t ment de celle qu'on sait. Il ne lui suflit pas de dire : Faites ce que je dis^ non ce que je fais; il faut, finalement, puisque sa charge est d'apprendre a agir, qu'il agisse ; il faut qu'il fasselui-même ce qu'il veut qu'apprennent h faire les autres; c'est surtout en cela que consiste sa fonction : si l'on peut * exercer utilement l'intelligence par des discours, on n'agit efficacement sur la volonté que par des actes.
Je dis donc que de bonnes habitudes personnelles sont indispensables à l'instituteur de morale pour qu'il puisse exercer son ministère avec succès. Ajoutons qu'il ne saurait davantage se passer de bonnes habitudes civiles, et que s'il a besoin de morale privée pour ne pas trouver d'obstacles eu lui-même, il n'a pas moins besoin, pour n'en pas rencontrer hors de lui, qu'il existe une saine morale sociale, c'est-à-dire qu'il y ait de la justice et de l'équité dans les relations. On comprend, en effet, que des volontés injustes ne pourraient manquer d'avoir ici les mêmes effets qu'ailleurs, et, par exemple, que si de certaines classes, de certains corps enseignants, ou même la société, la personne publique, élevaient la pré-
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teotion de se livrer, k rexclomon de tout le monde, an traipail
(le la Ibrniation des mcpurs, celte prétention exclusive de quelques uds opposerait, tant qu'elle serait tolérée, un empêchement dîrimant h la liberté de tout le reste, et rendrait impossible Teiercice de Tari dont nous nous occupons. Dans rétat présent des choses parmi nous, il n*y a guère que la communauté ou les pouvoirs qui la représentent qui élèvent une pareille prétention ; et même, à parler exactement, ce que ces pouvoirs revendiquent ce n'est pas le droit exclusif de s'occuper de i' éducation, puisqu'il n'existe pas pour cela d'établissements séparés, mais le droit exclusif de fonder les étabiissemcnts où réducation se donne en même temps que 1 iifôtniction. Seulement c'eât«urtoutau nom de l'éducation et parce que les éti^Kasements d'instruction sont chargés de la donner que le gouvernement réclame ou eiiercbe à retenir le privilège de fonder ces établissements U incline fort h penser que la uiissiun d'élever les hommes ne peut être remplie convenablement que par lui. Ce n'est pourtant pas qu'il justifie par des faits une prétention d'ailleurs si peu juste en principe. Ce que nous avons eu a exposer plus haut de la situation de l'éducation dans les collèges , motive de reste celte observai ion. On a vii que réducation proprement dite était, depuis longtemps, la chose du monde à laquelle on avait le moins songé ; que les pouvoirs publics avaient partagé h cet égard rindiftérence commune ; qu'ils n'avaient, en quelque sorte, rien fait pour cet important objet; qu'ils ne s'étaient demandé ni quel but réducation dcvail atteindre, ni par quels moyens elle pouvait le mieux remplir sa destination; que presque tout, sur ce point capital, se réduisait dans les collèges au matériel de la discipline et k l'observation, comme devoir de bienséance, de formules religieuses dont le sens paraissait perdu, et que n'animait aucun sentiment véritable.
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En fait donc, FacUon de TÉtat est bien près d'^te n«Ue dans
Ie8 collèges relativement à la formation des mœurs. A quoi il faut ajouter qu^elle n'est pas seulement négative, et qu'en fait encore elle prodoit, sous m certain rapport, des résnltals pobiliis fort peu moraux. Tel est notamment , ainsi que nous Tavons déjà fait remarquer plusieurs fois, l'effet de la direotien qui est donnée k l'enseignement et de son désaccord avec les besoins d'une grande partie des classes qui le reçoivent, de la situilion fausse et dangereuse où les place cet ensdgnement. £t non-seulemeul ce sont Ik les faits, mais ii y a nécessité d'ajouter encore que ces faits sont la conséquence natarelle de la prétention élevée par l'État, et que c'est précisccicnt, ainsi qu'il a été dit ailleurs ), parceque la direction des écoles a été concentrée dans ses mains, qu'il y a si peu d^ac^ cord entre la direction imprimée k i iustruclion et k Téducalion, et l'état d'une partie si considérable de ceux qui les reçoivent. Il n'en serait pas ainsi sans l'inlervention abusive de ïhAaii^ et si la liberté de Tart qui nous occupe était uâeui respectée. L'effet de la liberté, ainsi qu'il a été dit encore ( ' ), serait de mettre le travail des écoles plus en rapport avec les besoins de la société, de faire qu'elles donnassent à tontes les classes nue instruction mieux assortie a leurs travaux, qui les plaçât dans une situation glus naturelle et plus morale, et tout il la fois une éducation et des habitudes qui fussent en harmonie avec leur instruction. 11 va sans dire que cette liberté serait susceptible d'abus comme tout autre ; mais il n'y a point a iufércr de la que l'Etat se doive eniparer de la direction exclusive de l'éducation, plus que de celles des études, et que le moyen d'empêcher qu'il ne soit fiatabns de Tart
(*) Dans le précèdent chapitre, p. 199 et suivante». (') F. le précédent ciiap., p. 207.
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d*él6Ter, non plus que de Fart d'inalruire, soit de loi en faire
Fabandon. Sur ce point comme sur ceux qui précèdent, je ne puis que la'eu référer à ce qui esl dit ailleurs (■ ). J'ajoute seulement quMI y a dans Tari qui nous occupe une raison spéciale pour que l'État s'abstienne de toute injuste prétention: e^esi cette nécessité particulière, de prêcher d'exemple, où se trouve tout instituteur de inorale, nécessité dont nous parlions il n'y a que peu d'instants, et qui ne se fait pas moins sentir dans l'enseignement des bonnes habitudes sociales que dans celui des bonnes habitudes privées. Quelle autorité aurait en effet, pour prêcher la modération et la justice, un instituteur qui commencerait par élever d'injustes prétentions; et comment pourrait-il enseigner avec fruit qu'il faut s'abstenir d'entreprendre les uns sur les autres s'il avait commencé par se mettre en possession du privilège le plus abusif ? Le premier de¥oir, le devoir le plus étroit d'un instituteur, est d'enseigner, sous tous les rapports, la morale la plus exacte, et de renseigner surtout en la pratiquant. Sûrement, il ne dépend pas toujours de hri de mettre les faits d'accord avec ses maximes, et, sûrement aussi, l'un de ses soins les plus habituels doit être de ne pas laisser ignorer à ses disciples les dtS» ficultés de l'application et les ménagements extrêmes avec lesquels il y faut procéder; mais comme il n'y a pas pour la société d'intérêt supérieur h celui d'une bonne morale person* neiie et d'une justice exacte dans les relations, comme Tobjet même de son ministère est d'inculquer dans l'esprit de ses disciples ridée d'une telle murale privée et sociale, il ne peut, toute question d'application demeurant réservée, professer à cet égard, je le répète, des doctrines trop exactes et trop éclairées.
(') Ibid., p. 904 et suivantes.
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Ainsi, quelque imparfait qae soit demeuré et que pmsse rester longtemps encore Tart émiuent doui uous nous occapoDS, on voit que toute cette classe de moyens géné» raux qui se couiposeal de facultés personnelles, la boniie morale de relation, les bonnes habitudes individuelles, les talents qui tiennent à Tari, ceux qui se rapporteiu plus spécialement à l'esprit des affaires sont susceptibles d*y recevoir une eertaine application, et Ton conçoit d'une manière assez distinde quelle est la nature et la mesure de Tapplication qu'ils y peuvent recevoir.
Mais pent«étre n^aperçoit-on pas aussi clairement quel est
le rôle qu'y peuvent jouer , les moyens qui tiennent aux choses, et dont se compose le fonds que nous appelons fonds d'objets réels ou matériels. La nécessité de tenir compte de ces moyens ne s'y &it pas aussi nettement sentir que dans la plupart des arts que nous avons passés en revue. On ne démêle pas très bien comment ils y sont applicables; quelle influence» par exemple, exerce ici le choix des emplacements, et comment une école, bien située pour le travail qu'elle a à faire sur les intelligences, peut ne pas se trouver aussi bien phh cée pour le travail qu'elle doit accomplir sur les mœurs ; quel genre particulier d'organisation elle peut exiger pour le travail de celle dernière espèce; de quelle sorte d'instrumeuls elle peut réclamer l'emploi; de quelles divisions et subdivisions est susceptible le travail qu'elle opère. Et néanmoins il serait certainement dilUcile d'affîrmer que,pour ce travail spécial de réducation proprement dite , une école n*a h tenir compte d'aucun des moyens dont nous parlons; qu'il lui importe peu d'être située en tel lieu plutôt qu'en tel autre ; que toot arrangement intérieur lui est indili'érent; qu'elle n'a besoin d*aucone sorte d^ustensiles ; qu'elle n'a à faire subir ni divi-
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sioDS, ni coupures k PcenTre si difficile de la formation du
caractère et des mœurs. Je suis au contraire fort disposé à penser que les progrès de l^édueation, comme ceux de tout travail, sont subordonnés i des conditions matérielles de plusieurs sortes, et qu'il doit y avoir aussi pour ce travail des convenancesde localité, des convenancesd'organisation, des instruments indispensables, des distributions à faire et des gradations à observer. 11 faut avouer seulement que tout cela est encore assez yague. On ne doit pas perdre de vue que Fart est presque eutièrement à créer. S'il y a beaucoup à faire encore pour renseignement théorique de la morale, il y a presque tout à faire pour son enseignement pratique. Si l'on n'est pas toujours d'accord sur ce qui constitue la moralité d'une action , si le départ entre les actions morales et immorales est loin d'avoir été bien exactement et bien complètement lait , on est plus loin encore de savoir par quels moyens on peut accoutumer la volonté à exécuter les bonnes aciionset à s'abstenir des mauvaises. Non-seulement il n'y a pas d'écoles spéciales pour cela, mais il n'y a rien de monté pour cela dans les écoles. A peine peut-on dire qu'on ait senti le besoin de faire de la morale l'objet d'un enseignement particulier. Je ne sais quel homme d'État de nos Jours a regardé un cours de morale dans une école d'arts et métiers comme un véritable objet de luxe. ]*endant que d'un côté on tient pour assuré que les caractères sont la seule chose que l'éducation ne réforme point, on a l'air de croire, d'une autre part, que les miQjU^ se forment pour ainsi dire d'elles-mêmes, par le seul des influences de toute espèce auxquelles on est inévitablement soumis, et sans que d'ailleurs on se donne la peine de fflll^^de la vertu ,^1^ spécial d'aucun apprentissage (*X
(•) Ou ne saurait inécoimailre sans cloute que des causes générales
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11 serait donc assez malaisé que j*insistasse beaucoup sur les Mjenft d'un art qui n'existe pour ainsi dire point II ne suffît d'avoir montré qu'il est possible, que l'objet en estdairemeni déterminé, qu'il se distiogue nett^^tde tous les attr66<,qa*on en possède les éléments les plus esfientteis, qae l'influence en serait grande, immense, et d'avoir iudiqué que les principan moyens dn travail, les éléments les plus fondamentaux de &a puiSbaDce } U ou veut aussi leur application.
usez iMnabreuses «t tout à fait îndépenâanttB de Tédoeation ne |rimsent influer sensiblement sur les mœurs d'un peuple -, puisque la moralité pratique de notre paya s^est notoirement améliorée, depuis undemiiiède , encore bien que Téducation proprement dite ait été d^alIleorB fortn^igée. Tel est Teffet quW produit les reiattons plus Justes que la révolution a établies entre toutes les classes, raccroissement génAral 4u bien-étrê et la plus grande facilité de vivre qui en est résultée, le progrès du boa sens universel, une appréciation filas éclairée des effets de rinconduite, etc. Mais il faut savoir reconnaître aussi que rheureuse influence de ces causes aurait pu être infiniment plus sensible si eOe avait été secondée par Téducatlon, et, en fait, que réducation a fait déCaut, qu'on a, fort à tort, tout attendu du progrès de Taisauce et de» lumières.
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CUAPITRË Vf.
SUITE DES ARTS QUI TRAVAILLENT A LA FOHHATIOff ÏÏBS BABIT0DE8 MORALES.
DU 5ACER1KM:E
L'art dont je viens de parler n'est pas le seul à qui ait été imposé la grande et difficile tâche d'apprendre krhomnieli régler ses actions, de perfeciionner ses habitudes morales. J'ai en occasion d'obserTer^ dans le cours du précédent chapitre, que le ^vememeni elle taterdoee avaient essentiellemaat le même objet Parlons ici du sacerdoce,
J'appeliesttc^r^e, eottforméinmitài'étymologiedQ mot, le ministère exercé par cette classe d'hommes qui cherche à nous mettre en rapport avec la puissance inconnue qui anime et dirige toutes choses, qui nous entrctlenl de persuasions et d'espérances relatives à une autre vie, qui nous instrait des choses saintes, qui nous enseigne les ciKiBes sacrées,
çui sacra doceL
L'objet de cet enseignement n'est pas tant, à proprement parler, d'éclairer l'intelligence, que de jMPodnire, en arrivam par imagination k certaines affections de Tàme, on salutaire effet sor tes actions. Le prêtre est un instituteur de morale : il concourt ou peut concourir de plusieurs manières à la formation des mœurs. Non-seulement, il peut soumettre les hommes qui ont accepte ses services k un régime plus on moins propre à reailier, à former leurs habitudes ; mais il n'est pas dontenx que son nînisièire ne loi présente des moyens particuliers très efficaces de travailler a leur araenilo-
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ment moral; il n*esf pas douteux qu*il ne puisse puiser dans ce qui coDstitae spécialement son art, c'esUà-dire, dans renaen gnement des choses saintes, dans la prédication de dogmes élevés, dans ie talent sublime de foire communiquer les hommes ayec Tesprit divin, on moyen singulièrement propre ]i les porter su bien. C*e8t à établir ce commerce mystérieux de notre intelligence avec celle qae la terre et les denx manifestent, à élever notre âme par cette communication, à la retremper, k lui communiquer la force nécessaire poitr observer les lois qui noas sont imposées par notre nature et par celle des choses, que consiste essentiellement le ministère sacerdotal. Le prêtre, ainsi que le père de fomille, ainsi qoe Tins* tituteur, ainsi que le magistral, travaille a la formation des mœurs; mais il concourt à ce but par des moyens qui lui sont propres : il nous exerce surtout k Tobservation des de* Toirs moraux en accoutumant notre âme à se mettre en rapport avec Tanteur de toute vertu et de toute morale.
Considéré dans celle portion de son ministère, qui est celle qui le caractérise le plus particulièrement et qui détermine sa vraie natdas^k sacerdoce ne peut pas être mis au nombre des arts qui font Téducation de notre entendement* Et en effet, il ne s'adresse pas ici h celles de nos beoltés qai
ont le don de connaître; il ne leur parle pas de choses que nous puissions savoir ; il va sans dire que renseignement des dogmes religieux ne peut pas être confondu avec celui des sciences; que les vérités scientiques se. distinguent essentiel: lementpar leur nature des impressions particulières qui son| produites en nous par Ténoncé de propositions relatives à
Qu*un prêtre annonce aux hommes qu'il existe un être différent du monde et des lois qpe le monde observe dans sa marche, qui est présent partout, qui voit tout, qui a créé
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toutes choses, qui les gouverne et les conserve toutes,. .. i! sera possible qu'ea parlant am&i li s*empare très vivemeul de rimagiDation et de Fâme de ses auditeurs; mais on sent k merveille qu'il ne produira pas sur leur iotelligeoce des eil'els semblables k ceux que le savant opère sur notre esprit, lorsqu'il nous entretient de vérités accessibles à 1 iutclligence el maeeptibles d'étre^Ms^outrées, de vérités cbimiques, physiques^ astronomiques pSÉ^emple* Il n*est pas de bon catholique qui ne convieuue que, lorsque j'articule une vérité re- Ugieuse^naturdlemenl pleine de mystère, et lorsque j'avance un fait constaté par de bonnes observations; lorsque je dis par exemple; DUu eU un pur esprit, in^mmenl parfait; IHnêUi un 4tre en trùi$ ptrumnes^ U Pire^ le FiU^ PEsprU di^Àn^ et lorsque je dis : La terre tourne $ur elle-même et autour du $(deU; elle fait la première de eee révohUiane en S4 heures et la seconde en 365 jours ^ j'énonce des vérités d'une nature absolument diiléreote, et qui, tenues pour vraies Tune elFautie^nele sont pas néanmoinsde la même 6çon. C'est une chose universellement recoiiuue qu'il ne faut pas confondre les vérités de la foi avec les vérités scientiflqueSf et que si celles-ci sont naturellement accessibles k notre raison, celles- Ik passent absolument notre intelligence, que notre intelligence n*a aucun moyen de les pénétrer, de les saisir.
Les impressions que produit sur notre esprit le ministère eodésiastiqne, en nous enseignant les vérités dogmatiques de la religioD, i essembleraient plutôt k celles que nous fait éprouver la poésie, k celles que nous font éprouver les beauxarts, considérés dans leur mode d'action le plus pur et le plus élevé, qu'à celles que nous procure la science. Elles agissent infiniment moins sur notre fiicnlté de connaître que sur notre f aculté de sentir; elles consistent, on ne saurait le nier, en émotions plus qu'eu évidences. Cest une chose qu'ont
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aperçue tous les hommes qui oui étudié avec quelque péné^ Iration d'esprit et scruté avec quelque profondeor la vm nature des idées religieuses. « Je ne parle point ici, observe Pascal, traitant de Fart de persuader, je ne parie point ki des vérités divines, que je n*auraâ$ garde de faire tomber ms Tart de persuader; car elles sont ialiniment au-dessu^ de la natofe. Dieu seul peut les mettiè dadHPpvit tt ftéRi^fm^ nière qu'il lui plaît. Je sais qu't/ a voulu quelles entrent du mur dam fe^pritj et non pas de l'e^^i dam le cofur,,,* et de là vient qu'au lieu qu'en parlant de choses humaines, on dit qu'»/ faiU les connaître avant de les aimer^ les saints, au contraire, disent, en parlant des choses divines, qu'il foui Jét aimer pour les connaître^ et qu'on n'entre dans la vérité que par la eharité^ dont ils ont foit une de leurs pbis utiles silences (*)•
Le même écrivain revient, en mainte endroits, sur celle
pensée fondamentale que les idées religieuses ne sont pas do celles que nous acquérons par le raisonnement, < L'espril a son ordre, observe-t-îl, qui est par principes et par démonstrations; le cœur en a uu autre; on ne prouve pas qu^on doit être aimé^ en exposant par ardre les cames de Famour : cela serait ridicule, Jésus-Christ et saint Paul ont bien plus suivi cet ordre du cœur, qui est celui de la charité, que celui de Fesprit; car leur but n'était pas d^nstruire, mais d'échauffèr. Saint Augustin de même « Le cœur a ses raisons, ditil encore, que la raison ne connaît pas : on le sent en mille manières ('). » Et ailleurs : « Il y a trois manières de croire : 1^ raison , la coutume , VmspiraUon. La religion chrétienne
(*) Pensées^ U I, art. 5, p. 77 ; éâiUon de Eenouaid, Furie, iS05.. n Ibfd.^ art. 10, p. m, C) Id., i. II, art. 17, p. 171.
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u*adfl[iet pus pour sas Trais eo&ata ^mx qui croteni $an» mi-*
p iration »
Lia foi, la religion, les croyances rebgienm les plus positives
consistent doue, encore une fois, en inspirations, en senti* neote^ea éoLuûoûs, plus qu'en idées et ea connaissances vcrî* tables; elles ne sont pas produites par lesnEiémes focnltés que les sciciicei»; cuûsidérées comme phéuoujèue psychologique, elles fiorleot des mêmes sources que la poésie. A Dieu ne plaiflo que je les accuse de choquer la raison ; mais elles parlent surtout à rimagm^tion et aux facultés affectives ; Tari qui travaille à les produire ou k les entretenir en nous, le sacer* doce, devrait éUe classé au nombre des arts qui touchent et élèvent le cœur, plutôt qu*au rang des arts qui ont pour nus-* biou d'éclairer Tintelligence.
Ce que je dis là est si vrai que , chez les anciens , le même mot, wUe9^ servidt également à désigner le prêtre et rbonMOe inspiré, le poète, Tartiste, et que la religion, chez eux, se trouvait mêlée à toutes les productions des beaux-arts ^ pu que les beaux-arts exprimaient presque toujours des conceptions religieuses. L'épopée des Grecs n'était, en grande par* lie, que le récit des actions de leurs dieux. C'étaient surtout des dieux que représentaient leurs peintres et leurs statuaires. Leur théâtre, et spécialement leur scène tragique, n*était guère que leur religion mise en aclioo, que des drames où tiguraient de religieux personnages et ou les rites de la religion étaient observés. On sait que notre scène et celle de la plupart des peuples chrétiens ont commencé par la représentation des mystères; que, chez ces peuples, les sculpteurs et les peintres se consacrèrent d'abord principalement, et presque exclusivement, k la représentation de personnages
C) iéMf.» p. «04.
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rdigieox. Il y a wnlemeftt, entre les bean-arls et le eaeer^
doce, entre le poète et le prêtre, ces deux graves différences, que, daos le temps où le poète fait de ta poésie sur tente sorte d'objets, le prêtre ne s'inspire qu'aux soorces mêmes I de la religion^ ne noas entretient que des causes pranières et finales, de Dieu, des intelligences intennédianres, de rime, des rapports de Tâme avec Dieu , des futures destinées de Fespèce hnmaine ; el , d*nn antre côté, que, dans le temps oft Fartiste se propose seulement de nous amuser, de nous émou- ▼oir, de enltiver notre goftt et nos facultés affectives, le prêtre, en agissant, à sa manière, sur notre imagination et uos affections, a essentiellement pour oljet de perfectionner notre nature morale.
An surplus, si l'on pouvait donter de cette mérité, que ia mission du sacerdoce se rapproche davantage de celle delà poésie et des beaux-arts que de celle des sciences, il suiiirait, pour s'en convaincre , de considérer le sacerdoce en action. Observez, en eâet, le prêtre dans la plupart des actes de sou ministère; dans la célébration des offices divins; dans Tobservation des rites religieux ; dans ses génuflexions, ses ablutions , ses cbants, ses prières, ses effusions de foi, d'espérance, d'amour; dans l'emploi qu'il fait du silence, du demijour, de l'obscurité de ses temples; quelquefois de l'éblouis* santé clarté de ses chapelles ardentes, illuminées par mille flambeaux, du doux éclat des fleurs, de la fumée enivrante des parfums, de la mélodieuse harmonie d'une musique céleste, du son mélancolique et religieux des cloches ; et, si vous voulez TOUS transporter parmi les sectes où les formes da culte sont plus exemptes de pompe et de solennité, dans les simples hymnes qu'il chante, dans ses pures élévations d'esprit à Dieu, dans ses prédications sur des dogmes sublimes, et vous reconnaîtrez sans peine que s'il n'y a dans tout cela
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rien qaî offeese la raison, il n*y a rien non plos qui ait précisémenlpour objet de Téclairer; qu'il s*y agit, non (instruire, mais d'émouvoir : toucher, purifier, élever le cœur et Tima-
ginatiou des iiotumes, les faire communiquer avec Dieu, leur fidro puiser dans ce commerce la force d'accomplir tous leurs
devoirs, telle est sa mission, tel est le véritable objet du sacerdoce.
Enfin, pour terminer ces réflexions sur la nature du ministère sacerdotal, il est encore si vrai, dirai-je, que ce ministère n'a pas ponr objet dlUaminer Tesprit, d'exercer, de former la raison , qu'on le dénature sitôt qu'où y applique les formes du raisonnement, et que vouloir feire servir la philosophie h la démonstration des vérités religieuses, c'est courir le risque de compromettre à la fois la religion et la philosophie* U fut un temps où la philosophie s'occupait à pen près exclusivement de l'analyse des iaculiés et des fonctions de l'entendement humain , de l'origine et de la iiliation des idées, des règles générales du langage, des lois naturelles qui ont présidé k sa formation. Ce domaine légitime de l'observation philosophique est de nos jours presque abandonné. Ces investigations, les seules évidemment qui puissent avoir un caractère scientifique, n'étaient, assure-t*on, que de la très petite philosophie, k peine digne des regards de la philosophie véritable, et elles n'ont plus rien à nous apprendre depuis fort longtemps. Aujourd'hui, la philosophie place plus haut le champ de ses recherches, et, pour juger de la valeur philosophique d'en esprit quelconque , elle vous demandera quelles sont ses opinions sur Dieu, surféiiM, sur comuMiiecÊMHt êt la fi» du ckoiu. Cette direction donnée aux études philosophiques me parait affligeante, et pour deux raisons. La première, c'est que c'est là de la théologie et non de la philosophie ; c*est que la philosophie qui se bit théologienne
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et qui 86 diâ i ge de dénontrer les mérités fondiraeDlateft de b
foi, preod par cela seul rengagement (i'èUe orthodoxe, et i qa'k fofce (la vouloir être orlbodoxe^ elle coart le risque de bientôt cesser d être philosophique. La seconde, c'est qu'elle peut cesser d'élre philosophique saos deveair pour cela lefih gieuse, et elle risque eûcoie de nuire graveaieut à la religion , tout en prétendant la servir. Rien ne me semble ^ en , effet, plus périlleux pour la foi que de vouloir établir par le *< raisonnement les vérités qu'elle enseigne* Ce ne peut être là « un objet de controverse et une matière k argumentalion. Ces vérités sont de l'ordre de celles qui se racontent ( ' ) ou qui se seatent, et non de celles qui se prouvent En s' évertuant k les ' élucider, on ne fait presque jamais que les obscurcir. € Vous B*aves plus aucune foi, disait saint Antoine aux hommes ài < vieux monde Romain ; vous n'avez plus aucune foi, puis^iue * vous avez besoin de recourir aux ai^umenta. Ce n'est pas •
ainsi qu'en use le chrisUaiiisiiie. Aous iie nous servons pas i<
des paroles persuasives de la sagesse des tirées. Nous ne ^ sommes que des ignorants qui croyons en Dieu. Eh bieo,
notre foi grossière est eûicace ei puissante, puisque notre ^(
cuhe se répand; tandis que, malgré yos raisomiements so- I
pbistiques, vos idoles tombent de toutes parts C"). î> C'est :
done faire abus du raisonnement que de rappliquer à la dé- i
monstration des vérités religieuses. 11 n'en est point, même i
(•) Cœli cnarrant gloriam dei..,
(*) ce Certè V09jam fidem nuUam habeiû dum argumenta perqui- j iitiê. Nos quidem non in pesutuibilibuê grœeœ iapieniiœ verbis argumenta proferimui; eed fide iuademui.,,, Litterarum ignari^ credimnu in deum.,. Qmd mOern egkam tii/lie$ noêêra kinc oêlendUiw ^ guod nMt fide in Chiiêtum imixU^ vobiê verà êapkiitieiê ditaft*- % tiowihue, vestra quidem idotorum portinta tMeniur, noetra verà fidee hH que propagatur..,,i^ {Saneii À0um, opéra cmnia , 1. 1, peiv MC. Yila êmneU ÀnUmii, $i 7è et SO).
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dans le nombre des plus simples, qu'on parvienne h établir
solideaieat par ce moyeiL La philosophie, malgré tous ses efforts, n^est pas plus avancée aiyourd'bni sur ce points .qu'elle ne l'était il y a vingt siècles , et ce n'est que par un insigne abus de langage qu'on a pu risquer de dire , de noa jours : c Je ne crois pas que Dieu existe : je le sais. > Vous n^ea savez rien, ne vous déplaise. Vous le croyez sans doute; mai& vous ne sauriez dire : je Utaù, dn moins à praftdre ces moU dans leur acception naturelle, et il y a une témérité ei^tréme à affirmer ainsi que vous savez, ce que le genre humain ea» père et croit sans doute, mais ce qu'homme vivant n'a jamm eu et ne saura jamais» Crayez->vous donc ajouter à la certi'-' tnde de cette croyance en en exagérant ainsi Texpression? Allons-nous faire des articles de foi des vérités scieutiques, et une affaire de science des mystères de la foi ? C'est le rea* versement de tout ordre. Aucun des grands écrivains dn christianisme n'a jamais fait une telle couiusion. loua ont soigneusement distingué les choses de foi des choses de science, les choses qui tombent sous le raisoanemeiu de celles qui sont au-dessus de la raison : Pascal surtout, Bossuet, Malebranche. Pascal avertit qu'il n*anra garde de faire tomber les vérités divines sous l'art de persuader. «: La foi, disait Malebranche, ne vient que par la révélation et non par la spéculation. Me vouloir croire les dogmes de la loi que lorsqu^on en voit clairement la vérité , c'est une disposition morlelle. Nous n'avons pas d'idées de l'âme, ajoutait-il ; nous n'en connaissons rien, car le sentiment intérieur n'est pa& proprement une connaissance; et douterons-nous de l'âme néanmoins <k L'écriture, disait Bossuet, la tradition! et il croyait avoir tout dit sans argumenter davantage. (').
C) Lpîfrc à Mairan snr SpÎQOsa.
LIT» IZ, CH. VI. UBBRTÊ BÉ$ ARTS QUI TRAVAILLENT
Poorqnai ces sages exemples ne sont-ib pas plus imités? et
comment ne seiil-on pas que ks grandes vérités de la religion subissent une altération grave sitôt qu^on lenr fait Tiinigne TÊtùùi d*argnmeDler pour les établir? Tel prédicateur, qai m'Impressionnait, a cessé de me toucher depuis qu'il prétend me convaincre. Je ne sais si c*est k la pbilosopbie qu'il iiiot attribuer railaibiissement des idées religieuses; mais, très assurément, on ne reviendra pas à la religion par la philosophie : on y reviendrait beaucoup plutôt par la poésie. Le curé de mon village eu sait autant là-dessus que le plus grand philosophe dn monde. Quel besoin eussions-nous eu de la révélation si les vérités religieuses avaient pu èlre établies par le xaisonnementi La révélation n*a été nécessaire qu'à cause précisément de Tirapuissance de la raison. Laissez donc la révélation enseigner ce qu'elle seule pouvait nous apprendre. S'il est nne chose certaine au monde, c*e8l que Fauteur des choses n*a pas voulu se laisser pénétrer :
Qui pourra, grand Dieu, pénétrer Ibn sanctuaire impénétr^le?...
IMeu n*a pas voulu que le secret de nos destinées futures nous fftt complètement révélé. Il a laissé les choses à cet égard dans un demi-jour, dans un état de clair obscur d'oik tenterait en vain de les faire sortir la curiosité humaine la plus ardente et la plus sagace. La vue se trouble dès qn*on cherche à plonger dans ces profondeurs, et elle s'obscurcit d'autant plus qu'où a la témérité de s'y enfoncer davantage. Si elles pouvaient être pénétrées, d'ailleurs, quel mériteaurions-nous défaire ce que la religion ordonne, et quelle liberté d'esprit nous resteraitil? Dieu, qui, pour la dignité de sa créature, voulait lui laisser son libre arbitre, ne nous a donné que des pressentiments, et, dans sa sagesse, il n'a permis que nous connussions les vérités religieuses que par cette espèce de seconde vue que
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nous DommoDS la loi. Sachous-eu donc comprendre la vraie nature, et de ce qui n'est qu'un objet de sentiment et de foi, n'allons pas faire indiscrètenent une affaire de science.
Uentretien des affections et des croyances religieuses a
été regardé, dans tous les temps, comme si iiétessaire à la perfection des sentiments et de la conduite, qu'une des choses qu'on a le plus dites et répétées, depuis qu'il existe des hommes, c'est qu'il ne saurait y avoir de morale sans religion.
Ce B*est pourtant pas que ceci soit vrai, et cette proposition, pour être assez communément admise, n'est pas pour cela moins erronée.
Je suis très disposé à convenir des biens que la religion peut taire. «S'il n'y a, comme nous l'avons vu ailleurs, nulle difficulté k concilier la poésie avec les sciences (*) , il n^est pas plus impossible, nous allons le voir bientôt, de concilier le sacerdoce avec la philosophie. Il est fort aisé d'établir que le ministère sacerdotal mérite de trouver place dans Téconomie sociale, et peut rendre d'éminents services k la société, liais, pour établir cela, il n*est nullement besoin de commeiicer par reconnaître pour vraie une cbose naturellement ineiacte, à savoir qu'il ne peut exister de morale sans religion.
Je conviens que la morale peut ti'ouver dans les croyances religieuses un appui très solide et très élevé : je ne saurais convenir que les sentiments religieux sont la source de la morale. Nos actions ne sont pas bonnes ou mauvaises, parce que Dieu les a ordonnées ou défendues ; mais Dieu les a <Nr« données ou défendues, parce qu'elles sont bonnes ou mauvaises, parce qu'elles sont utiles ou funestes à l'humanité. La moralité et l'immoralité de nos actes tiennent à la nature
(*) F. plus haut, p. iOi et lulvantes de ce volume.
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même des choses. Une action esit digM ou indigne de devenir h règle de notre \ie, une action eat morale on immorale par elle-même, par les effets qu'il est dans sa nature de produire, et non parce qu'elle a été l'objet des prescriptions ou des défenses de la religion. Toute religion viendrait a disparaître de ce monde, que la nature de nos actes n'en serait point «itérée. Il y aurait toujours des actions bonnes et des actions mauvaises, et les motifs pour faire les unes et nous ab^nir des antres, ne nous manqueraient pas encore, assurément
Non-seulement il n'est pas vfai de dire qu'il ne saurait exisler de morale sans religion , mais il serait aisé d'établir que les religions d^aitleurs les meilleures peuvent quelque-* ibis être comprises et pratiquées d'une manière peu conforme à (a morale.
Serait-ce, par exemple, rendre une religion bien favorable k la morale que de corrompre la morale dans l'intérêt de la M? que de se montrer indulgent sur ce qui déprave les hommes, pourvu que les croyances restassent intactes et que la M ne fût pas altérée ? que d'attacher plus d'importance à l'exacte observation de certaines pratiques sans rapport direct avec la morale, qu'à l'accomplissement même des devoira véritablement moraux?
D*une autre part, rendrait-on une religion bien favorable it la morale, si, au lieu de la faire servirà régler les passions, on voulait l'employer à les étouCTer? si on lui faisait placer la vertu moins dans Tusage modéré que dans la privation absolue de certaines jouissances naturellement honnêtes et per* mises? si on lui faisait prohiber des actions innocentes, ou condamner, sous peine de danmation, des actes plus ou moins indifférents?
il y a dans les observances religieuses de certains peuples
d'ailleurs u ès cuttivés et très judicieux, un certain nombre
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d** actes, de pénitence, de Jeûnes, d'abstinences, de morlificatîooft ea Aj^reiice peu raiftouQables, qui sont loio, je le«ak« d^étre destitaés, inéaie humainenient pariant, 4e tout iBolif naturel et sensé. L'esseoliei, sans/ doute, est de s'exercer à la patSaMe, de a'accootinDer à souffrir, d'apprendre à se commander, d'acquérir sur soi-inême un légitime empire; et il fiaat emveiiir que la vie oifre tant d'oceasious de faire ce difficile apprentissage, qu'il pevt sembla étrange qn^on ait jugé nécessaire de s'miliger encore pour cela des maux artificiels. Qm'oa sét souffrir patiemment les maux inévitables, qu'on s6t jouir avec modération des plaisirs permis, et la vie ne serait eoeore dépourvue ni de diguté » ni de décenee. 11 y aurait peut-être plus de mérite i^ savoir se résigner aux maux qu'on ii*a pu prévenir, qu'à s'imposer volontairement et par suréro-* gation des souiiranees artificielles; il y en aurait plus k savoii user en tout temps avec mesure, qu'à s'abstenir tout k fait de certaines heures, sauf à faire pins ou moins abus le reste du temps. La tempérance habituelle est certainement une vertu moîas aisée, plus utile, plus méritoire que le jeûne nbeoitt dans les }oun prescrits. Cependant il n'est pevt<4tre pas superflu de raser avec notre faiblesse. Si Ton attendait, pour apprendre \ se commander , le moment oà la passion éclate, peut-être serait-il un peu tard et courrait-on le risque de se trouver inhabile à se défendre, il peut y avoir sagesse k prendre d^avaace ses précautions, et )t se mettre, par Thabîtude de certaines privations volontaires et régulières , en mesnte de résister au mal à l'beure de la tentation. Je ne
dis donc point que les praliqnes dont il s'agit ne soient rai-
sonnablemenit explicables; mais si elles le sont, c'est en vue dn but moral dont je viens de parier^ et à condition de ne pas subordonner le principal k l'accessoire. Les observer pour eUes^mémes et les eeosîdérer comme eisentiel , ainsi
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que le font habituellement les personnes livrées aox pratiques de la vie dévote, est, moraiemeui parlajit, sans aucun doute ce qu'oD peat miagiiier de moins sensé*
Autaol ou en pourrait diredu système entier des expiationa^ envisagé d*une certaine manière. On ne peot certainement pas nier que ce système ne repose sur une idée de justice : il est juste d'ei^pier ses torts; il est juste de souilrir assez pour sentir le mal qu^on a 6ttaux antres, pour en éprouver on suflBsant remords et être conduit à la ferme résolution de ne plus causer à qoi que ce soit un mal semblaUeb Mais ce qui fait surtout la moralité de l'expiatioD, c'est qu'elle serve à celui qui Tendure, qu'elle agisse utilement sur son oœar^ qu'elle Tattendrisse, qu'elle Tamende, qu'elle Tépore; car si eileu*avait pour objet que de lui infliger unesoufirance stérile» que de lui faire subir, sans frmt pour personne, une sorte de taiion, elle impliquerait une idée de vengeance k laquelle il serait certainement difficile de trouver un caractère mm^n
Ce n'est donc pas entendre d'une manière morale le sys* tème des expiations que de le faire reposer, ainsi qu'on Ta &ittrop souvent,sur cette idée qu'il nesuffit pasquele pécheur s'amendeet qu'il laut encore le faire souffrir, ouquequ'elqu'un souffîre à sa place; qu'il a &liu qu'un Dieu souffrit pour que dos torts fussent réparés; que sa mort, une mort ignominieuse et cruelle, cétait nécessaire pour apaiser la justice de Dieu; que si nous ne souffrons pas dans ce monde, il fiiudra que nous souffrions dans un autre; que nous ne pouvons être sauvés qu'après avoir enduré des peines équivalentes au mal que nous avons fait. Âtnsi entendu ^ le système est fondé sur la supposition, certainement peu morale, que les peiaesia^ fligées, dans ce monde ou dans l'autre, aux hommes qil'éfll' eu le malheur de mal faire sont des vengeances exercées par> la société on par la divinité qui punissent ; tandis qœ
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Dieu , ni les hooimeâ ne sauraiem avoir, moraiemeat du moins, la pensée de se venger. Ce qne doit Tonloir, en punis*
sanl, ]â justice divine cl huiaaiue, c'est surtout que le cœur des méchants soit changé; c*est, tout an plus, que les méciiaûls iocorrigibles soient détruits. 11 est désirable et néces* 8airede chercher à réformer les pervers en les châtiant, et, s li est impossible de les réformer, de les rédulio ait moins à l'impuissance de nuire ; mais Tidée de les laire souffrir l>our les faire souflfrir, pour se venger, pour leur rendre avec usure le mal qu'ils ont lait, sembk une idée basse et cruelle qoe la vraie morale ne saurait approuver. Un enfer, un purgatoire, un Dieu crucifié, des cilices, des jeûnes, desabsti-* neiiees, des macérations, imaginés uniquement étm cette vue, seraient des ciioses dont s'offenserait, à Lou dioll, la morale. £lie serait surtout blessée des idées de damnation et de supplice clei aels. Il est déjà bien odieux de pi êlci à la divinité des idées de vengeance; mais ce qui le serait davantage encore ce serait de supposer qu'il y aura des êtres sur lesquels sa vengeance ne sera jamais assouvie, qu'elle cbà«« tiera toujours sans pouvoir s^apaiser, k qui elle fera souffrir étemellemeat d'atroces et inutiles tortures. D'après l'idée que nous nous faisons aujourd'hui de l'objet des peines, on peut admettre qu'il y aura, après celle vie, un lieu d'épreuve ob les hommes morts dans le vice et dans le crime seront soumis à un traitement épuratoire plus ou moins sévère et plsB on moins long; mais l'idée d'un enfer, l'idée d'un lieu où ua Dieu clément el bon fera soullrir, sans utilité, des tortares éternelles aux hommes morts dans le péché, est une idée maintenant inadmissible et que l'on conçoit à peine qu'on ail pu admettre dans les âges féroces où elle a été imaginée. Â me« soreque la terre s'humanise, il devient indispensable d'effa^
cer du Code pénal de l'autre monde, comme de ceux de ce m. 19
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iMnde-ci, quelques-unes des horreurs que la barbarie de nos pèfes y anit amaaaées* Il n^esl pas plus néeMtaiie naw-
tenant de menacer les hommes du feu étemel dans Faulre vie, que de la mort assaiaoBsée de tortures daas ta vie pré* sente.
Ou voit que la morale, loin d*avoir préciséineoi sa source tes k religioft, poumit recevoir de la religion, mI interprétée, des atteintes assez graves*
Reconnaissons néanminns qn^eile en peut recevoir aussi les pins utiles secours, et que les liommes élevés h k dignité de prêtres trouvent dans Texercice de leur ministère des moyens d*iine efficacité réelle ponr concoorir à la perfectioB des mœurs. Je me contenterai de noier ceux qui le consti- Ineot le plus ess^tiellement et qui paraissent de natars k exercer sur les moeurs le plus dinllnenee, tek qoe ia pré* dication^ Us examMi de conseienee^ la prUre^ la confession^
Il semble qne k prédkaHon n*étant pas m moyen d'action particulier au ministère ecclésiastique, il n'y aurait pas trop Ken de k comprendre an nombre de cens que le saeerdoee a de travailler k raméMoration des mœurs. Tout le monde, ea efiet, peut parler morale, ainsi que le prêtre : le père de ia«» mHk an coin de son foyer, k processeur de philosophie dans sa chaire. Facteur dramatique sur ses tréleaui, Toraleur à la tribune, etc. Et néanmoins, h morale préchée dans ks temples reçoit une avtorilé si partienKère de k sainteté du lie« où elle est ainsi enseignée, du recueillement religieux qui j règne , et surtout de Fespèce partienfière de sanction qn*eUe y reçoit, des motifs si élevés, si purs , si puissants, au mm desqoek te prêtre y recommande Tobservalion de sea pr^ œptes, indépendamment des motifs naturek qui sont à sa disposition comme à eeUe de tout autre prédicateiir, ^ ai k prédieatioa est un puissani moyen de travailler à k pei^
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feetîon des mœoTS, on peut dire que c*est poor le prêtre que
ce moyen est puissant, plus encore que pour lout antre insU« tuteur de morale.
La pratique des txmmtHBjwmalitn de eameieitee est encore un moyen fort recommandé par les ministres du culte poor réformer nos mauvais penchants. Je sais qtfà mesure que les idées relij^ncuses se sont affaiblies, celle pratique a été graduellement alKuidonnée, de même que beaucoup d*a»> très; mais, pour qmeonque attaelie dn prix k la correetioB des mœurs, c'est certainement une chose qui mérite d'être regrettée* Ainsi que nous avons en déjà occasion de rdbser^ ver dans le précédent chapitre, un homme qui a le sincère désir de se corriger d'une inclination peu morale « peut tirer le plus grand parti de Tusage d'arrêter chaque soir sa pensée sur les fautes où Ta lait tomber le penchant vicieux qu'il cherdie h combattre, sur les circonstances an miUeu dea* quelles il a &illi,sur les précautions qu'il a besoin de prendre pour ne pas s^exposer à fiûllir ^core. Jfe ne sais pas même
s'il lui est possible de faire quelque progrès sans recourir k ce moyen* Telle en est rexcellence, ainsi que je Taî dit encore, que rnn des moratisles les plus ingénieux, les phis profonds, les plus vrais, les plus pratiques qui aient jamais existé, Benjamin Franklin, n'en imaginait pas de plus favorable à l'amélioration des mœurs, et qu'ayant voulu , comme il 1 observe, h nne certaine époque de sa vie, travailler sérieuseas^tkla rectification de ses habitudes, il ne vit rien de mieux que de prendre ses défauts un à un, et de noter soigneusement sur ses tablettes, dans son examen de chaque soif, les manquements où Favait entraîné, dans le cours de la journée, le défaut dont il travaillait à se défaire* Lui-même nous fait ce»nailre à quel point Texpérienee justifia ce qu'il s'était promis de cette pratique et les heureux effets qu'il eu obtint.
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Un troisième moyen, au moins dans notre religion, dont
le sacerdoce fait usage pour parvenir a corriger les mœurs, c*est la confession* Je sais que c'est encore là une pratique tombée dans un grand décri, et néanmoins je a'bésite pask en prendre la défense, et la crois, philosophiqueoient, très sosceptible d'être défendue. Notez d'abord dans quelle bea* reuse situation (rcsprit la confession place rhomme qui y a recours et ce que renferme de favorable k son amendemeut moral le courageux dessein qu'il a pris de faire Thumble aveu de ses fautes. Qu'y a-i-il après cela de si déraisounaiiie k avoir des médecins pour lesinûrmités de Tàme, comme on en a pour les maladies de Tespiit et du corps? Que verraiton de peu sensé à faire confidence de ses torts et de ses £ûblesses, dans le secret de la confession, h un vieillard respectable, revêtu d'un caractère sacré, à un jugemdulgeiii et bon, dont les mœurs, à tous égards, seraient exemplaires? à un moraliste expérimenté qui connaiiiail Lieu le cœur iiumain, qui saurait l'bisloire de toutes les passions, et n'igno* rerait aucun des moyens dont on peut user pour en régler, pour eu modérer l'empire ? Comment serait ce manquer de dignité ou de prudence que de consulter ce guide spirituel sur le régime à observer pour se guérir de telle in^'fmité de cœur par laquelle on se sentirait entraîné au mal avec plus ou moins de violence? En vérité, il semble difficile de voir dans cette pratique quelque cbose de moins naturel et de moins sage que dans Tusage universellement observé d'al* 1er au médecin quand on a Tespril ou le corps malades et de lui faire connaître le mal dont on sent le besoin d'être gaéri.
Je sais bien que ce n'est pas tout à laii ainsi que le sacerdoce a toujours envisagé la confession, ni seulement dans ce but qu'il en a toujours fait usage. Mais n'est*il pas vAgM c'en est là la véritable ûn l Peut-on nier qu'il ne soil JMW
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de rappliquer à cette fin avec grand profit, et que, pour cela,
il ne suffise de lui donner en effet celte destination et de faire des cootes&eurs ce que malheureusement ils ne sont pas toujours, à savoir de bons moralistes, au double point de vue de la pratique et de la thcui ie?
Je sais bien aussi ce qu'on a dit de i*osage de faire confesser un sexe par un autre, les femmes par des hommes, de jeunes Mes par déjeunes prêtres; mais c'est là un mal, si mal y a, auquel il ne serait probablement pas impossible de trouver des remèdes, et qui ne tient pas nécessairemenl k la pratique de la confession en elle«>méme, pratique qui n*en reste pas moins, entre les mains du ministère ecclésiastique, un moyen puissant de travailler à la correction des mœurs.
Enfin, Vadùratum^ la prière^ Yinvoeaiion^ et en général tous les actes par lesquels le prêtre cherche k élever les ccenrs k Dieu et k exciter des émotions religieuses, sont un autre moyeu qu'il a de nous exciter au Lieu, et ce moyen, celui de tons qui appartient le plus particulièrement à son ministère, le seul même qui lui appartienne essentiellement et qui constitue en réalité sa nature, est aussi celui dont li peut obtenir les plus grands effets.
Je n'ignore pas que, dans des esprits peu cultivés, ce genre d'excitation peut conduire k des excès déplorables. Qui ne sait quelque chose des crimes qu*est capable de conseiller le fanatisme religieux ? Rien ne serait si aisé que de dérouler ici un long tissu des horreurs que le sentiment religieux a pro* duites. Mais si le sentiment religieux, comme tous nos sentiments et plus qn'aocun autre peut-être, a grand besoin d'être éclairé et réglé , nul doute assurément que dans des esprits éclairés et contenus , cet ordre d'afTections ac produise les effets les plus salutaires. Et quel profit en effet n'y a-t-il pas pour la morale k élever Tàme de l'homme k Dieu , k taire re*
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monter Tesprit bmnain à sa source, )i mettre TiateUigeiioe humaioe en commaDication avec cette inleUigeace miiverselle qoî est empreinte an front des cienx et qoi se manifeste
avec tant d*éclat dans tous les phénomènes de la nature? Quel bien n*esl-€e pas faire aox hommes qae de leur montrer que les bonnes aedons sont dans les tœnx de cette intelligence, et que la morale la meilleure est le plus selon Tesprit de Dieu, puisqu'elle est visiblement la pins faTorablek laconservatioD, à la dignité, k la perfection de son ouvrage? Quel service n*est<*ce pas lenr rendre que de leur montrer cette inlelUgence amie du bien, et présente dans tout» la nature, comme un inévitahle témoin, qui voit leurs actions les plus secrètes, qui assiste pour ainsi dire à toutes leurs déterminations, el qui ne peut voir qu'avec déplaisir, non-seulemeui le mal qulis font ostensiblement , mais celui qu*ils commettent en secret et jusqu*aax mauvaises pensées qu*ils forment? Par ce commerce que le prêtre cherche à entretenir, au moyen de radoration et de la prière, entre l'entendement de l'homme el cet esprit divin que manifeste louie la création, il éclaire et purifie son âme, il l'élève et la fortiâe , il Tentretient et Tencourage.
Je n'ignore pas que des philosophes respectables, animés d*nn véritable amour du bien public, ont fort désapprouvé qu^on se servît de ce moyeu pour exciter les hoounes à se
bien conduire, et regardé comme nuisible touLexerdee religieux.
Mais je prie de considérer d'abord qu'il n'est pas si aisé que ces philosophes pouvaient le croire, de se dérober aux idées de religion. Les esprits qui semblent le moins accessibles aux pensées ou aux affections de cet ordre, ne réusussent pas ton-
jours à s'en garantir, avec quelque attention qu'ils veilleul sur eux-mêmes, et quelque soin qu'ils mettent k ne jamais sortir
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I*ordre deâfliîto naturels sasoeptibles fétre observés. J*eii ai conou qui regardaient toute idée de religion comme proveifeftoC d*iiQ mage déréglé de nos facultés intellectuelles, qui niaient la possibilité de croire ce qu'il est impossible de démontrar, et qui croyaient fermement néanmoins des choses ^iw'^ik déclaraient indémontrables; qui rejetaient les idées reià^ieuses comme incompréhensibles ^ et qui croyaient, par exemple, aux naissances spontanées, quiis ne comprenaient point et aYOuaient qu'on ne saurait comprendre; qui irou- ▼fldent peu sensé de croire sans preuve, et qui étaient intime» ment convaincus , sans pouvoir dire sur quoi s'appuyait leur ccHiviction, que la vie et le sentiment sont répandus dans tous las corps de la nature, même dans ceux où ils sont le moins apparents et que la crcaiion entière est vivante et sensible.
C'est que l'homme, animal essentiellement raisonneur, sinon raisonnable, demeure toujours, et quoi qu'il puisse faire, un être plus ou moins religieux; c'est que ses persuasions ont deux sources : Ym$pmai9m et Yohifrvmtiimf et que ces deux facultés ne sont pas de même nature et ne se conduisent pas par tes mêmes lois. Il est une multitude de choses, inad* missibles comme affaire d'observation et de raisonnement, qui sont, comme ai£aire de sentiment et de foi, d'autant plus admisribles , qu'elles satisfont plus heureusement le besoin que nous avons de croire, et qu'il serait impossible d*eu démontrer la firasaeté» La plupart de nos idées religieuses sont de ce nombre. Il n'y a certes pas a raisonner sur la conception immaculée^ et cette idée que ne peut admettre la raison, n'a rien dont s*effiuooehent les imaginations chrétiennes; bien loin de là,cesimaginations accueillent avec le plus vif a tirait l'idée touchante d'une jeone fille^ éminemment gracieuse et pure, dont le sein a été fécondé par l'esprit divin. L'idée de niants ailés représentant des anges,contraire aux lois ordinaires de la raison,
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nWrerien de choquant aux esprits religieux et poétiques. Ces esprits n'ont point d'objections à faire contre Tidée d'nn bon génie, d'un ange gardien, d'une intelligence bienveillante et protectrice qui veille à nos côtés, et qui nous avertit du mal où nos mauvais penchants nous entraînent Ten ponmis dire autant de cent autres conceptions religieuses que ne sauraient admettre l'observation et le raisonnement, et dont, sans aacuii elforl, le senlimenl cl la foi s'accommodent.
Il y a même cela à dire que, quelque progrès que puissent faire les sciences d'observation, les sources de la foi ne aont pas pour cela taries, et la raison en est simple : c'est qu'audelà des faits sur lesquels peuvent s'étendre les recherches de robscrvation, il est un espace incommensurable, nécessairement fermé aux investigations scientifiques, et qui demeure toujours ouvert aux inspirations et aux espérances de .la foi; c'est qu'au-delà des choses expliquées il y a tout un univers de choses inexplicables, et dont, par sa nature, Tes-
prit humain scia ciernellement préoccupé.
Les sciences se bornent purement et simplement à regarder les choses, à examiner leurs mutuelles relations, à voir dans quel ordre elles se succèdent et s'encbainent; mais, après avoir examiné dans quel état elles sont et quelles lois elles suivent, elles ne leur demandent pas pourquoi elles sont comme elles sont; pourquoi elles agissent comme elles agissent : elles n*ont pas la prétention d'aller si avant; elles ne cherchent point à pénétrer dans leur nature intime ; elles ne s'inquiètent ni de leur origine, ni de leur destination; bien loin de là, elles font sagement ])rolession de négliger l'étude des causes premières et finales, et posent en principe qu'il n'y a pour elles de découvertes possibles qu^en de^ de ces causes , et dans Tordre des faits accessibles à l'observation et au raisonnement
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Mais les sciences ont beau avoir raison de dire qu'elles ne s* occupent pas de Tongioe et de la ûo de i'homiae et du monde , il ne s^ensnit pas que ces questions sont dénuées poux nous d importance et d'attrait, et que nous y pouvons demeurer insensibles. Les sciences ont raison de le dire, je l*avoue, que nous ne pouvons rien savoir de la vie, du sentiment, de l'intelligence séparés de Thomme vivant, sentant et pensant ; elles ont raison de dire que nous ne pouvons absolument rien connaître de la sagesse, delà bonté, de la puissance infinies que la terre et les deux nous réizèlent, hors des phénomènes sensibles où nous les voyons éclater. Mais de ce que nous ne pouvons observer i'àme de I bouune que dans rhomme animé, ni Tintelligence qui dirige lemondeque dans le monde qui le manifeste à nos yeux, s'ensuit-il qu'il nous est indifierent de savoir si Tàme de Thomme et du monde ne sont rien en dehors des objets matériels où elles se montrent
Est*il possible k nn homme, je le demande, de voir mourir
sa mère, son eniant, sa jeune femme, sans se demander si de cesétresqni lui étaientebers, il ne demeure plus rien que Ten^ veloppe; si tout le reste est détruit; si, taudis qu'aucune molécule de ces corps inanimés ne doit se perdre , ce qui en formait, il y a quelques instants, la partie la plus sensible, celle dont il éiaitie plus vivement impressionné, Tageut inconnu qui animait leurs regards, qui Êakisait vibrer leur voix, qui faisait mouvoir leurs membres, qui leur donnait sur lui un pouvoir si fort et si doux, est la seule chose qui se soit évanouie2£8t-il possible, d*ane autre part, k rhomme juste persécuté, k Tinnoeent que d'odieux soupçons accablent, leur est-il possible de se voir poursuivis de préventions aveugles, haineuses, implacables, sans leverinvolontairement lesyeuxén haut, et sans se demander s'il n'existe pas quelque part upe intelligence plus calme,
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plus éclairée, plus bieuveiliaote, qui soit létuoiu de ia cruelle ÎDjufltÎGe qui lenr ést fiute, el qui coaupàtiBae k leur uNdhear ? L'expérience atteste qu'en de tels cas el en mille cas pareils, il 68t presque imposeiUe à Tesphl himaÎB de se pasMr d'idées religieuses.
Ëtquel vide, eu eûel, ces idées ne ren[iplftsseDt--ellcs pasl Quel pont heureux jeté sur rabime! Quelie expliealloD aatistaisante des mystères de notre desiiiiee! Qu'eûl-on pu imaginer tout à la fois de plus oaiurel) de plus plausible el de plus codsoiant qn*un système qui place dans Tanteur des mondes notre principe et notre lin, qui fatt de nos âmes autant d'émanations de Tesprit divin , destinées à remonter vers leur source; qui nous associe eu quelque sorte à la pensée et au travail de la création ; qui nous représente rhomnie comme ayant été placé en ce monde dans un état de nudité, d'indigence et de rudesse , avec la mission de se tirer de cet état, d'honorer sa vie par le travail, par le développement de ses facultés , par Tacquisition de tout ce qui peut la rendre plus douce, plus polie, plus noble, plus digne de la source A evée d'où toutes les existences sont sorties ; qui nous avertit, en même temps, de ne pas concentrer toutes nos a&ec^ lions sur cette vie, destinée à dmeorer, malgré tout ce que nous pouvons taire pour Tembellir et la prolonger, si courte, si passagère, si incomplète, si insufifisante, si remplie de œécomptes, si mêlée d'ennuis et de chagrins; qui nous permet de ne la considérer que comme une transition vers un avilir plus henreux ; qui, enfin, en imprimant ii notre activité la direction la plus propre à honorer et à charmer la vie présente, a l'avantage encore de nous préparer h cette vie fiiluK qui doit en être la récompense et le complément!
Quel est Thomme, l'état, la condition à qui ces explications ne conviennent? Combien ne sonudles pas nécessaires
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aa pauvre ponr le consoler, le «oHletiir, reooosrager? an riche , non pour amortir son heureuse activité, mais pour modérer ses désirs, poar remplir le vide qoe ses biens loi lais*
sent, pour le disposer les quitter sans trop de regret?
Ex puis, à quoi ces idées peuvent-elles nuire, el quel sujet les peuples de notre temps, des peuples amis du travail et de rétudc, auraieut-ilsdes'eo effrayer? Peuveut-iis craindre que la foi ne nuise aux mouvements de l'industrie et aux progrès des sciences? Couuneui l'artisan sublime de la main de qui les mondes sont sortis, et qui leur a imprimé une activité si inépnisable et si féconde, pourrait-il être ennemi du travail? Comment Tauteur de toute intelligence pourrait-il voir avec peine les hommes devenir intelligents? Le moyen de ne pas voir, au contraire , en comparant Tétat où il nous avait livré le monde et l'état où il a permis que nous le missions, l'état où nous étions a l'origine des choses et l'état où nous sommes parvenus, qu'il a voulu nous associer à son œuvre, et, loin de nous interdire Pexercice de nos facultés, nous faire une loi de leur culture et de celle du monde qu'il nous avait livré?
On craint que la foi ne nuise k la raison , que l'esprit religieux n'altère l'esprit scientifique, que le réveil des croyao^ ces n^arréte le progrès des connaissances dues k Tobserva* lion. Je sais qu'il pourrait y avoir là un danger grave; mais il suffit, pour prévenir ce danger, de maintenir exactement, chacun dans leur domaine, l'esprit religieux et Tesprit scientifique, les sciences et la religion. Naturellement, et à bien prendre les cboses, les idées religieuses ne sauraient miire sciences, puisqu'elles ne sont pas le produit des mêmes facultés et ne se développent pas dans la même sphère ; pnis^ qu'elles sont l'ouvrage de la foi, tandis que les sciences soni fonvnge de l'observation et du raisonnement; puisqu'elles
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ronleDt ser des questions qui sortent de Tordre des faits observables, tandis que ies sciences font profession de se renfermer avec scrupule dans Tétade des choses qui soal du domaine de Tobservalion.
n pourrait arriver, il est vrai , que , tandis qoe certains philosophes prétendent appliquer le raisonnemeutaux choses religieuses, des théologiens, par un abus inverse, voulussent décider des questions scientifiques par les lumières de la foi, contester au nom de ia religion des vérités établies par Texpérience, des choses d'observation et de raisonnement, des
points d'histoiie par exemple, des questions de clirouologie, de politique, d'astronomie, de morale, de philosophie, d'éco* nomie politique. Il y a eu mille exemples décela, depuis le temps où Galilée, k genoux devant Tinquisition de Home, était obligé de nier, contrairement k la vérité matérielle et à ses plus fermes convictioDs, le mouvement de la terre, que Copernic avait établi, jusqu'à Tépoque, plus rapprochée de nous, oà les doctrines les moins contestables de la géologie étaient traitées datiiees et excommuniées par l'onbodoxie anglicane , ou jusqu'à celle toute récente où Ton voyait, en Angleterre, le sentiment religieux pousser, sur certaines questions économiques, à des solutions véritablement insensées (*)• Or c*est là, sans contredit, un abus de la nature la plus grave. Autant il serait peu sage que la science voulût décider des choses appartenant à Tordre surnaturel , autant
(*) Il s*agit ici surtout de la motion que lord Ashley faisait deiniére* ment à la Chambre des communes, pour Cure régler législativement les heures de travail daos les manufactures. On sait le rôle qoe le sentiment religieux joue en Angleterre dans cette quesâon , cooiBe dans d'autres problèmes économiques, et combien, dans la plupart des débats de ce genre oû il intervient, il lui arrive fréquemment de twser les idées et de pousser à des résolutions peu éclairées ou peu prndentés.
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il Ve&t peu que Torthodoxie religieuse prétende faire intervenir la ioi (laDS des questions de pur raisonnement, dans des choses naturellement livrées aux disputesdes hommes, et dont la solution doit varier h mesure que rexpérience peruiel de les concevoir d*une manière plus sensée. U est absolument imposable de subordonner la marche des sciences aux enseignements de la religion, ou, si i on veut, aux enseignements de ses interprètes, naturellement susceptibles d'erreur. On sait assez, sans que je le dise, le mal qui a été lait quand on a voulu soumettre les choses de science aux décisions de la foi ; les obstacles înGnis qui ont été mis par là aux progrès des sciences ; les inimitiés redoutables qui ont été suscitées k la religion. Si le protestantisme a mérité de trouver des seclaieurs, c'est moins k cause de la supériorité de ses croyances religieuses qu'à cause de la supériorité de ses doc* trines sociales; c^est quMl soutenait en prindpe la liberté d*exameu, et qu'en dehors de la religion, il devenait ainsi fa- Torable aux progrès et aux améliorations de toute espèce. On eut, probablement, respecté l'unité et la fixité des dogmes eatholiques, si le catholicisme avait eu la prudence de se renfermer dans les choses de la foi. Ce qui soulevait contre lui, c'était son intrusion dans la plupart des sciences humaines, et sa prétention de les contraindre, en beaucoup de choses, k régler leur enseignement sur des interprétations plus ou moins exactes des livres saints. C'est encore là que serait pour lui le danger le plus grave. S'il n'y a nullement à s'inquiéter de ses croyances véritables, qui, par cela même qu'elles sont divines, ne sauraient contrarier, dans aucune science, la vérité des faits naturels, il y aurait fort à s inquiéter de toute prétention qui tendrait à opposer, sur quoi que ce soit, ses enseignements a ceux de rexpérience, et il n'est pas moins fâcheux, en général , de voir la religion empiéter
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8Qr le éoonine des ackoces q«e de toLt te philosophie I
gérer dans des questions de foi. \ Mai», si ckicuBe de ces choses se reaferme exactement dass i sa sphère, si la religion se boniek pvier des choses finma- | turelies et la science des choses d'obserration , la scieace n^anra pas phts à souffrir des décisioas de la rehgioa» qseh religion des recherches scientifiques. Rien n^empêehera que, dans le temps où la religion nous entretiendra de ses pecsaasions et de ses espérances relativement aux ehoses di Tautre vie, la science, sur les affiûres de ce mondes-ci, ne se livre k toute Paetivité de ses recherches. Il n'y aura pas plus d'opposition euU e la religion et les sciences, qu'il n'en existe entre les sciences et la poésie. Le même siècle pourra être simultanément religieux et philosophique , le même honnne savant et pieux. Il n'y aura plus k demander puérilement si Pascal n^était pas fou quand il a écrit ses] Ananas, et si tout ce qu'il a dil sur la religion n'est pas d^une date postérieure à la chute du pont de Nenill;; il n'y anva pks à s'étonner de voir Newton commenter l'Apocalypse, et de très grands savants, dans l'acception du mot le plus philosophique, être ac>^ cessihles aux émotions les plus vives de la religion eise moot trer aussi émineuis par la loi que par la doctrine. U suivra* j pour trouver ces choses très coneihahies, de ne pas perdre | de vue que rhouiine doit ses croyances à ses sentiments de foi, tandis que l'observation et le raisonnement sent la senrce de toutes ses connaissaBees positives.
Non-seulement k^ig^on, quand elle est fi dèle k sa naUue ' et qu^èlle se renfeiwMsHis les choses de Tordre suniatard, j ne met point d'obstacle au progrès des sciences, mais il < semMe qu'elle devrait concourir k leur avancement. EUeéévs» loppe eu nous, en effet, des facultés qui ne peuvent qu'être très [ favorables à la puissance de leurs investigatiens et au succès '
▲ FORVATION DES BAB. MORAL.** DU SAGCRDOGE. 303
de leurs expériencei; elle excile d'antaiii plas viv«neot notre esprit qa^elle dirige son aetivité vers un ordre de recherches • où la mérité» qu'ii croit saisir, est plus dilUcUe à atteindre, si elle faii fiût sofsérir dans QSlls psunsUe me sagacité et mm fovee qui, appliquées ensuite à des sujets d'une nature moins impénétfabte, lui penaellsat de ks pénétrer profoadéneaU Voila peut-être ce qui explique comment de cei taiiis hommes oui montré pour ie& seisinm un génie d'autant plus e&traor** dioaire, qoe leur esprit, d'na aotra edté, était plus éminem* ment religieux; et qui sait s'il n'a pas iaiiu que Newton tut eapaUe de eominenter TApoealypse pour quil le iiliit de dé*
couvrir la loi de la graviUUoa univeiâeUe et d'expUquei' le système du monde /
11 but ajasterqve la rsKgioB, k qui Ton peut attriboorllmreui effet de donner de la pénétration et de la vigueur à 1 es^ prit sdeatiiqna, est particttlièreneiit propre, d^iin antre eélé^ a animer, à faire vivre le génie des beaux-arts. Il est en ef-^ fet dans sa nature d'entretenir le goàl du merveilteuiu filla fUt disparaître en quelque façon le monde visible ponr rendre présent et visible le monde surnaturel. C'est dans les tesips où elle exeree le pins d'enpirs, que tont ce qni est moral re» vét des foriiies sensibles, qu'où réussit le mieux k personniisr les sentiments et les passions, à les représenter sons des fermes élevées et pares, k concevoir et k rendre le beau idéal^ Cest une ol»servation que justifie toute l'histoire; et en effet ce ht lotijoars aux époques où un ordre quelconque d'idées religieuses domina tes esprits avec une certaine puissance, qne les beanx^arts furent le plus féconds, et se distinguèrent le plus par la perfection de leurs ouvrages. Mais c'est 1k une vérité si connue, qu'elle mérile k peine d'être notée.
Ajeatans encore, en revenant k des réflexions qui se lisnt d'aae sianière plus directe k Tobjet de ce chapitre, que la
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religion qo!, bien entendue, ne met otolacie k ancnns progrès, est paHiciilièrement feyoraUe k céux de h morale. Je ne dis pas qu'elle la periectioûue comme science : ceci serait plutôt l'àffaire de Tobservation etdn raisonnement; mais elle ajoute, sans contredit, une haute sanction k ses préceptes, et peut contrîbner puissamment k les fiiire observer.
Il y a visiblement dans le monde deux forces, deux principes qui, sous des noms divers, se combattent depuis Torigine des temps, le principe du bien et du mal, de Tordre et du désordre, du vice et de la vertu, Arimane et Oromaze, Dieu et Satan. L'action de ces deux principes contraires est manifeste dans toute la création; ils y sont dans une lutte éternelle, heureusement inégale, il est vrai, mais persistante; ils 86 disputent ouyertement le DMmde, qui appartient de (dus en plus en plus au gëuie du bieu; ils se disputent surtout le cœur et Tesprit de Thomme, celle des forces vivantes de notre
planète qui y exerce l'action la plus puissante, la pluià élevée, la plus étendue. £h bien, le ministère de la religion est essentiellement de nous entretenir de cette lutte toujours ouverte, et de s'eflbreer de nous conquérir de plus en plus au bon principe, k Tesprit vivifiant et conservateur, k Tesprit de ki* mière, d'ordre, de justice, de bonté, de pureté. Elle nous enseigne que ialorce qui vit au dedansde nousdoi t nécessairement appartenir au bon ou au mauvais esprit, k Dieu on au diable, et elle demande comment celui dont Tesprit s est corrompu, et qui, en mourant, n'a plus k exhaler qu'une âme impure, peut raisonnablement espérer que son âme aille se joindre à Dieu? £Ue proclame que cette àme appartient naturellement an principe qui Ta conquise, qu'elle est de droit k Satan, et il est (liiliciie que cette induction si plausible n'inquiète pas k son lit de mort rhomme qui se sent coupable, et que, durant la vie, par cela même, elle n'agisse pas sur nous comme ireio*
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La religion, d*ailleurs, a cet avantage qu'elle nous pousse au bien par des motifs supérieurs aux cousidérations ordi-* uaires, et qui nous honorent davantage à nos propres yeux, £ll6 donne du désintéresseoieQt, de la dignité, de Télévation aux caractères. Elle attaque le vice à sa source, et s'efforce surtout de puriiier les cœurs. La crainte du blâme public» celle des châtiments que la loi prononce peuvent corriger la partie extérieure et ostensible de notre vie, mais non pas nos
mauvaises inclinations secrètes : la religion seule descend au
fond des cœurs et demande que leurs affections soient pures.
il n'y a point à teindre devant Dieu; le monde, la loi sont
obKgés de se contenter de semblants; ils n^ont rien à dire d'un lioinine quand tous ses dehors sont honorables; mais cela ne suffit point k la religion : elle exige de lui qu'il soit véritabieiueiil bon et ne s'en tienne pas seuleiiienL aux apparences; la religion seule peut répondre qu'un bonnéte kofliiaie en apparence n>st pas un hypocrite en réalité : la sincérité des sentiments religieux répond de la sincérité de
ktoos les autres.
^ Que si elle puntie ainsi le fond des cœurs et influe si heu- Bnsement sur les habitudes personnelles, combien, d'un ^wre côté, n'est-elle pas favorable à la morale de relation. Je ^Hsaurais finir sans faire remarquer à quel point est concilia- ^^P^t civilisatrice Tidée d'un Dieo père commun de tous les §flKunV^s,au sein duquel tous les cœurs peuvent se rencoutrer, ^RpeliNis les hommes invoquent ensemble, à qui ils demandent . de les pardonner comme mutuellement ils se pardonnent; et combien ce centre d'union élevé et tout puissant est particulièrement nécessaire dans des temps comme les nôtres, dans des temps d'agitation et de troubles civils, au milieu du chaos des idées et du choc de tous les systèmes. Ainsi la culture des principes religieux, qu'on a représentée
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tour k tour comme iaatile, comme dangereuse, comme funeste , peut avoir , pourvu qa*on ait la sagesse de laisser la religion dans son domaioe et qu*on ne prétende pas subordonner la raison à Tinspiration et opposer la foi k la adence^ peut avoir, dis-je, toute sorte d'effets heureux.
Après cela, examinerai-je si cette culture est absolument indispensable , et si , comme on Ta hardiment affirmé, nons ne pourrions pas nous passer de religion, tout aussi bieu que certaine peuples des Iles du grand Océan?
Il est possible, à la rigueur, de se passer de beaucoup de choses : un sourd, un aveugle, un paralytique se passent des sens de Touïe, de la vue, dn toucher ; il est des personnes à qui manque tout à fait le sens de la musique; d'autres qui n*ont pas le sens de la poésie : pourquoi ne pourrait- OD pas se passer aussi du sens des croyances et des affections rdigieuses? Rien , il faut Tavouer , ne serait moins difficile, dans notre pays surtout, que de trouver des hommes a qui manque le sens de la religion, et qui ne croient pas pour cela que leur existence soit incomplète, qui ne paraissent nullement sentir la privation de ce sens-là.
On ne peut donc pas dire qu'il soit matériellement indispensable; et néanmoins qui pourrait nier qu'il n'y eût un immense désavantage k être inaccessible à toute idée comme à tonte émotion religieuse, et qu^élonfér on laisser périr cet ordre de sentiments dans l'homme, ce ne fût lui faire subir une très grave mutilation ? La nature ne noua à point donné de facultés inutiles. Toutes ont besoin d'être réglées; mais toutes sont bonnes à quelque chose, et les allections reK* gienses plus que d*atttyes , pourvu qu'elles soient sagement contenues et dirigées.
Sachons donc rendre hommage an ministère élevé des hommes qui les cultivent , et convenons , malgré d'anciens
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pr éj ugés phiioâopliiqueft, heiu'easeiQeai aiTaiblis, ei remflftcés par des dispositiODs d'esprit plas éebirées et plus bienveillantes, que le sacerdoce mérite de trouver place dans Téconomie sociale et d'y occoper m rang éminent. Il est esseotiel
seulement d'y marquer exactement sa place, et, en déterminaat avec soio sou véritable objet, d'empêcher qu*il ae devienne nuisible. Le diserédit où il était tombé était moins venu du ministère lui-même, que de ce qu'à diverses époques on avait méconnu sa vraie nature, et de ce qu'en se trompant sur sou objet, on avait pu le rendre hostile aux sciences et ennemi des progrès de la société.
Évitons ausri de tomber dans un autre excès au sujet du sacerdoce, et tandis que les uns le proscrivent parce que son objet est vain et que toute religion est chose bcliee, n'allons pas le proscrire, d'un autre côté, parce que la religion est chose naturelle, et que nous naissons tous prêtres, suivant Teriullien. Nous naissons tous prêtres, sans doute, mais nous nais-» sons tous artistes aussi : laut-ii en inf<ker que les artistes de profession sont inutiles? Ne eoncluons donc pas de ce que l'homme est naturellement religieux, que la société peut se pnsser de prêtres. La société a besoin de prêtres pour cultmr
le penchant des hommes à la religion, comme elle a besoin de savants pour développer leur disposition à l'étude des scien- 088, comme die a besoin d'arHstes pour perfectionner leur goût pour les arts. Les aâections religieuses ont beau être naturelles, il ne s'ensuit pas qu'on peut les laisser se former à l'aventure, et qu'elles se développeront et se perfectionneront d'elles-mêmes, sans que personne fasse de leur culture l'objet d'un travail particulier. Ces affections, si naturelles, sont peut-être, de toutes,cellesdont l'éducation est la plus ditflcile, et le sacerdoce, habilement et dignement exercé, était,
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daBAle nombre des aris que i économie sociale embrasse, qb de ceux dont la société pouvait le moins se passer.
Je n'étendrai pas davantage ces réllexions. Elles siilTironl, j*espère, pour faire comprendre la vraie nature du sacerdoce et rînfluence salutaire qu^il est susceptible d'exercer sur la société. On voit qu'il est possible de le iaire euuer clans 1 conomie sociale d*une manière très naturelle, très philosophique, et uoii-seuleinenl sans que les sciences en éprouvent aucune lésion^ mais avec grand prolit pour elles, comme pour tous les travaux qu'embrasse Téconomiedela société. Reste à examiner quelles sont les coudilions de sa puissance, et quelle application peuvent recevoir dans le ministère ecelésiastiquc ks divers ordres de riiO}eab sur lesquels se Ibnde la libre action de tous les arts.
J'espère ne pas faire scandale en disant que, dans cette profession sainte, dans ce ministère quasi divin, le génie des aÛ'aires humaines est encore un des moyens de puissance dont on peut le moins se passer.
Il va sans dire qu*il ne peut pas être question d'appliquer des idées de spéculation k des questions de dogme. Arriére les inventeurs et les fauteurs de nouvelles religions I II y a les raisons les plus fortes pour qu'à Tépoque où nous sommes parvenus il ne puisse être question d'entreprendre l'élablissement de religions nouvelles. Les établissements de ce genre ne sont pas de ceux auxquels on devient plus apte à mesure que les connaissances humaines font des progrès. De ce qu'on a pénétré un peu plus avant dans l'explication des phénomènes naturels , il ne résulte pas qu'on se puisse croire plus capable de scruter les vérités surnaturelles. C'est précisément le contraire qui doit avoir lieu; et^ plus, ea
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effet, l'esprit scieniilique se perfectionne, plas U doit être disposé à conveoir de sa radicale iini>uissaDce à s'occuper de dogmes religieux.
La civilisation croissante réprimerait donc , loin de la favoriser, la disposition k établir de nouYell^ croyances, et tel est, à cet égai tJ, Tétat des esprits qu'il serait à peu près impossible d'introduire parmi nous une religion véritablement nouvelle, c'est-à-dire qui ne dériverait pas de celles précédeoiment établies, et de proposer un nom entièrement nouveau, k l'adoration des hommes. On en a pu juger par la teiitatiTC qui fut laiie dans les jours agités qui suivirent la révolution de 4850, Quelques esprits ardents entreprirent alors de substituer à l'adoration du christ, celte figure divine, devant laquelle s'inclinent, depuis tant de siècles, les nations du monde les plus cultivées, celle d'un homme, d un philosophe, mort il y avait seulement quelques années, que plusieurs d'entre nous avaient connu, et dont la nature physique et morale n'offrait assurément rien de divin. On sait ce qui advint, maigre le prodigieux dévergondage d'esprit qui régnait alors, de celte entreprise singulière, et combien le succès en fnt court. Autant if en arriva d'un autre essai, bien qu'il fut moins excentrique, puisqu il ne s agissait que d une modification du culte de la majorité : l'Église française qu'on tentait d établir vers le même temps, n'eut guère plus de succès que l'Église Saint-Simomenne, et l'échec de rabbé Chàtel fut une nouvelle preuve de la difficulté qu il y a de faire accepter des nouveautés réelles en laitde religion. Plus les esprits sont éclairés et plus on est disposé k porter de ces nouveautés un Jugement sévère, et la civilisation, qm pousse au changement presque en loul^ choses, est cerlamement, en fait de dogmes et même de culte, favorable krancienneté et k la fixité. Il ne i>em donc guère avon«, sous ce rap-
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port, rien de nouveaa à entreprendre; et k ee aiyet, le 1
genre d'aptitude qui nous occupe est nécessaire, c'est surtout
pour reconnaitre qu'en fait de cuite et de croyances il a'y a point de mies nouveautés à proposer.
Mais prenons garde que s'il n'y a pas à proposer de religions nouvelles, il y a la plus grande nécessité de comprendre et de pratiquer les religions anciennement établies de manière qu'elles ne gênent pas le progrès des améliorations que tes sciences et Texpérience tendent ii introduire sans cesse dans les arts, dans les mœurs, dans les relations, dans toutes les branches de l'activité sociale ; et c'est poar cela précisément que les minisires de ces religions ont grand besoin de cette babileté de conception et de cette sagesse de conduite que j'appelle génie des afliuree.
Je crois les divers cultes chrétiens parfaitement compatibles avec les progrès que peut avoir à foire la civilisation. J'ai notamment cette couviction du catholicisme, bien qu'il ait été, depuis plusieurs siècles, l'objet des agressions particulières de l^prit de réforme et d'innovation. Je crois, dis-je, le catholicisme non moins conciliabie que les autres cutieâ chrétiens avec les progrès dont il s'agit. Mais, Thistoire k la main, il est très permis de douter que la direction donnée par les che& de ces cultes aux croyances et aux pratiques de la foi chrétienne ait toujours été telle que la eivilisâtion eàt po le souhaiter. Ce doute est permis surtout k l'égard du clergé catholique, malgré l'immense réputation qu'il s'est acquise de prudence et d'habileté , et c'est à lui en particulier qu'il faut souhaiter, dans la conduite des choses de la religion, cette intelligence des choses du monde, celte connaissance des besoins de la société dont ne peut se passer aucun art, aucun ministère. Si la foi est immaable, les directioiis da clergé ne le sont pas. Le clergé, dans sa conduite, a su, maintes cl
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maintes fois se plier aux nécessilés des temps, s'accoiiiiiioder aux besoins de la civilisaiioii, uieUre plus oh uoiiis d'accord ses easeiguements avec ceui de robservatioo et de l'expérience. Cesi ainsi qu'après avoir déclaré le système de Co«peraic erroné dans la foi el eontraire an texte de TÉcriture, il a su, par une plus sage interprétation, concilier la double rotation de la lerre avec Ténoneiation des livres saints q«i paraissait la contrarier. C'est encore ainsi que les ministres anglieans , aprèa avoir lutté pendant un demi-siècle contre le système des monta^^aes primitives et ignées, et contre celui de ces créations successives qui ont dû être séparées par des baux de plusieurs milliards d*années, ont fini par trouver dans une meilleure intelligence des textes religieux, le moyeu de concilier avec la foi ces enseignements de la géologie , et laissent maintenant leurs ouailles paiire en liberté dans les verdoyantes prairies de la théorie huttonienne ). Et sur combien de points encore, dans d'autres ordres de faits, et, par exemple* dans les choses qui tiennent à Tordre moral et
social, les ministres de la foi n'ont-ils pas niodiiié leurs directions et leur conduite? Que sont devenus les temps où le clergé avouait et défendait la servitude de la gl^, le jugement de Dieu, Tusage des concubines? le temps où tous les vices avaient dans le ciel un patron ? le temps où Louis XI faisait la vierge comtesse, et croyait racheter ses crimes en pensionnant les saints qu'il croyait le plus en bveur auprèsde Dieu? le temps où Ton attribuait aux reliques la vertu de guérir de certaines maladies? le temps où Ton sortait des églises, armé de la croix et de la bannière, pour faire rentrer dans leur lit les rivières débordées? le temps où Louis XIV disait sortir le saint-sacrement de Saint-Germain-rAuxerrois pour
(*] la Revue briktmique^ 1. 11 de la quatrième série, p. 7 à iS,
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arrêter un incendie qui dévorait le Louvre? le temps de la sainte inquisition? le temps où l'on pillait les juifs « où Pob brûlait les hérétiques, où les protestants n*avaient pas d'état civil? le temps où Bossuet détendait, en principe et comme conforme anx lois de TÉglise, remploi de la persécution et des violences légales pour contraindre les hérétiques à observer les pratiques de la foi ( ^ )? Qu'on nous montre aujourd'hui, parmi tous ces prélats qui prêchent avec tant de fer» veur pour l'extension des libertés publiques, et eu particulier pour la liberté de renseignement, un seul homme qui Toulût avouer, sur le point que je viens de rappeler, la doctrine du plus illustre de nos évéques?
11 peut donc arriver, cela n^est pas douteux, la foi demeurant toujours immuable, que le clergé modiiie son esprit, que ses directions changent, qu'il les mette graduellement plus en rapport avec les progrès de la raison, avec les enseignements de Texpérience. Non-seulement il a fait cela bien des fois, mais il ne pouvait se dispenser de le faire : c'est à ce prix que l'Eglise catholique se perpétue; et c'est justement parce qu'elle ne se perpétue qu'à ce prix , que le clergé ne peut se passer de ce sage esprit de spéculation, de ce génie des affaires humaines, qui est en ce monde le premier be^ soin de tonte profession. C'est au clergé surtout que peuvent être utilement adressées ces paroles du psalmiste : InteltigUe el erudmini. C'est à lui de considérer avec le degré d'atten* tioii nécessaire rasceudant de plus en plus décisif que les connaissances positives prennent, à tous égards, dans la direction des affaires humaines, et de tenir suflisamment compte de ce grand fait. Il n'a à s'inquiéter, et nous avons assez dit
(*) F. sa lettre à M. de BasvUle sur cette question : Si ton peui emiraindre les proUsknUs à astitUr â la meste.
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{K>urquoi, du progrès d*aucun ordre de connaissaoces; mais il ne pourrait, sans épronver le plus grave dommage, se mettrai, dans quelque ilireclion que ce iùl, eû opposition avec ce progrès : la supériorité de ses dogmes, de ses traditions, de sa discipline ne Nuiliiait'ui pas pour le déreudre contre le danger d*aDe conduite peu intelligente, rei.ativement aux affaires de la société et aux intérêts de la civilisation. Il n*a pas de défections a craindre s'il entre honorablement dans Tesprit des générations contemporaines, sll se montre favorable, avec la sage mesure qui lui est propre, bien entendu, à ce besoin d'améliorations de toute espèce, morales non moins que matérielles, qui est en réalité la passion la plus sérieuse et la plus sincère de notre temps. Mais peut-être n'en serait-il pas ainsi sMl laissait prendre à cet égard l'avantage k des clergés rivaux; si, au lieu de sympathiser avec la portion éclairée et virile de la socîélé, il cherchait le moyen de refaire son pouvoir dans Tignorance des classes les plus faibles et les moins instruites; sll s'adressait à leurs penchants superstitieux; s*il recourait, pour agir sur elles plus puissamment, k remploi de prestiges Irauduleux ou de miracles apocryphes; s*il poussait aux pratiques de la dévotion aisée plus qu'à celles de la piété sérieuse et sincère; si, prenant notre siècle artiste par son goût pour les émotions, il cherchait à lui en procurer de sensuelles plus que de religieuses et d'élevées; s U tolérait qu'on matérialisât par de grossières images les mystères do christianisme les plus touchants ; s'il lui arrivait de donner à de jeunes confesseurs, pour la direction des consciences, des règles empruntées à la morale la plus relâchée; s'il procédait finalement k la restauration de la foi dans les âmes par un ensemble de pratiques et de règles empruntées kaue école que je ne veux pas désigner par son nom, mais qui, de queliiue nom qu'on la baptise,n'en est pas moins une école
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corrompue « si ellechercbe k eatrer daos resprit du sièele, en lui enseignant un christianisme abâtardi. Assurément la apéculalion la plus déplorable que le clergé pût faire aujourd'hui dans rintérél de la religioii, ce sérail de travailler par - de tels moyens à notre régénération religieuse, il a sans doute k tenir compte de Tétat des esprits; mais ce n'est pas en spéculant sur nos dispositions les moins honoraiiies : il va sans dire, même k ne prendre conseil que de sa dignité et de Tintérét de son ministère, que c'est dans ce que nous pouvons avoir conservé on acquis de bons sentiments qu*il doit chercher la source des affections religieuses qu'il aspire à nous rendre; il va sans dire que c'est par ses progrès veis une pratique intelligente et élevée du christianisme qu'il peut espérer de ramener nos cœurs à la foi, et non par un triste retour k ce qu'on a bien ou mal appelé Yidolâim fétmUfm. Au reste, et quelle que soit la manière dont les besoins religieux de la société doivent être compris, toujours est4l qu'il ne peut se dispenser, pour peu qu'il ait de prudence, de considérer comment la société les comprend; qu'il ne peut éviter davantage de prendre en considéi ation Tesprit et les moyens des clergés rivaux qui travaillent avec lui k les satisCaûre; qu'en un mot, et quelle que soil l'idée qu'il a de lui-même el de la hauteur de sa mission, connaître Tétat de l'offre et de la demande, en tenir un compte suffisant est une nécessité non moins impérieuse pour lui que pour les travailleurs de toutes les classes, et que cette première partie du génie des aflaÎQçs est ici, comme partout, la première condition de succèftr ^ Je n'ai nul besoin de dire que les talents admûiistratiii ; sont aussi essentiels que celui dont je viens de signaler Timportance. La chose est natureUtfnani évidente , et cette ob^ servation n'apprendrait probablement rien à qui que ce soii. Il n'est personne qui ne sente que si les établissements reli-
A LA FORMATION D£S UAO. MORAL. — DU SACERDOCfi. 315
gieax daÎTent être bien eooçus , ih veulent aussi être bien administrés. La nécessité d'une l>onne administration a été comprise dans ces écablissemenls longtemps avant de Tétre dans ceux d'aucun autre ordre, et« à cet égard, comme à bien d*aatres, la société cifile a re^ ses premiers enseignements de la société religieuse. Qui n'a ouï parii^r de l'ordre adminUe qui a régné, dès les temps les plus reculés dans les établissements religieux dont le chrisliaiiisrae avait couvert TEarope? Qui ne sait, d*une antre part, que fadministration des paroisses, des diocèses et des cultes en général forme, de notre temps, une portion notable de Tadministration de fÉtat? qne la prospérité de toute communion, de toute église, de tout établissement religieux, particulier ou public, dépend beaneonp de la manière dont lenrs reipenns sont ad» miûistrés? Qui ne sait de plus que partout où il y a des dé- , peoaes à faire et des revenus k administrer, une comptabilité esliudiàpensabie? Tout cela, encore une fois, ue me parait donner lien k aucune réflexion qui mérite de nous arrêter. Je m'en liens aux remarques fondamentales qui précèdent, les seules sur lesquelles il fui important d'insister, et me borne k observer, d'ailleurs, d*ane manière générale, que les diverses aptitudes dont est iormé le génie des affaires acmt toutes ici de nécessité.
Je ne doute pas qu'on n*en dftt dire antant des moyens
^ un autre ordre qui se rapportent k Tart, si le respect du an sacerdoce et fat crainte de le profaner en scmlant tro|^ ev** rieusement ses fonctions, ne commandaient de parler de cet ordre de moyens avec une extvéme réserve.
Ainsi, il n'est certainement pas douteux que, sous le rapport de Tart, Tap^de instinctive et la capacité purement technique ne soit ici, comme ailleurs, le premier moyen de
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succès* S*n est, en eSéf, un ministèfe où l*art ait précédé les règles, et où Ton ait d'abord agi de sentiment, d'instincl, dlnspiration, c'est sûrement le sacerdoce, le plus inspiré de tous les arts, celui où Tartiste s'observe le moins lui-même et cède davantage à Témotion. Ce qull faut donc ici , avant toutes choses , comme dans les autres professioiis , c'est une aptitude naturelle perfectionnée par Fusage, par la pratique; et, puisque Teflet à produire esl d'exciter la piété, d'entretenir dans les hommes Tordre d'ailections que nous nommons religieuses, c'est une aptitude naturelle et pratique à exciter, à fortifier en nous cet ordre d'aiiéctions.
Et néanmoins on sentira aisément, pour peu qu'on y rénëchisse, que la connaissance théorique de ces affectioDS, c'est-à-dire i'intelligence des lois suivant lesquelles elles agissent et se développent, ne saurait être une chose indifférence au ministère sacerdotal* On conçoii, en effet , que mieux le prêtre coniiail la nature des affections religieuses, des écarts où elles peuvent tomber, des transformations successives qu'elles subissent, et mieux il peut se proportionner dans tous les temps à ce qu'exige la culture de ces facultés, plus il peut agir sur elles avec intelligence et avec sagesse. Il ne suffît donc pas au prêtre , pour exercer son ministère avec succès, de posséder une aptitude naturelle et plus ou moins perfectionnée par l'usage k agir sur leb sentiments religieux, il lui importe encore d'avoir scruté scientifiquement les affections de cet ordre, et il n'est pas douteux qu'en ceci, comme en toutes choses, la pratique ne puisse recevoir uu secours efficace de la théorie.
Autant on en peut dire du talent des applications. C'est, en effet, à ce talent, lorsque l'observation scientiâqne indique des altérations plus ou moins considérables survenues dans i'élat des idées et des affections religieuses, c'est h ce talent,
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dis-je, il appai lient de déterminer les changements plus ou moiDS seosibieft qu'il peut y avoir lieu dlniroduire dans la manière de parler k ces aCTectioDs, dans les rormes exté* rieures du cuite, el rien o'est plus important pour le sacerdoce que la marche k siiivre dans ces changements. SMIs D élaient pas accomplis avec de grands ménagements, il serait possible que la religion se discréditât, faute de fixité et de constance; et, d'une autre part, s'ils étaient trop attendus, il serait possible que la religion s affaiblit encore, faute de se Uouver .suilisatiiment en rapport avec les changements survenus dans les sentiments et dans les idées.
Enfin, il y a ici, on n'en peut disconvenir, un certain lalent d'exécution qui n'est ni celui qu'on peut mettre à serater la nature ou & observer le marche des affections religieuses, ni celui qu'on peut appliquer à mettre les mauUes* tations extérieures du culte en rapport avec Tétat de ces affections, mais celui du prêtre qui agit directement sur ces affections mêmes, qui les entretient, les excite, les culti?e par les moyens établis et consacrés. Il y a dans tout culte, (pû ne le sait, un certain nombre de rites, de formes, decérémonies qui en sont comme la maiii-d'œiivie, et qu'il faut savoir accomplir* Le prêtre, pour produire un certain effet religieux, a besoin d*exercer une certaine action extérieure; il a besoin de réaliser par l'expression l'impression qu'il éprouve et quHI veut transmettre, et il exerce son ministère avec d'autant plus de puissance qu'il réussit mieux, par les moyens qn'il lui présente, à faire passer sea sentiments dans les âmes religieuses sur lesquelles il agit.
ie n'en dis pas plus des moyens du sacerdoce sons le rapport de l'art et du rôle qu'ont à jouer ici les diverses aptitudes dont cette classe de moyens se compose. On sent ce qaele sujet commande de circonspection. Je me borne, eu
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lenDÎnaDt sur ce point, à prévenir ane objection qu'on pon^ 1
rait me faire. On pourrait me demander quel service je conçois qu'on puisse attendre des notions théoriques dans un ad q«i nom entretient, je Tai reconnu, de choses qvenoiisfie pouvons connaître, et qu'il est impossible, par coBséqaeat, d^élever à l'état de théorie. Voici ma réponse. Si nous ne pwvous savoir les choses dont la religion nous entretient, nous savons très bien du moins que Tesprit humain, k quelque d»* gré de culture qu'il parvienne, demeure accessible aux idées de religion, et qu'on peut observer aisément la marche qojj suîl dans la formation de ses idées religieuses. Nous st* vous qu'à mesure qu'il s'instruit et se civilise, ses croyance j se simplifient et s*épurent ainsi que ses pratiques. Il avait commencé par voir des dieux dans tous les objets de la nature : il finit par placer Dieu hors de tous les objets de la nature. Il avait commencé par honorer ses dieux en les bar- | bouillant de sang et de boue : il finit par n'adorer Dieu qu en esprit et en vérité. Il s'élève par degrés du fétichiraie le pios grossier jusqu'au plus pur spiritualisme. Encore une fois donc, si nous ne pouvons savoir les choses dont s'occupe ia t religion, nous pouvons très bien savoir la marche que suit I l'esprit liumain dans la formation des idées religieuses, et U \ n'est pas douteux que la connaissance des lois qu'observe à |
cet égard l'esprit humain , ne soit (Je nature à influer très , heureusement sur les directions du ministère ecclésiastique. Cette connaissance peut avoir Tavantage tout à la fois d^enip pécher que les esprits ne s'égarent à la recherche de religions nouvelles» et d'affermir, en en rendant la pratlipe \ plus éclairée et plus pure, l'empire des religions «irienDlment établies.
Ài^e besoin de dire que de bonnes habitudes moraies
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s<Hit , k leur toiir^ pour le sacerdoce , un moyen de force non
moins puissant que les moyens qui tiennent à l'art? Qui ne sent que le prêtre, instituteur de morale, est obligé de prêcher d'exemple comme tout moraliste pratique? que son enseignement doit être surtout en action? qu*il ne lui suOirait pas de parler à rintelligence des hommes et de leur exposer les bons effets des vertus qu'il leur recommande? qu*il a besoin encore de les exciter à les pratiquer, et que le meilleur, le plus actif, le plus efficace des stimulants, c'est l'exemple?
On est d'autant plus fondé k attendre du sacerdoce l'exemple des vertus qu*il prêche, qu'il en recommande l'observation au nom d'une autorité plus élevée; que le prêtre parie au nom de Dieu; qu*il enseigne la morale au nom de Tauteur de toute morale, et que la sainteté de son ministère et le caractère religieux imprimé à toute sa personne impliqoent l'idée d'une plus haute perfection*
Telle est l'idée qu on se fait naturellement de la perfection da ministère ecclésiastique, que le dérèglement des mœurs, qui blesse et centriste dans tous les hommes , et notamment dan« ceux qui sont chargés par état d'apprendre aux antres k se bien conduire, paraît en particulier dans le prêtre une sorte de monstruosité , et qu'on s'attend tout naturellement h trouver chez lui les vertus les plus faites pour honorer et élever Thomme : la simplicité, la dignité, la pureté.
D'ailleurs, le prêtre n'a pas besoin de bonnes habitudes personnelles seulement pour l'exemple, il en a besoin, comme tout le monde, pour la conservation de ses facultés, et en particulier pour l'entretien de celles que réclame plus spécialement l'exercice de son ministère.
Ceux qui ont cm que l'Église catholique , en prescrivant le célibat aux prêtres, avait voulu seulement fiiîre du clergé une famille à part, séparée du reste des familles, n'ont pas
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compris toute la portée de i'iosUiuUon. L'Église ne s est pas contentée de prescrire aux prêtres le célibal : elle leur i l'ail uu devoir de la continence; elle a voulu ils vécussent dans la chasteté, et l'objet fondamental de ses prescriptioDfi h ce sujet a été de conserver en eux celte pureté d'imagination, cette tendresse de cœur, celte vive chaleur d'âme qui étaient si propres li entretenir, k exalter leur ardeur pour k religion. £lle n'a fait eu cela qu imiter ce qa^on avait souvent pratiqué avant elle. On sait qoe les anciens, qui avaient &it de la virginité un altiibut des muses, en avaient lait aussi un attribut de la religion. Je n'ai pas besoin de rappeler quels terribles châtiments étaient réservés aux vestales qui devenaient mères. Uu a coiapris ou cru comprendre, dans tous ki> temps, que les plaisirs sensuels nuisaient an sentimentetà riniagination, partant a la religion ; et Ton n'a rien va de mieux, pour entretenir, pour exciter la ferveur reUgieuse, que dlnterdîreles plaisirs des sens, que de prescrire notamment le célibat aux prêtres, et, en leur imposant le vœu de chasteté, de foire de Tobservation de ce vœu le premier, le plus impérieux devoir de leur état.
Â-t-on assez pris garde, seulement, si on ne leur demandait pas une vertu trop forte? A-t-on suffisamment considéfé qu'en leur prescrivant une continence perpétuelle, absolue, en leur interdisant de s'attacher légitimement k aucooe femme, et en les chargeant en même temps de régler la vie intime de toutes, de les instruire dès leur jeune ige, deks catéchiser, de recevoir dans le secret de la confession Favao de leurs fautes, de leurs passions, de leurs faiblesses, ou les plaçait dans une situation violente, qui pouvait devenir mortelle pour la vertu de plusieurs d'entre eux, ei qtii, pour ceux-là du moins, allait directement contre le but qu'oo s'était proposé d*aUeinch e ? Ccst là une question délicate qoe
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je n'examine point. Je me borne à dire que la prescriplion de la coalioeace et du cétibat a ea Tobjet que j'indiquais tout h rheure, et qu'en génàral le clergé, dans la seule vue de conserver entières les facultés que réclame plus spécialemeut Texereiee du saint ministire a besoin de s'imposer une l^rande régularité et une pureté extrême de vie et de mœurs.
Si la puissance du sacerdoce est étroitement liée h la perfection des mœurs personnelies et privées, à plus forte raison dépend-«ile de la bonté des habitades civiles. Il n'est peut-être pas de profession où se fasse sentir plus vi- TeoMDt le besoin d'une bonne morale de relation* It n'en est pas, en eftel, où se soient mauifesiées des jalousies de mi:- Uer aussi effroyables, où les concurrents se soient autant baï les uns les antres, où ils se soient (ait réciproqnment autant de mal , où Ton ait eu autant de peine k les faire bien vivre ensemble. Il est arrivé que la ebose du monde ob il est le moins possible, humainement parlaiU, de savoir la vérité, a été précisément celle où les affirmations ont été le plus tranchantes, le pins hantaines, le plus emportées, oit Ton a le moins souffert la contradiction, où les opinions contraires se sont fait la guerre la plus acharnée et la pins furieuse.
Je li'essairai pas de tracer ici le tableau des excès auxquels les religions diverses et surtout les sectes différentes dans me même reilfifion se sont portées les unes contre les autres. Je m'imposerais la plus grande réserve de langage, que je serais accusé encore de donner dans la déelamalion» Je dirais des choses horribles et ne ferais qu un tableau pie k côté de la réalité*
J'aime mievx me borner k examiner quel est maintenant parmi nous, relativement à la religion, l'étal des relations sociales, ce qu'il peut y avoir d'injuste ou d'imparfint encore
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dans ces relations, et ce que les imperfeciions que J aurai -à MgDaler peaveot opposer d'obstacle à la liberté des di? en cultes et par soite m rapprochement, a réparation y m perfectionnement de touSr
Quoi qoMI paisse rester, retatt?enieot k la religion, d^ioiperfection dans les relatioiis sociales, il y a du moins cela d'acqnis aajoQrd^bui qu'aocooe communion n*invoqae plus, pour assurer Fempire de ses croyances, Fappui roalériel ds bras séculier, qu'aucune ne prétend plus dominer par la violence. J'ignore si, mentalement, TÉglise romaine esl encore d'avis, comme au temps de Bossiiet^ qu'il est permis de contraindre par des lois pénales les hérétiques k se confonner aux pratiques et aux professions de foi de b communion catbo* lique ( * ) ; mais du moins est-il assuré qo^aucun ecclésiastiqne parmi nous n'oserait aujourd'hui demander des loispareîlies; et il est encore plus certain qu'une telle demande, s'il se trouvait quelqu'un d'assez hardi pour la Caire , ne serait pas un instant écoutée. La dissidence, le schisme, l'hérésie sont de droit commun, en fait de religion comme en toute autre matière. Il esl permis à chacun, en évitant d'insulter aux persuasions d'autrui, de pioiesser toutes les croyances, voire
(*) «J*ai toujours été du senti ment, écrivait Bossuet,preinièrement,qae teê princes pêuvent contraindre par des ioie pénales tout let héréliqmm à se ecnfimner à la prùfeeHm et auœpraiiqueê de l'égHeetathoUfiÊe: deuxiéinement, que cette doctrine doit paeeer pour constante deme fégfite^ q[aif non êèulemetU a suivi ^ mais encore dewiandé deeewMa' bks ordonnances des princes,*. Voici , ajoutait*-îl , ce que Je crois être la règle certetine de fé$liee : premièrement, que Van peut ueer de Ms pénales plus ou moins rigoureuses selon la prudence contre les hérétiques ; dewLièmement , que ces peines étant décernées par TautoriCé de9 princes , Péglise reçoit à sa communion tous ceux qoi y Yienneot dHdeliors, quand elle peut présomer qu'ils y viennent de lionne loi, et que ta vexation qui les a rendue plue attentifs, les a ausei écMfétJ^ F. sa lettre à M. de Basyille sur cette qtiestion : si ton peut etmtfuiudre les protestants à etssister à la messe.
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toutes les incrédalités; el ce droit ii*est pas senlmenl écrit daas les lois, il est passé dans les faits et desceadu dajis la pratique oniveraelle.
Mais si telle est la liberté acquise en fait d'incrédulité on de croyances puremeot spéculatives, il foui reconnaître qu'en fait de religion pratique on est inOniment moins avancé. On a, tant qu'on veut, le droit de De croire à aucune religion et de ne professer aucun eulle. On a encore^ sans conlestalion,
le droit de jirotesser spt'culalivcment^ en dehors des cultes légalement établis, telle religion qu'on veut^ et d'en pratiquer le culte au fond de fâme* Mais sitôt qu^en (elle matière on veut sortir de rindifiereuce ou de l'incrédulité permises à tous, et qu'adoptant de cœur et d'esprit une croyance non encore reconnue, on veut passer de la spéculaiion li Taction, on rencontre devant soi, non le régime, au moins apparent^ de la Charte, qui, d*une manière générale, et sans se renfermer dans les cultes officiels constitués par TÉtat, déclare catégoriquement que < chacun professe sa religion avec une égale liberté el obtient la même proteclioa pour l'exercice de son culte », mais un régime déduit, bien ou mal, de Tar* ticle 291 du Code pénal, et qui, en dehors des eultes établis par la loi, ne permet que les cultes autorisés par l'autorité administrative. De sorte qu'en fait de culte^ la seule liberté réelle qui existe est celle de pratiquer, dans les lieux où ils ont été régulièrement établis, l'un des quatre cultes constitués et payés par TËUit, le catholique, deux protestants, risraélite, et, en dehors de ces organisations, de faire ce que l'administration veut bien permettre.
A la rigueur, les cultes otlkiels ne sauraient se plaindre d'an tel arrangement. 11 parait simple qu'ils subissent les conséquences d'une situation qu'ils ont acceptée, sinon fe<cherchée, et, quand ils en recueillent tous les avantages.
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qu'ils en supportent aussi tes iaeonvénteiits. Il parait simple
que des cuileâ oi^^^anisés et déiiayés par TÉtat ne se puassent établir que dans les lieux ao l'État croit pouvoir le permettre et coQsenl à faire la dépense de leur élablisscinent. Il lombc aooa te sens qu'ils ne sauraient jouir à la fois des bieniaits de tous les régimes, et, quand ils ont déjà les bénéfices du privilège, posséder encore ceux de la liberté.
Maia^ si cet ordre ne semble pas devoir exciter les plaintes des cuites reconaus et dotés, ne doniu -i-il à ceux qui ne aoBi ni dotés, ni reconnus, aucun juste sujet de se plaindre? C'est évidemment ponr eeux^;! qu^étaient nécessaires des garaulics de liberté et qu'avait besoin d'être écrite la disposition de la charte. Les cultes adoptés et constitués par TÊtat avaient peu a craindre (jne l'État leur refusai la liberté iragir. lJn€^ ^Ue crainte ne pouvait guèi*e entrer que dans Tesprit de ceux il qui n^étaient pas accordés les mêmes avantages, et c'est surtout |)0ur leurs adUérents que la charte semble avoir dû parier quand elle a dit que ekaem professe sa reli» gton avec une égale liberêé, et oblienl la méîne protection pour re^erçice de son euUe. Est-ce qu'il ne leur a été accordé par là que la liberté de fiiire ce qui leur serait permis par raotorité?
liberté de iaire la chose permise par l'autorité, par la pQieaaneeqni prévaut, par le pouvoir qui a la force! Mais, une telle liberté, quel besoin avait-on de charte pour l'établir? jyie existait d'avance. On en avait joui dans tous les temps. On en avait joui sous Pinquisitton de Madrid et de Rome. On était libre aussi sous riuquisilion d'exercer les cultes permis. Cela n'allait pas loin sans doute, et le principe n*était pas libtraicïueiii appliqué comme de notre temps. Mais ai l'application était moins libérale, le principe n'était pas moins libéral. 0» avait la liberté sans limites d'exercer les cultes permis par l'autorité. Il eût été libre au juif de
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judajser, au proteMnt de proteftier avec la peranaaioii 4r Saint-Office* A ce compte tnéme^on peut dire qu'il n'est pas de liberté ciaul nous ulayoua toujours joui; et, ai la liberté ne doit éire que le droit de faire les eboses permises par Tautorité, on ne sait vraiment pourquoi uous nous sommes doRDé la peioe de (aire fani de révolations. Il n'dtail dMse au monde, au moins chose Loaiiéte, qui ne fut permise, sous rancieii régime, avec permission et privilège do roi.*., liais la liberté consiste précisément à pou voir laire les choses sans |)6rmis&iojD; el quoiqu'on ne se coRtente guère poor aResnes de prévoir et de punir les délits (iifelles pourront servir à commettre ; quoiqu'ou ait grand soin, en leur rendant la maiR, de les ORckevètrer tontes du mieax qo'on peut, oo sait très bien pourtant qu li n y a de réelles que celles dont cha- COR peut user, de sa propre autorité, et que le Ciit de tes établir, alors même qu'on ne les établit qu'en les entravant, eonsii^te précisémeflt à faire que ebacon tn poiflae jouir ssrs
autorisation piealable. On lie saurait donc adnietlre que le
droit accordé ii chacun d'exercer son euHe avee hro égalo
liberté doive n'être pour personne que le droit d'exercer les cultes dont radmiotsiration veut bien autoriser rexencice^ Non-seuieaient il n'est pas ratsofmablement posai Ue de lentendre ainsi , mais je ne sais si oa l'entendait ainsi, même sous Tempire de la religion d'État qu'avait établi la charte de 1814. Au moins est-il douteux qu'on l'enlendit ainsi dans les derniers temps de la Restauration. Il parait qu'avant 1830 il était à peu [)rès passé en loi ce de chose jugée, que les réunions pour Texercice d'un culte ne formaient pas des associations et n'étaient pas soumises h la formalité de l'autorisation préalable ( ^ )- A plus forte raison devaii-41 en être ainsi
(*) F. au If (Moteur, ce que rappelle à ce sujet M. de Bn^lie dans
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après la révolution de Juillet, qui avait supprimé toote rdigioa domiDante, et, sur ce poiat capital, établi plus nette-
ment la liberté. A plus forte raison encore en devaîl-il être
ainsi après diverses manifestations qui ont eu lieu depuis, tant de la part da Gouvernement que de celle des cliambres«
et qui tendaient k établir qu'aux termes de la charte nul eult$ n'avaû besoin d*iire reconnu ; que tout culte sérteua: élail reeimm d'atfanee; que, par l*eflfot de l'article 5, 10 régime de
t autorisalion préalable avait nécessairement disparu ; que
la loi qni avait prescrit cette autorisation néiail pas appUcable aux réunions ayant pour oèyet Texereiee iCm eutîe ('}.
On n'a commencé à avoir des doutes sur la justesse de eette interprétation qne lorsqu'il 8*esl trouvé des gens qni se aOBt avisés de vouloir user du droit qu'elle consacrait et qu*en divers lieux il s'est formé des réunions pour prier, chanter, louer Dieu, exercer un culte. Le feit a paru inquiétant. Les cultes oiUciels en ont pris de l*ombrage. Le clergé catholique d'abord et bientôt le clergé protestant ont, ebacun de leur coté, réclamé Tappui de Tautonté contre les communions nouvelles qui tendaient k se former sans sa permission. On a appelé devant les tribunaux les auteurs non approuvés de ces nouveai^tés et de ces dis^dences. On a invoqué contre eux les lois qui défendent les associations non autorisées. La jurisprudence, d'abord vaciliaule, s'est peu à peu ûxée au principe que les lois contre les associations ne pouvaient être
la dÏBCiission qui eut lieu à la chambre des pairs, le li mai 1845, à propos des pétitions de divers consistoires qui avaient appelé l'attention de la chambre sur des entraves apportées à Texercice de leur culte.
(*) Ces diverses propositions se trouvent irrécusablement établies dans la discussion qui a an lieu, le 20 avril 1844, à lacbambre des députés, sur des pétitions relatives à la liberté des cultes, particulièrement dans un excellent discours de M. de Gaspariu , et elles ont été confirmées, eu celte occasion, par un nouveau vote de ia chambre.
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appliquées aux réunions ayantpoui objet rexercicetî un culte, el ce qui piévaut, en fait^ aajoord*liui, c'est qu'H n^y a de caltes permis qae les cultes reconnus et autorisés. €*est la loi vivante de la matière. On réprime tout ce qui tenterait de tfea écarter; et des ponrsaites réitérées ont arrêté, depois uncertaiû nombre d'aooées, tout cequ*il a pu être fait d'entreprises pour ériger des églises noiiTeUes sans autorisation (^ ).
Je n*al rien k objecter, du moins au point de vue pratique, contre l'existence officielle des cultes que celte jurisprudence semble avoir pour objet de mettre à Tabri de toale rivalité* La révolution de 1850 a trouvé cette organisation établie ; elle Ta respectée ; elle Ta même consacrée par des diaposi-' tiens expresses, et je n'hésite pas à reconnaître qu'elle a sagement fait, il va sans dire qa*elle ne pouvait toucher à une organisation de rimportance de celle-ci, eftt-ce été pour y substituer Témaucipation de tous les cultes, opération d'une nature fort grave, pour laquelle rien n'était préparé, et d'autant plus difficile à effectuer qu'elle n'eût offert aux cultes légaux qu'ime très insuûisante compensation de la perte de leur eiistence officielle. Non-seulement la révolution a expressément maintenu cette organisation , niais, en la maintenant, elle l'a fortifiée, et elle Ta fortifiée en rendant plus égale la condition des cultes légalement établis, en retirant an plus puissant d'entr'eux une qualilication qui le com promenait sans ajouter k sa prééminence réelle, en remplaçant son ancien nom de religion de TËIat par le nom plus exact et moins exclusif de religion de la majorité, en relevant un peu par cela même rexislence des cultes de la minorité, en faisant subventionner par l'Etat le seul qui ne le fût pas encore, en
n F. les faits cités par M. de Gasparin dans la discusiion de la QuMiliM des députés qui vient d'être rappdée.
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loft Intéressant tons, de cette aorte, a laoMsemtion deroriie créé/ioutefois si,parun juste et judicieux res(>eci pour k puimiDce des faits établis, elle a reeennu et eenArmé eel- ordre, existant depuis longtemps, il ne parait pas qu'elle eût rialODlioo de le rendre immuablet pmsqa'elle y tTnii iolnn dittt la liberté; et je ne sais si, en^^tiirodnigamt la Itbarlé, en voulant que les anciens cultes offî^ls eussent à supporter la cooeamnoe des colles nouveaux èt indépendants qoi poorraieut &'ei2^)lir, elle n'était pas plus sage que ne semble l-^re la jttriapnMlenee qn^on s'est efioreée de fonder, et qui ofte au gouvernement ie moyen de s'opposer à l'établissement de tout nouveau cuite.
n ne fant pas, en effist, en reconnaissant ce qoMl y a en de prudent et de louable dans la couservation en iait du régime existant, se dissimuler lesgraves inconvénients qvi sodC iBhé-
rents à ce rtigimc, et la nécessité qu'il y avait d'y introduire un principe qui pût k la fois eu attaiblir les âcbeux eii'ets et permettre de préparer Tavenir k un ordre de ehoees plos raisonnable.
U peut pamitre commode à l'Ëtat, sans doote, de tenir toafe
Factivité religieuse du pays comme emprisoiniée dans un petit Bombre d'établissements publics, dont il nomme et attache h lui, par des traitements, par des dignités, par des serments, toutes les autorites supérieures et secondaires, et de se trouver dispensé par là de la siirveiilanee qu'il aurait k exercer, en deliofs des cultes constitués, sur uu nombre plus ou ntoins grand de religions indépendantes. U peut également paniitre commode aox membres des clergés constitués, d'appartenir, à des titres divers et avec des grades pi^s ou moins élevés, à des corporations considérables, puissantes, honorées, et de se sentir, au sein de ce cebcorpoiatiuiis, à l'abri de toute coucurreucc extérieure.
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Mais cet arrangement, si avanlageiix en apparence, n'est guère favorable, eu rcalUé, ni au clergé, ni à TÉtaL II sagcit€ entre l'État et l6 fiergé, entre le clergé et les populations, des diiiicultés et des divisions sans nombre ; et pendant qu'il met, en ce qui touche au cnitea, bien dn irouUe dans les relations, il a oiicoi c ce grave inconvénicni qu'il met obstacle, sans plusieurs rapports essentiels, aux progrès si désirables d« ministère ecdésiastique.
81 cette orgauisaiiou dispense TKtat de la police plus ou moins difficile qu'il aurait à bire entre des clergés libres et rivaux, elle Texpose aux prétentions sans mesure d'un clergé qui ii*a pas de rivaux à craindre. C'est en eliet dans sa eons» tHntton officielle que le clergé catholique a puisé, dans tons les temps, la coniiance qui lui a inspiré tant de pensées aaip bitieuses» Le clergé accepte volontiers, de Tordre légalement établi, tout ce qui tend k le rendre plus puissant : il trouve très bon que TÉtat fasse de lui un corps constitué considé^ rable; qu'il le mette, en s'arrogeant le droit de n'autorisetfc Texereice d'aucun nouveau cuite, à l'abri de toute défection ; qn*il fosse contribuer ii ses dépenses indistinctement tons les citoyens, calholiques ou non catholiques, croyants, incrédotes ou indiiérents ; qu*tl leur fasse uno obligation de ehV* mer ses fêtes; (ju'il les ohlii^e encore, en certains lieux et dans de certaines solennités, à céder la voie publique aux oMiÉionies de son culte; qu'il donne un effet civil k des engagements purement religieux; qu'il interdise, par exemple, le mariage et même l'adoption aux préires, etc« Mais, en acceptant, sans scrupule, de celte organisation, tout ce qui con- , tribun k accroître arbitrairement son pouvoir, ïï en désavouo tout ce qui y met des limites, et, tolontiers, il prétendrait demeurer dans une absolue inde|icndance de l'État et des ci* tojfens. Il voudrait, par exom|jile, pouvoir correspondre en
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touie liberië avec le chef de PÉglise; être adm» k oonstater rétat civil des familles et les tenir ainsi dans sa dépendaoce pour les aetes de la vie les plus importants ; pauvoir ne pas se prêter k la célébration des mariages mixtes; refuser sans diffieidlé les honnenrs de la sépulture ecelésiastiqQe tontes les firisqu'il lui [iai aiirait à propos d*en user ainsi; se livrer ^us obstacle k réducatioo des générations nouvelles; aller, prêcher, eiiseigner en plein aii ; envoyer des missious dans les villes et les campagnes; former des congrégations et des communautés; ériger des églises nouvelles; agir, en iin rool^ tout en demeurant un grand cor{» public, constitué et doté par râat, avec la même liberté d'action que sMI ne formait qu'un établissement privé, ou une réunion plus ou moins grande d'établissements privés, abandonnés à leurs seules forces individuelles.
Si le clergé catholique vent être à la fois indépendant et privilégié, et jouir d*une entière liberté au sein de sa constitution officielle, il ne manque pas de gens, d'un autre cêté, qui voient dans sa constitution oiBcielle des raisons excdlentes pour limiter sa liberté* Le sentimeat domioanl d'ua certain public est que cette liberté ne saurait être trop restreinte. Il n'est pas de profession qu'on soii plus aise de voir gênée et entravée. On ne désapprouverait pas que TÉlat \é imposât, s'il se pouvait, une constitution purement civile; qu'il lui défendit d'être ultramontain ; qu'il lui éteignit d'êue gallican. On liouve loul simple qu li lui soit interdit de correspondre sans permission avec le dief spirituel de l'Églisr, qu'il lui soit ordonné, a chaque changenient de régime, de se lier par des sermeats au gouvernement établi ; de solenaiser teile fiHe purement civile; de prier pour le ebef quelconqwi de rÉtat ; — et, pendant qu'on tient à renchainer ainsi k l'ordre politique etistant, on veut, d'un autre côté, qu'il n'en
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>ui&^e faire pai lie à aucun titre; qu'il ne puisse être ni élecveiur ^ ni dépaté, ni pair, ni chargé d'une fonetion publique ^iiolcenque; qu'il soit considéré en quelque sorte comme étramgeràla société, eomaie piacé en dehors de toutes les professions que le corps social embrasse, et qu'absolament relégué dans ses touctions, il y soit encore assujéti k un ré- ((âme préventif très étroit; qu'il ne puisse sans autorisation 8^ i^vair, fermer des congrégations, fonder des couvents , ouvrir de nouvelles églises, créer des écoles indépendantes* On hésiterait en quelque sorte à accepter une liberté dont il faudrait le laisber jouir, et celle de renseignement, par exemple» n'excite si peu de sympathie que parce qu^on ne sait si, une fois qu'elle serait établie, ii serait possible de lui en in« terdire Tusage, si sa qualité de corps constitué, chargé d*iiii service spécial, permettrait d'aller jusque-fà: on attache sur ce point infiniment moins de prix à devenir libre avec lai qu'à le maintenir dans la servitude commune.
Il arrive ainsi que ce régime, en apparence si satisfaisant, ne donne, en réalité, satisfaction à personne, et qu'il pro- * voque les réchmations les plus opposées* On ne cesse d'accuser le clergé, de lui reprociier son esprit de domination; 61 le clergé se plaint plus vivement encore qu'on ne Taccuse, disant qu'on attente à ses droits les plus naturels et qu on le gène dans ses actions les plus innocentes. L'Etat demande comment il ne pourrait pas déterminer et limiter les attributions d un corps qu'il a créé, qu'il eittreiient à grands frais, à qui ii procure tant d'avantages; et le clergé, comment ^ des avantages, qui n'équivalent pas à ce que ferait spontanément pour lui la piété des fidèles, peuvent donner à l'État le droit de le gêner dans l'accomplissement de sa mission. On s'étonne pour le clergé des plaintes qu'ont excité, chez nous, sesrefns d'inhumations, ailleurs ses refus de procéder à lacé-
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lébration des mariages nulles; oadeiiMiiidesIl nesera patKhn
même dans boa loi intérieur, s'il sera forcé d'âccouipiii des actes que refuse d^approuver sa cooseieDee ; et, à leor tour, te personnes que ses refus ont offensées répondent : il tmi sm douie que le libre arbitre du prêtre soit respecté; mais si voas voulez que sa liberté soit respectée, commenceE donc par respecter la nôtre, ne faites pas du culte un service public, oe nous forcez pas de contribuer pour une 4piise doat mi non a fermé les portes, pour un prêtre qui a manqué envers nous, c'est notre sentiment intime, de lumières ou de charité* Et, au vrai, chacun a raison, au moins du point de vue où il se place; et il a'en saurait même être autrement ; car le s^stètue étant arbitraire de sa nature, et blessMit tout le monde par quelque côté, fournit inévitablement à tout le monde de justes sujets de se plaindre. Ajoutez que s il ne satisfait pas ceux qu'il bvorise, il doit bien moins encore contenter eeox qi^tl sacriiie, et, par exemple, les églises indépendantes, qui nonseulement ne jottisaeot d'aucun des avantages accordée aux clerp^és officiels , mais qui ne peuvent même se réunir pour prier sans en demander la permission, et qui n'obtieMeoi pas toujours, il s'en iâut, cette permission indispensable. Ajoa* tez aussi que les plaintes multipliées que ce régime fait naître sont bien moins vives dans Tétat de tiédeur où les esprits m trouvent relativement à la religion, que si la ferveur religieuse venait sériensement à se ranimer, il y a toujours parmi nous plus de baptisés que de catholiques. Malgré noire apparent retour aux idées religieuses, bien desbommes encore ne demandent guère que la liberté de ne croire et de ne professer aucune religion. Mais, plus est entière cette liberté de ne rien praiif|tter et de ne rien croire, et plus est procbaên pent-^tit notre retour sincère à des all'ections aussi ualurclles ijiie celles de la rdigîon ; et si les âmes venaient à sortir à cet
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égard de leur froidêar, si la masse des hommes înstroits venait à metLi*e aux choses de la reiigioa autant de prix qu'elles leur <Mit inspiré longtemps d'indifférence, qui ne sent h quel
point pounaients'auimerles plaiûtes qu'inspirent les privilèges , les restrictions , Tarbitraire auxquels elles demeurent
assujéties.
Je dis doue que ce régime est la source de beaucoup de difficultés el de discordes; et encore fatt^il moins de mal l^eut-étre par les tristes divisions qu'il provoque et par le trouble qu'il entretient dans les relations que par la sécnrité trop grande qu'il donne, sous un autre aspect, aux clergés qu'il favorise, au clergé catholique surtout, et par les obstacles qu^il oppose aisé an perfectionnement du ministère ecclésiastique.
Si le clergé voit une portion de la société, la portion ins-
truiie et éclairée, celle précisément dont le concours lui serait le plus nécessaire, se tenir en général éloignée de lui, ce n*est par aucune raison qui soit inhérente li la nature même de son ministère, et parce qu'il s occupe de choses que nous ne pouvons savoir : c'est bien plutôt parce qu'il ne sait pas
assez les choses dont la société s'occupe; parce (jifi! ne la connaît pas suffisamment; parce que, de son côté, ii se tient trop loin d*eHe, de ses travaux, de ses arts, de sa civilisation, dechoses qui lui inspirent 1 intérêt le plus vii et le plus légitime. Le clergé, sans doute, ne peut pas tout savoir. Il à sa spécialité comme toutes les professions sociales. Mais, en s'eceapajst surtout des travaux de sa profession, ii pourrait aeqnérir de justes notions de ceux de toutes les autres, et saai;ûei pour les occupations de toutes d'une vive et juste
corame déplorablemeiiL arriéré l'enseignement de ses séminairetb On lui reproche d'être demeuré étranger k la marche
contre son esprit. On signale
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Ae toutes les sciences d*obsemtioii, même desseiences hm»
raies et sociales, qui tieoDeiii de si près à l'exercice de ses fonctions, et de tristes symptdmes nous viennent révâer, ée temps en temps, même sous ce dernier rapport. Tétai pe& avancé de ses connaissances.
A quoi tient cette situation de son esprit, si préjodieiableà rinfluence qu'il devrait nalureilement avoir? Entre au très causes au régime qui nous occupe, et à la situation immuable qo*il lui a créée. Kn le mettant a Fabri de toute concurrence, on l a délivré de tout souci et désintéressé de tout eûbrU Emcoi^ une fois il ne pouvait être question de toucha* à son exis^ tence olfîcielie; mais en le maiuieuaut dans la situation privilégiée que lui avaient faite les lois organiques des diveiv cultes, au moins fallait-il ne pas Vy défendre contre tout danger extérieur de rivalité* C'était le servir, loin de ioi nuire, que de le laisser exposé k des contradictions sérieiues, à des concurrences actives, partant au danger des défections, et c'était dans cette pensée sans doute que la charte, se pbçant en dehors des culles légalement organisés, et parlant d'une manière générale, avait voulu que tout le monde ptU professer sa religion avec une égale liberté.
La liberté des cultes indépendants, sérieusement établie à c6té de Torganisation des cultes officiels, serait certainement
le ineilleur moyen d'obvier aux inconvénienls inséparables de celte organisation, et de préparer, en ce qui touche à Texercice des cultes, Tavenir de la société an seul arrangement qui soit véritablemeut légitime et raisonnable. Cette liberté, dont on s'effraye, serait, sans contredit, surtout avec
l'aide d'une police judiciaire intelligente et terme , qui réprimât les entreprises extravagantes ou immorales et ne laissât le concours s'établir qu'entre des cultes honnêtes et sérieux, cette liberté, dis^je, serait la manière la plus légitime,
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la plus praticable et la pluseilicace de faire la police du clergé le plus puissamment conslilaé, de modérer ses prétentions, (le raccoulumer a l'iuilulgence, de Tobliger k perlectioûuer son enseignement, à accroître ses connaissances, à se rapprocher de la société, a se nieltie, sous tous les rapports, plus en communauté d*idées et de sentiments ayec elle; el non<«eu1ement ce libre concours, exactement surveillé, aurait pour ellèt de perfectionuer tous les cultes, mais, en lesaccootnmant k se souffrir, à se tolérer mutuellement, li vivre en paix sous la même loi commune, elle ferait tomber graduellement l*hostilité qui les a si longtemps divisés, et rendrait leur fusion dans Tavenir jusqu'à un certain point possible.
Que cette liberté fût légitime, il est assurément fort superflu de s'arrêter h le démontrer. L'État iie liuit aux divers cultes que ce qu'il doit à toutes les professions honorables de la société. Son devoir est de les protéger tous, an moins tous ceux qui ne blessent ni Tordre publie, ni la morale; mais il n'est ni dans ses obligations, ni même dans son droit, d'en faire dominer aucuu, et si quelqu uu ici pouvait articuler des plaintes, ce ne serait pas, on doit assez le comprendre, ceux à qui il a assure d'avance, au lieu de la siraple liberté, une existence officielle considérable el de grands avantages pa* blics.
Que cette liberté fût praticable, il n est guère plus nécessaire de le prouver, quoi qu'en aient pu dire certains pnblicistesyet,dansle nombre, des bommes d une grande valeur. «Je suppose, a écrit M. de Sismondi, un gouvernement qui, tel que celui d'Amérique, respecte toutes les opinions religieuses, les protège tontes, mais n'en fait dominer et n'en paye aucune, et je ne crois pas que sa tâcbe soi^ accomplie, &'il laisse les prédicateurs de toutes les sectes assaillir tour à tour la multitude par tous les moyens qui peuvent agir sur les
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imaginations e3tallées, se disputer les consciences, muUiplter les terreurs, et précipiter les esprits dans cette espèce de folie, la plus contagieuse de toutes, celle qui résulte de Teotboosiasme religieux. N'est-ce pas un droit et un devoir poar la société de proléger la raison publique, et de repousser , Pinvasion de ces maladies de Tesprit; comme elle repousse celle de la fièvre jaune et de la pesle?... Quand les gouver- j nemeots instituèrent dans cbaque secte un clergé r^uli^r, qu'ils dotèrent ricbetnent, ils rendirent, sans le vouloir, un | grand service à la raison iuhuinaine; car les prêtres, par cela i seul,deTinrentbieD moins actifs et bien plus raisonnables | n y a quelques réponses simples, et, je le crois, péreniptoires ! k faire àces observations. La première c'est qu'avec la volonté du monde la plus libérale, il ne serait pas possible de faùie défirayer'par le trésor les clergés de tous les cultes qui poarraient avoir légitimement la pensée de se constituer. La seconde c'est qu'il ne sufit pas toujours de doter richemeut un clergé pour le rendre raisonnable, et M. de Sismondi en ' fournit lui-même une preuve irrécusable, dans ce qu'il dit de rÉglise catholique, « qui, h la richesse et au crédit d*un clergé constitué et qui ne souffrait pas de rivaux, avait su joindre le sèle ingénieux, ardent, persévérant de ses ordres mendiants, qui avaient besoin de convertir pour vivre; ]> et daus ce qu'il ajoute de ces missionnaires catholiques de la restauration, qui apparteuaient bien aussi à un clergé constitué et doté par l'État, et qui ne s'en faisaient pas moins, selon ses propres paroles, « une profession du travail d'exalterles esprits les plus faibles, d'éveiller les terreurs des femmes,
(') F., dans Censeur européen du l*?»" janvier 1820, une lettre fort éloquente sur ia liberté des cuites, que Tauteur de €69 piroles adressait de reâcia , en Toscane ^ aux éditeurs de ce journal.
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des enfants, des vieillards, d'égarer leor raison par des pro-
dige8<» deboorreler leur conscience par des remords que le scNiveDir d'aocoQ crime ne justifiait, etc (•)•> Ëofin, une dernière réponse, c^est qu'en eS^i'Éiain^apoêaeeampHM
iàche à l'égard des diverses! religions^ par cela seul qtiil les protège toutes sans en payer et sans en faire dominer aucune ; et il est vraiment étrange qu'an pnbliciste de b force de Sismoudi demande si oq laissera les prédicateui^ de loutes im sectes se livrer à la série d'excès qu'il signale, et dans le nombre desquels il en est beaucoup de condamnables et quelques-uns d'ouvertemeat criminels : comme si le r^ime de la liberté impliquait naturellement la tolérance de tels * actes; comme si d'ailleurs plusieurs de ceux qu'il rapporte, eiqoelqdes-nns des plus graves, n'avaient pas en lien précisément dans des pays de cultes légalement constitués et dotés! Non, sûrement, TEtat ne doit point souûrir de telles licences, lii du moins où il sait et vent faire son devoir, et Ton ne peut approuver, k cet égard, ni Tinexpérience ou Tincurie des gouvernements qui laissent tont faire, ni la paresse de ceux qui, pour n'avoir rien k faire, prennent le parti de tout einpéclier. L'£tat, en respectant laiiberté religieuse de toutes les sectes, doit réprimer indubitablement les excès de toutes; et le seul point à débattre ici c'est de savoir s'il a besoin de se cbaiger, poor y réussir, de constituer et de doter leurs clergés ; si même il y réussit par ce moyen ; et peut-être, en «taminant ce point avec quelque ailentiou, reconnaitrionsnoos que la chose à laquelle il parvient le pins sûrement par cette organisation de certains clergés et par la consécration peUique qu'il lenr donne, c'est à rendre beaucoup plus difii« ciie la répression de leurs excès. On en pourrait citer bien
in.
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des preum; maiSt pour ee pas sonii* cks iails quc^iappeiie M. de Sismondi, je me borne à dire que, da temps de la re»tauratioQ, les faits les plus répr éUeusibles des missioaDaires de la religion de TÉtat passaient absolument impanis^tasdis qu'on poursuivait sans miséricorde, pour le seul fait de s'élre réanissans penniaeiont les ministres de touicuUe disstdent.Âa
reste la question n'est pas pieciscaienl de savoir si TEtat a eu tort ou raison de constituer oûiciellemeut de cerUiiae& sectes religieuses. Je me borne à répéter quil doit réprimer les exeès de toutes, et. que s'il se croit capable de conleuir celles dont, par son concours, il a démeserément accra h puissance, a plus forte raison pourrait-il réprimer celles qui n'auraient reçu de lut aucune consécration et dont les rnem- ^ bres seraient livres à leurs seules lorces individuelles.
Enfin, que la liberté surveillée et contenue des sectes in* dépendantes, il côté de clergés officiels devenus très puissants, fût un moyen efficace de faire la police de ceux-ci, de modérer leur ambition, d^aflaiblir leors prqugés, de law inspirer des senlimeuis d'indulgence, de les exciter sartoat k perfectionner lenr instmction, et, en entretenant mie vive émulation entre toutes les sectes, de les rapprocher néanmoins, de les rallier de pins en plus ans mêmes principes, et, au milieu de beaucoup de divergences apjKireiiieà, de faire naître une pins réelle unité, c*est encore un point sur lequel H est peu nécessaire que j'insisie. On comprend assez, sans que je le dise, ce que la crainte des défeetioas, rendues posribles par la réeMe liberté de la ecmcurrence, pour rait inspirer de bonnes pensées et faire faire d^uUies retour snr eux-mêmes^ même à des clergés çvstitQés et saiii (l'une grande existence oûicieile. On conçoit aussi ce que ce concours, une fois établi, une fois entré dans ledfwi commun et passé dans les habitudes universelles, serait de
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oâlure à laire tomber endii d'hostilités, à opérer des rapprochements, il reodre d'idées communes k tontes les sectes* La reli^non, qui est la chose du monde dans laquelle on a le plus voulu arriver à l'unité par Tautorité, est celle au contraire où était le moins permis remploi de la contrainte, et, où la justice et le bon sens commandaient davantage de n'employer qnela liberté ponr arriver k Tanité. Sûrement, Punité à laquelle la liberté pourrait conduire ne serait pas celte unité menteuse, qni se soucie peu de Taceord des sentiments, pourvu qu'il y ail uuilormitédans les paroles et dans les actes* mais, moins entière en apparence, elle serait plus parfaite en réalité : ce serait Tanitéqui nait du libre concours des volontés et des intelligences, celte qui est selon Tesprit de Dieu, celle qui se manifeste dam tontes ses œuvres, Tunité dans la variété , une grande identité de pensée dans une grande diversité de formes; et je ne doute point qu'au sein d*une véritable liberté de religion, les communions chrétiennes, extérieufennent plus nombreuses et plus divisées, ne fussent au fond plus unies et ne devinssent plus réellement homogènes.
Sûrement, de ce que cette liberté des cultes indépendants, k colé de Texistence privilégiée des cultes légaux, semble, spteulativement, la chose du monde la plus légitime, la plus pi alicable, la plus propre à produire d^heureux effets, il ne rébuite pas qu'on en doive faire immédiatement Tapplication ; éé ce qu'elle semble liltéralement écrite dans la charte, il ne faut pas inférer qu'on la doit violemment introduire dans les faits, et en faire k tout prix le principe régulateur de la matière : il faut encore, pour agir avec une sage intelligence, que la société le comprenne et le veuille ainsi« il est bien entendu
qu'a cet égard, ainsi qu'à tout autre, il n'y a a l'aiic qiie ce que comporte la situation, que ce que commandent les idées véritablen^eni dominantes, et que rien ne doit être précipité,
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ni forcé. Mais, quelle que sdlla chose imtieahleen fiât^îla'cs
cleraeurepasnioii)scoiistaiUenprincipe,(]iie, liors de lalibene^
il n'y a de possibles ni progrès, ni rapprodiemenls, ni fiisioB, ni relations paisibles et faciles; conme il est constant que, hors des boooes relations et des sentiments de justice qui les font naître, il n'y a point k attendre de liberté : eUe n'est possible, dans la religion comme en toutes choses, «{n'avei^ le progrès de ces sentiments, et h mesure que s'éleodent et s'affermissent les principes de la mie sociabilité.
Il nous reste a cet éi^ard fort a Hiire. Nous aurions^ tous à renoncer k qnelqoe injustice, k nous désister de quelqoe iolle |)rélcnUou, et la liberté des cultes n'est réellemeut compatible ni avec les prétentions de l'État, ni avec celles du clergé, ni avec celles da public. Poor qu'elle fût possible, il laudrait que TÉtat renonçât à ne permettre que les colles qu'il aurait autorisés, et k nous faire accepter pour la liberté des cultes la défense faite h tout culte de s^établir sans sa permission. Il faudrait que le clergé priTilégié, satîsfidt de ses privilèges, s'accoutumât, au moins, ^ supporter la concurrence des clergés non privilégiés, et, s'il craignait que la concurrence ne Texposât k des défections, qu'il prit le boa moyen pour les rendre impossibles, qu'il tachât de comprendre mieux qu'aucun autre les besoins religieu de la société ;qu*il les satisfit mieux qu'aucun antre; qn^il devint de tous le plus éclairé, le plus dévoué, le plus libéral, le plus modéré, le plus indulgent envers ses adversaires. Il faudrait que le public libéral, en souhaitant que les clergés ofliiciels abandonnassent graduellement ce qu'ils peuvent avoir d in* justes privilèges, apprit d'ailleurs k respecter un peu leur li* berté ; que, relativement au clergé catholique notamment, en continuant k réprimer son penchant k la domination, il renonçât enfin à la prétention, fort peu libérale, de le dominer, de
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l^enlraver, de Tasservir à TÉtat, d*en faire un iostrument de
83 politique, el, eu le relenaiil sous la main de l'Etat, de le mettre néaDmoios hors de FÉtat, de rexclure^ en quelque fa^D, de toute l'économie soeiale. 11 n'y a dans celte préienlion oi justice, oi sens. Le prêtre cultive des allectionsex' cellentes ; il remplit dans la société nn réle très important : H est incroyable q u'on ne veuille pas le voir iîgurcr dans les pouvoirs sociaux aussi bien que les autres professions sociales. Les générations qui ont précédé la nôtre étaient k cet égard plus équitablement inspirées. 11 y avait des évêques, des curés, des pasteurs dans nos premières assemblées nationales. On sentait probablement qu*il fallait appeler dans ces assemblées les hommes les plus notables de toutes les professions qui concourent k la vie sociale, et que les membres éminents du sacerdoce o étaient pas les moins dignes d*y entrer.
Tout cela n'est pas aisé à obtenir sans doute. On sait avec quelle peine nous parvenons à nous défaire de ce qu'il peut y «voir d'injuste dans nos prétentions. Mais, aisé ou non, cet abandon de nos senthnents d'injustice est nécessaire, indispensable ; el si le ministère sacerdotal, pour être exercé avec puissance, attend de ceux qui le pratiquent, ainsi que de
toute autre profession, qu'ils joignent aux aplituties (nii liennmi à l*art, celles que réclame la conception et la conduite des affiiires, et qu*ils possèdent en outre de bonnes habitudes privées, il u'exige pas moins impérieusement qu on possède, en général, de bonnes habitudes sociales, et qu'on sache se renfermer, relaiiveineutaux cultes, dans les règles de justice qui doivent présider k toutes les relations. — Terminons par de courtes remarques sur ses instruments matériels et sur la force d'action qu'il y puise.
11 n'est pas d'art qui semble avoir mieux compris l'impor-
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tance de cette classe de moyeus, et que Tinspiratioa ou la réflexion aient mieiix averUde la nécesaité d'avoir dea étaUiasements bieu situés, bien couçus, bleu adaptés à leur destination, pourvus des ustensiles nécessaires, ete«
Et, en effet, il suffit de voir quelle place occupent en général les monuments religieux, les temples, les églises, et quel soin on a mis, à peu près partout, de les édifier au poiat le plus centrai des circonscriptions paroissiales, et au miiieu même des populations sur lesquelles ils étaient destinés i agir, pour juger quel prix on a attaché à choisir des empia* céments convenables.
Il ne faut de même qu examiner un moment le caractère de ces édifices pour voir avec quelle justesse et quelle saga* cité l'art lelii^^ieux les a appropriés k leur destination , et comme tout y concourt à Teffet qu'ils doivent produire. Considérez, à rentrée des temples chrétiens, ces deux toars élaocées, portant dans le ciel leur iront pyramidal; cette nefqai, se proportionnant aux tours placées aux deux côtés de soa entrée principale, s'élève, s étend, pour préparer un magnifique abri au peuple des fidèles, et rappelle, en se eroisaHt avec uu autre , le signe du culte chrétien ; aux deux côtés de la nef, ces faisceaux alignés de colonnes, dont rextr4medi> vision déguise le volume, et qui, se ramifiant à leurs exirc mités, se dispersent le long des voûtes, courent y distribuer la solidité sans pesanteur, el portent légèremeuL sur leurs têtes toutes ces voûtes symétriquement groupées; cas hauteurs immenses où la lumière s'obscurcit, où le chant s'étend et se perd comme dans un vague horizon; ces bas-cotés sombres, tous ces recoins mystérieux, ces demi-ténèbres da sanctuaire; au-dehors, ces tours encore, se subdivisant eu toui^ plus petites, qui se terminent comme elles en flèches aiguës; cette flèclie principale, partant du sommet de Tédi-
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lioe^ au point où se croisent les deux nefs, et dont la bautewr, supérieure à celle des tours mèaie^ semble se perdre dms le
liriiiament; ces iiinouibiables contreforts se iermioant tous eo pointes triangulaires; toutes ces sommités qui s'élancent et prennent un aspect fuyant et pyramidal et diles s il étaii possible de concevoir des constructions plus merveilleuse-^ mect adaptées aux fins que la religion se propose , plus propres, exiérieurcment, k ciever les pensées vers le ciel, et, iatérieorement, à* faire entrer le reeneiilemeni et Témotîos dans les âmes (*)! *
\oalons-nous considérer un moment, à leur tour, les iastraments innombrables dont l'art religieux dispose, an sein de ces monuments? les clocbes qu'il y a suspendues et dont le son, qai ya si directement ii Tàme , excite des émotions si variées ? ces orgues immenses qui versent dans le lieu saint des torrents d^une harmonie tour à tour si forte, si douce, si nerveuse, si pénétrante, et toujours si gravement reiigieaaftf ces orgues d*un moindre volume, destinées k Taccompagnement babitoel du chant, et qui semblent ploa expressives eneofe? ces statues et ces tableaux iiiultipliés, ces vases, ces urnes, ces candélabres, ces lampes, ces flambeaux, ces en^ eensoirs, ces croix, ces dais, ces bannières, et tout cet appareil d'instruments destinés k Tusage du cuite, et qui concourent tous k l'effet qu'il veutproduire?..NottS reconnaîtrons qu'il est bien peu d'arts, surtout dans le nombre de ceux qui agis-
(0 F. le beau travail de M.Sulp. Boisserée, intitulé tHiêtoire et des eripliendt ia eathédfûte 4e C^ogM^ aecompagnéeê de rëcKerchex «sr VatcMUelwe du ancltwMi mtkédraUi. F. aussi, dans les Ta* blftieê-Vniverêiiki » recueil périodique qui a paru quelques temps f»u8 ia Restauration, le compte qu*un anonyme a rendu , en quelques pages pleines de goût , de sagacité c \ de justesse , du magnîÂtiueouvrage de M. Boisseroe. «
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sent directemeot sur rhomme, qui emploient des ustensiles \ plus nombreox, et qu'il n'en est goère peut-être qai obtien- \ ueiit de l'eusemble de leurs appareils des effets plus cod»- i dénibles. I
Enfin, voulons-nous considérer le culte en action? nous découvrirons sans peine que ses cérémonies, dans le culte catholique surtout, et particulièrement dans les lieux où il est célébré avec certain degré de solennité et de magoiiîcence, exige le ooaconrs d'un nombre de personnes pins oh moins grand, entre qui sont partagés les rôles, qui Ogurent dans les cérémonies à des titres divers, pour des opérations séparées et | distinctes, et nous reconnaîtrons aisément qm la fin du eolte 1 est d'autant mieux remplie, et Teffet à produire d*autaiit plus sùrwent obtenu, que le partage est mieux fait entre Tofficiant, ses acolytes et tous ses assistants , et qu'ils concourent I à l'objet de la cérémonie avec plus d'ensemble , d'unité et de convenance.
Il n'y a donc pas à mettre en doute qu'il ne faille ici, | comme dans tons lesarts, des établissements bien sitnés^ bien ^ appropriés à leur objet, pourvus des appareils nécessaires, où le travail à faire soit convenablement distribué, et le peu que | je viens de dire montre assez que Tart religieux a compris ^ cela aussi bien qu'aucun autre. On le sent du reste au simple aspect des monuments de la religion, et la chose devient particulièremenl sensible quand on considère ces établissements en activité, aux heures de la célébration des offices, et dans J les moments oA s*accomplfssent les actes de la religion les plus saisissants y quand le son des cloches ébranlées, Tbar- ' . monie pénétrante de l'orgue , Téclat des cierges allumés, h fumée enivrante des pariums, quand tous les moyens dont le culte dispose* sont mis en œuvre pour éveiNer dans l'âme de certaines éiuutious.
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Sûrement, les iastruuieats malériels du cuile ue soul pas disposés partout d*une manière également heurenae. Il peut y avoir des églises mal situées; il y eu a de mal coosii uites ; il y en a plus encore de mal décorées ; le calte n*esl pas célébré partout avec la même pompe, et cette pompe sui louL n'est pas partout également appropriée k sa tin, également bonne à fiôre Dâttre la piété dans Fâme des fidèles. Il est bien des églises dont rarchitecture ne témoigne guère de la foi de leurs constructeurs, soit laiqnes, soil même ecclésiastiques ; et si tout n'avertissait de raiïaiblissement des idées religieuses, si Ton ne savait déjà k quel point le sens du christianisme s*est perdu, il ne faudrait assurément, pour s*en apeicevoir, que regarder un peu quelles sont les églises que depuis longtemps on élève, et se demander sous Tiafluence de quel sentiment ces édiiices peuvent avoir été conçus* Combien, en efifel, de ces monuments, élevés au dieu des chrétiens, qu'on pourrait prendre, extérieurement, pour des temples dédiés k quelque divinité payenne, et, intérieurement, pour des constructions destinées à quelque usage purement mil, pour des salles de spectacle ou de concert , pour des bazards, pour des halles! Il serait bien superflu de demander oik est le Dieu caché , Deus abi€ondituê<t dans quelques-uns de ces temples prétendus, où tout est livré k Tinsolence des regards profanes, oii il n'y a rien de mystérieux et de profond, où pénètre de toutes parts une indiscrète lumière, où les sanctuaires sont ouverts, où Tœil peut en quelque sorte plonger jusqu'au fond des tabernacles. Et cet oubli du senti* ment chrétien, dans les œuvres de Tart religieux, dont on ne Parviendrait peut-être k découvrir la première trace qu'en remontant à une époque fort reculée, à l'époque de la re- Qflûssance, k celle où le sentiment de l'art antique s'est raniiQé et est venu mêler sa poésie à une poésie d'une nature si
346 LIV II, CH« Yl. LIBERTÉ D£S ARTS QUI TRAYAlLLim
différente, cet oabli , di&-je, ae se maniteste pas seulemeat
dans la forme inlérieure et extérieure des édifices consacrés k la reiigiou : il n'est guère moias sensible daas leur décoration , ni même , quelques égards, dans les formes qu^on y donne au culte, et, par exemple, dans Thabitude qu^ou a eue longtemps de mêler des chants >scéniques à de la amsiqoe religieuse, et d'adapter des ans profanes à des cantiques pieux. Pour comprendre jusqu'où, à cet égard, on a pu pousser les choses, il suffit d^ouvrir quelque recueil de cantiques a Tusage des missions , et de voir sur quels airs ou y a mis les paroles les plus religieuses. On n'a pas pris garde, évidemment, que la musique était pour quelque chose daus reflet que la religion visait à produire, et que des paroles dévotes, sur des airs voluptueux , on guerriers, ou grivois même, n'étaient pas de nature à éveiller des sentioieats Jbiea chrétiens. Qu'on juge par ces. méprises étranges , par ces contresens odieux, à quel point les idées chrétiennes se sont afiaiblies jusque dans les âmes qui devraient le mieux eu avoir retenu la divine empreinte.
Heureusement, l'esprit du siècle nous ramène à cet égard dans la bonne voie. Le sentiment de l'art chrétien commence à renaître. On tend a abandonner, dans les consiruclious de l'ordre religieux, les formes de l'architecture grecque, et peu d'architectes aujonrd*hnt feraient la faute de donner, même extérieurement, à une église, les formes d'un temple payeo. On ne mutile plus, sous prétexte de les rajeunir, les églises dites gothiques. On répare ou l'on termine ces monuments dans l'esprit selon lequel ils ont élé conçus. Le même esprit préside h leur restauration intérieure. Enfin, un juste sentiment des bienséances ecclésiastiques a déjà lait bannir, jusqu'à un certain point, des chants d'église, la musique dramatique, les ariettes, les airs d'opéra, et il faut espérer qu'on ne sarré-
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fera pas à moitié chemin dass cette rénovation henrease.
C'est par le eliaut surtout que la religion agit sur le cœur, et rien n'est si désirable que de voir la musique religieuse prendre un caractère vraiment religieux. Le caractère de cette musique est tel qu'elle ne saurait être confondue avec aucune autre, et qu'aucune ne pourrait utilement ia remplacer : aucuue n'aurait cette liarmonie divine, cette indéfinissablé douceur^cetteineflabie suavité : aucune ne serait propre, au même degré, à élever, à toucher, à purifier les âmes.
Qadies que soient, au surplus, sur c^ divers points, les tendances contemporaines et les choses qui se passent en fait, une chose, en principe, demeure constante, c*est que le sacerdoce ne peut pas plus que les autres arts se passer d'instruments matériels, ni ni^liger d'adapter de plus en plus ces instruments aux fins spéciales qu'il se propose ; c'est que cette classe de moyens se joint merveilleusement, pour a»* surer le succès de sa mission , li celles dont nous avons d*abord présenté l'analyse, et que sa puissance, comme celle de tous les travaux , se compose k la fois de facultés personnelles et de moyens extérieurs et réels.
Je n'insiste pas davantage. JTen ai dit assez, je pense, pour donner une juste idée de sa nature, de son influence, de ses moyens d'action. Je passe, sans rien ajouter, an chapitre qui doit terminer ce ueiivième livre et compléter ce que j'avais à dire des arts qui travaillent a la formation des mœurs. Nous allons voir seulement qu'à la différence de Véduealwn et du sacerdoce^ qui travaillent à la formation des mœurs en géné* ral, \e gouvernement n'a la s'occu[»er, lui, que de la formation de la morale sociale, c'est-'à-dire de celle qui présida aux relations»
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CHAPITRE VH
soin DBS AETS QUI TftàVAlLLENT À I.À mMATtOH MS HAUTODES HO-
EALB8. ^ BU oomrsKiiniBiiT.
Après Uml ee qoi a déjk été dit, daDï le cmm de eet ou- ^ vrage, du rôle que le gouverneiueQt est appelé à remplir daos la société en général et dans chacun des arts qa*elle embrassa ^ en particulier, je n'aurai pas besoin, je pense, de beaucoap d*eff6rls pour faire comprendre quel est son objet et sa oa- | tnre. }
Quelle que soit rexteusiou qu'ont prise eu réalité ses attributions, et surtout celle que des théories exorbilaatM ool essayé, dans ces derniers temps, de leur donner, il n*y a pas i se &ire d'illusion sur sa véritable tâche.
Indubitablement cette tâche est spéciale; elle est circon*- , écrite, et elle se distingue nettement de celle de tous les 1 autres arts qui entrent dans Téconomie de la soei^é. }
A considérer les choses, si non en fait, du moi us en principe, le gouvernement n'a foncièrenient k jouer le rôle ni d'exploiteur de mines, ni d'agent du voiturage, ni de manufacturier, ni d'agriculteur, ni de médecin, ni d'artiste, ni de maitie d'école ou d'instituteur, ni de ministre du culte, ni d'ancon / des arts qui entrent avec lui dans l'économie sociale, et dont nous venons de décrire la nature, l'influence et tes moyens d'action. 11 a, comme eux tous, sa tâche particulière : il est essentiellement le gardien de la paix, le protecteur de ïot- \ dre, le créateur et le conservateur des bonnes relations, le
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ormateur des habitudes de justice, d*équité, de sociabilité qui es fant naître; et, pour ikire naître ces bonnes babitndes, il
lit, sur loules choses, les mauvaises actions qu'il faudra s'interdire» et veille à la répression des actions défendues; c'estk-dire qu*il remplit dans ce but les fonctions de législatear et eroxccuteur de la loi, et que, pour assurer l'exécution de la loi, il fait l'office tout à la fois de surveillant^ d^offider de police, d'agent du ministère public, de magistrat instructeur, de juge, de juge civil et de juge criminel, d'agent de la force publique, etc.
A ces titres, il régit, si Ton veut, tous les arts ; mais il ne les régit que d'une manière indirecte. Il ne loi appartient de les gouverner ni en s'en emparant et en se plaçani à leur léle, ni en en livrant le monopole à des elaases on à des cw^ porations privilégiées, ni en les mettant en tutelle et en les soumettant à la censure préalable et à la direction arbitraire de ses propres agents : il ne lui appartient de les gouverner qu en réprimant le mal que peuvent iaire ceux qui les pratiquent et tout ce qui est de nature \ pousser k ee mal, c'ee^ a- dire rinatteniion, F imprévoyance, les incuries, les témé* rités qui peuvent y conduire.
A vrai dire, le gouvernement, du moins dans lea pajfs oè les boQimes s'apparlieuiient, n'a d'action directe à exercer quecontre les prétenlionsinjusteset les actions malfaisantes, et encore les seules mauvaises actions qu'il soit chargé de redresser sont celles qui atteignent autrui; car il n'est pas dans sa mission d*empèdier celles par lesquelles on ne fiût de mal qu'à soi-même, et il ue lui appartient pas plus de ré* gler les mœurs que de gouverner les arts : il n'est appelé k réprimer les penchants vicieux que dans les actions nuisibles )k autrui par lesquelles ils se manifestent Il se distingue en cela très sensiblemeiit des antres arts
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qui Iravailteat à la lormatico des habitudes morales; car eeux<i nous exercent à raecomplissemenl, sans dislinctioD^ de tous U0& devoirs moraux, lundis que le gouveriiemeiil u a mission de noas tonner, loi, qa'à l'acoompiissement de nos devoirs soctanx , et parmi ceQX-ei même il n^est chargé de aous enseigner que ceux qui sont légalement obligatoires: il tt^inlervienl point pour nous forcer k raccomplissement de ceux qui ne sont obligatoires que moralement, tels que les simples devoirs de charité, de bienveillance, de politesse : il laisse ce soin h Téducation proprement dite et h la religion.
Use distingue aussi desautresartsqui coocourenta la formatkm des habitudes morales par sa manière particulière d*agîr ; car siractioii qu'il exerce aune sphère moins étendue, elle esi, d*fin autre cdté, bien plus forte et plus réprimante; et tandis q«e l'éducation n'a qn'un droit très limité de punir, que h religion se borne à menacer de peines a subir dans un autre monde, que Tune et l'autre n'agissent en quelque sorte que par les voies du conseil et de la persuasion, il agit, lui, par voie de contrainte^ et est armé par la société de toute la force nécessaire, pour que ses ordres et ses défenses aient un résultat assuré. 11 arrête matériellement les désordres, il clialte t les mauvaises actions, il termine les différends, il procure ( Texécutiou des conti-ats : c'est là son action inmiédiate; et c-'est par la manière dont il exerce cette action, par Tosage qu'il fait des moyens de contrainte dont il est armé, par Tintetligence, la justice et la fermeté modérée avec lesquelles il réprime les actions malfaisantes et les prétentions injustes, | qu'il entretient ou qu'il fait naître la paix dans les relations, et ^a*il dresse k la longue les citoyens aux bonnes habitudes de la vie civile. • 11 est si vrai que le gouvernement ne peut gouverner que | chme manière indirecte, et seulement en réprimant les maih
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yf^àaes actions el les prétentions injostes^ que du moment qn*il ▼eut fane autre chose et gouverner directement les arts on les mœurs de la société , il va contre Tobjet même que sa mission loi assigne , et devient inévitaUement une cause de perturbation.
Qui ne sent, par exemple, tout ce qu'il serait exposé k ren* contrer de résistances et à fomenter de désordres, s'il allait se mettre en téte de devenir le r^ulateur direct des mœurs? Qui ne sait tout ce quil a causé de trouble partout où il Ta tenté, et qui supporterait aujourd hui parmi nous que, se mettant à la place du directeur spirituel on du père de famille, il voulût s'ingérer citcore, comme il Ta fait si lon^,^temps, dans le gouvernement des choses qui n^intéressent que la morale personnelle; prescrire, par exemple, Taceompiissement de certains devoirs purement religieux, la célébration des jours fériés, Tobservance des jeûnes, la fréquentation des sacrements? qu'il prétendit, comme il Ta fait «|i^ei .^douner la continence, dans le mariage en temps denaréme; régler la dépense qu'il serait permis de Uj^ en bàUmciits, eu meubles, eu repas, en ajustemeiUs (<)? N'eslilrpat ^vident que tout cela est hors de ses attributions véri* laljles, et (jue loin de rendre, par de telles règles, la société |iluf {paisible et mieux ordonnée, il ne ferait, en les établisiml^idm en voulant forcer robsenration, qu^y provoq ^aveb et lueviiabks desordres? ' ^<
•'ï jdn n'aperçoit également qu'il devient une cause de4rou** Lie m s'iii^eraut abusivement dans le règlement des arts, >4Hi»fpétendant les gouverner d'ime manière directe, eas'enir
(') V. dans le Dictionnaire de poiicc de De la Marre, et dans h* Recueil général des anciennes lois françaises , tout ce qui est relatif à J'su^eiiUi^ tp^i&latioi) ^moi^alrc cl au rcglemeut des mœur:^. >i^^i
352 UV. 1X9 CH. vil. LIBERTÉ DES ARTS QUI TRA\AILLEM I
ranl des uns, ea en limol d'antres au monopole de dmm I
indûment favorisées, en en soumettant un plus grand mmr \ bra à b tutelle plus on moins gênante d'oae foale d'adni- 1 nistrateurs ? Qui supposera qu'il pût mettre beaucoup d'arts 1 en régie, comme il fait les postes, les tabacs, renseignement, sans soulever de sérieuses et très légitimes résistaocea? Qn*il pût rétablir les anciennes corporations, comme il en a éta- I bli quelques-unes, sans faire revivre toutes les diviaieiis et les querelles qu'elles suscitaient? Que la censure préalable et la formalité de Tautorlsation à laquelle restent encore soumises tant d'industries ne soient de nature à provoqoer ks réclamations les plus sensées et les plus justes? Que les règlements restrictifs auxquels sont assujétis, en particulier, dans les rapports de peuple à peuple, les mouvenieots de Tart des transports, n'aient fait naître de très nombreuses et très graves complications?
Il est vrai qu'après avoir créé ces complications, ce serait un désordre nouveau que de n'en pas tenir compte, et d'agir
comme si elles n'existaient pas. Mais c'est assurément un ' très grand mal que de les avoir fait naître ; et il est si vrai que par là les gouvernements ont divisé, ont brouillé, ont mis dans la société des ferments de trouble et de discorde, que le meilleur et le plus grand moyen qu'ils auront, pendant longtemps, d'arriver a l'ordre et de parvenir à paciiier, à simplifier, à faciliter les relations, ce sera de corriger leur propre ouvrage, de revenir des écarts où ils sont tombés, et * \ de se placer, vis-a-vis de tous les arts, dans une situation plus juste et plus naturelle, de les gouverner moins, c^est-jh dire d'une manière moins directe, de renoncer à l'insiippor- ^ table prétention de les organiser, de les arranger, de régler ^ leurs mouvements, et en les laissant davantage leur propre / impulsion, de se borner, de plus en plus, à les gouverner en '
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réprimant les fints domiBii^eables et punissables que peuvent commettre ceux qui les praiiquenU Encore une fois leur lâche eMDtielle se rédoil à ceh.
Il y a, au surplus, un infaillible moyen de discerner ce qa'U teur apparUenl de faire, et ce qui est en dihors de leurs véritables attribntioos; car les fonctions qui leur sont propres ont ce caractère spécial qu'elles ne sauraient jamais tomb^ dans le domaioe de ractiyité privée, tandis que l activito privée prend toujours plus ou moins part aux travaux qu'ils ont usurpés sur elle*
Ainsi il ne viendrait assurément à l espi it de personne de demander la liberté de faire la loi, de rapplkpier, de rendre la justice, d'établir et de lever des impôts, etc.; tandis que nul ne croit faire une chose exorbitante, au moins en pays de liberté, en revendiquant, par exemple, le droit de pratiquer tel culte de son choix, ou bien le droit de se livrer à l'exercice de i enseignement, et de fait, tout le monde participe plus on moins k Texercice de ces arts, ou de ces ministères, comme on voudra les appeler; arts qui ne sauraient jamais revêtir le caractère d'une magistrature, et qui sont demeurés et deviendront de plus en plus des travaux particuliers, encore bien que, par abus, on les ait fait entrer plus on moins dans le domaine de la puissance publique.
Le départ est ainsi aisé à faire entre ce qui est réellement et ce qui n'est réellement pas du domaine de Tautorité. Ce qui est de son domaine, c'est tout ce qui fait partie des attributs de la souveraineté, et que nul, en particulier, nesaurait élever la prétention de faire ; et ce qui, au contraire, ne fait pas naturellement partie de ses attributions, c'est ce que tout le monde peut réclamer et réclame en effet ]a libei lë de faire. 11 y a, entre les pouvoirs qui lui appartiennent et ceux qui appartiennent anx particuliers, tonte la différence qnî existe
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entre des profeMons privées et de» magislratiires pobtiiiseB. Elle seule a le droit d*exmer desmagistratofes, et eiieii*a le droit de s'emparer d'aucune protesskm; elle n'a même le droit d'en gouverner diredement siicune, et il ne lui appartient de les gouverner qu'en réprimaul les faits nnisibies et les prétentions injustes de lairs agents.
Que si, du reste, après ces explications, il restait encore des doutes sur le véritable otijet du gouvernement et sur ks limites uaturelles de sa puissance, il sofUrait, je pense, pour achever de les dissiper, d'ouvrir le Code politique des nations les moins arriérées, et d*en examiner avee quelque sIteatioD les dispositions fondamentales. ûu^^Que imparfaite qu'ait été la rédaction de ces lois, les plus capitales de tontes, en y t pourtant déterminé avec plus ou moins d'intelligence et de soin ce que la pnissance publique ne pourmit pas iaire, et Ton peut voir qu'il y a été stipulé notamment qu'elle serat obligée de respecter la personne et la pro^iété de cbaeus, et, parmi les propriétés, la plus in<fisputable de tontes, celle des facultés et la lil>erté de les appliquer a toutes sortes d'arts et de. travaux paisibles. On lui a sans dMte laifleéle droit ou plutôt imposé le devoir d'empécker l'usage abusif qu'on pourrait faire de ses forces ; c'est précisément poar cela qu'elle est instituée : c'est la raison même de son existence; mais si on l'a cba^ée de réprinaer l'abus, c'était luûquement dans Tintérét de Tusage, c'est-^ire poar qu'il se tût permis à j^rsonne de le troubler, et il tombe sous le sens, qu'on n'a pu vouloir rautoriser à faire elle-même le mil qu'elle était expressément chargée d'interdire à tous.
On a dit que restreindre à ce point la tâche de rautoiité souveraine, ce serait limiter inflniraent trop ses atiributions; que cette autorité n'aurait rien à faire, si elle n'était cbaigée que du maintien de l'ordre et de la paix, de l'admini^fatiafl
de la justice, de Tentretien des boBBes relations, de la formaùoM dâs Gitffjem dm l^biHide^ de ia vio sociale ; qu'on avait pQ soQtenir ces chosetJhdn tempsde la Restaoralion, et sons UQ gouvemepieot qui s'était laissé subjuguer par des teodauces aDtî-natioiHiles, mais qu'une telle préteiiti<m était iiH souieuable soui» uq gouvernement national; qu'un gouveroenumi national ne (lonvaii être chargé de trop de choses; que sa iiiission véritable était de conduire toutes les affaires de la société, de se mêler directement k tous ses travauiL, de se montrer le promoteur habile et actif de toutes les grandes entreprises, etc.
Je n'essaierai pas de dire oe qu'ont fait de mal eea théories, reproduites k satiété depuis la révolution de 1830; coqu'elles ont fomenté de corruption, ce qu'elles ont préparé de difiieultés h l'avenir, ce qu'elles ont semé de germes de trouble, ce qu'elles ont mis notamn^ent de contusion dans les idées, ^t il quel point elles ont altéré le peu d'intèlligenee qa*Ott avait acquis durant la Restauration des véritables at* tribations de TÉtat, attributions dont tous les bons esprits
alors s'eirorgaieul de se loraier des idées justes, et dont le
se&timent depuis semble s'être entièrement perdu. Je me borne a faire remarquer combien est desiiiué de sens le motif sor lequel ces théories se fondent, et ce qu'il y a d'absarde à dire que les attributions de l'État, limitées ainsi qu'il a été dit plus haut, seraient iuliniment trop restreintes.
On ne prend pas garde que le travail dexette limimtion, qui oe saurait s'opérer sans son concours, sera déjk pour lui une tàehe immense, et qu'il ne parviendra k accomplir qu'avec infiniment de temps, de soins et d'elïoi ts ( * ).
On ne sent pas sttffîsamweAtd'aiUeiirsiQOttbien sa làebe,
C) F. ce qui a été dit à ce si^et, t. I, p. 539 e^spv.
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ators même qne if^ elle aiiraf t été aiosi trao9ftH*iiiée, wrat
eocore cousidérable, et quei travail ce sera, dans tous k& temps, que le maiotien, an aem d*uDe liberté croissante, ordre toujours plus exact; que le soin de faire naître et d'entretenir entre les hommes des relations de plos en plus perfeclionnées; qu'une habile et active administration, eu un mot, de la justice civile et pénale, et, avant toat, qn*oae juste et intelligente d(^termination de ce qui doit être permis et de ce qui doit être défendu.
Cette tâche, qu'on trouve si simple, exigerait bien desaméliorations dans la plupart de nos codes, et Ton ne prend pas garde combien, h beane^op d^égards, ils Tont eneore ini|KU^ faiiement remplie; combien notamment ils renfenncDtde preuves que le législateur n*a pas soffisamment eonoa les lois économiques de la société et les conditions naturelles de son développement; combien à cet égard il s'est glissé d'erreurs dans nos lois civiles (*); combien nos lois administratives apportent de restrictions indues à la liberté du travail; combien, au milieu de tant de gènes inutiles, il manque encore à Tordre de désirables garanties ; combien finalement il reste d'imperfections dans le départ quia été fait du tien et do mien, du bien et du mal, deschoses à auLoriser ou à inlerdlre,dansle choix des formes destinées à régler l'application de la toi au fait, dans celui des peines employées h réprimer les faits punissables et à corriger les penchants anti-sociaux. Il est certainement permis de dire que dans beaucoup de ces choses il
(*) F., à ce sujet, dans les Mémoires de VAcad. des sciences mêraies et polUiqueSf t. II, p. 261, un excelleut travail de M. flossi. Siie rode civil a pu fournir matière à de telles remarques, on f?eni combien les autres branches de notre législation, et en particulier notre kp^ latioii administrative , seraient plus propres encore à provoquer de semblables rcUexions.
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n'y a encore, à bieo des égards, que des k peu près, et qiia Fart de gouverner les liomines,qui semble avancé qn^d om mge à h nideese et i la gressièreié de ses débats, esl en* core dans un éial d'enfance, comparé à ce qu'il est suscepliUe de devenir^ e& à ce qa'ît deviendra de pins en pins sans doute, à mesure que le gouvernement, dont Tactivité s'est foanroyée dans tant de lausses directions, concentrera davan* tage cette aelivké, sollicitée aujoord'hni par tant d*objet9 éUrangers à ses attributions véritables, sur Tobjet essentiel qui démit Toccuper, e*est-k-dire sur le soin si grave, ai compliqué et si étendu de réprimer les laits nuisibles, de corriger les penchanls anti-sodau, de former, en un mot^ les Lâibitudes qui doivent présider aux relations.
Ou De saurait assez dire quels sont Tintérét et Timpor- Unce de cette tacfae* Pins le monde avance, en effet, plus il s*6agage dans les voies du travail, et pins il a besoin que la poissauce publique i, en génaai de moins çn moins ses tr^lanx, lu procure une sécurité totyoum plus perfidie, el ré* prime de mieux en mieux dans ses babitudes ce qui est de tttore k troubler la paix.
Celte sécurité est pour les peuples laborieux et cultivés la diosedn monde ta plus désirablcSi ceux qui fontde la guerre leur élément, qui passent leur vie an sein du trouble et des alarmes, peuvent à la rigueur s'en passer, il n'eu est pas ûtti de ceux qui travaillent et se civilisent Ceux-ci commencent bientôt à éprouver un besoin croissant de sûreté, et si ee besoin n*esl pas satisfait, il arrive infailliblement qu'ils déclinent Sitôt que la sûreté diminue, le travail se ra- ; les désordres s'aggravant et se prolongeant, le travail •décourage et s'anéle ; les valeurs existantes sont consom- Qiées, la misère lait irruption, la population décroit et devi eut
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de plus en plus rare : ralentissement du travail, appauvrissement, dépopulation, tel est Tenchainement d'effets désastreux qui se manifeste inévitablement partout où la sûreté vient à manquer, et ces effets sont d'autant plus sensibles, que le trouble et le découragement ont plus d'intensité et de dorée.
Il y a eu des preuves de ceci dans tous les pays du monde, et il y en a encore partout où Ton a des violences ou des déprédations h craindre, partout où Ton peut être traité en pays conquis, que les conquérants soient venus du dehors ou qu'ils aient surgi du sein de la population même. Il est digne ' de remarque que les pays prives de sûreté présentent tous un esprit uniformément misérable. Qu'on songe à ce que sont devenues les riches contrées tombées sous la domination des Turcs; qu'on se souvienne de l'état où le régimode la terreur avait, en quelques années, fait tomber la France; qu'on voie celui qu'offre, depuis plus de trente années, malgré son affranchissement, l'Amérique méridionale, en l'absence de tout gouvernement durable et régulier; qu'on pense encore i a la situation que commençait h présenter la France, dans les 1 premières années qui suivirent la révolution de juillet, s(Mê\ l'influence des émeutes, et avant que le nouveau régime eût I suffisamment réussi à les décourager; h la réduction que les consommations subirent; a ce qu'il y eut, quelque temps, d'entreprises ajournées, de travaux interrompus, de fabrications réduites, d'établissements inoccupés, de capitaux qui s'éclipsèrent, etc. Je pourrais aisément multiplier les exemples: rien ne serait moins difllcile que d'en trouver de nombreux et de frappants ('). •• » '.^,1^».. j ir^^u
-I il ./i.tl •»! iimV •)»•«, ci/î t.i '«f-M
0) K., pour l'appréciation des effets (jue produisaient les tU'>4)nlir, dont fut accompagnée, durant plusieurs années, la révolution de i83n, rarticle cxcelléntquc M. Saulnier, dirertcurdeln WetU£? feriT, publiait
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Ed Tabsinee de pMeolioo et de aécuritx^ wsÊkuuM^ leue
biens perdent de leur valeur, et toutes les facultés prolucti^m sentent décroître leur éa^te : avee de la séearité» i u contraire, la valeur de tons les bieMis'acereSf , et toaSes les iaieuhéadevienneuiaelives^et fécondes. À chaque progrès de la sûreté et de la eoniaaee qa^eUe inspire, se développe on surcroît de prospérité , et chaque accroissement de prospérité iwd le masûlten de la aàceté plas désiiaUe et plasaé^ cessaire.
U est împossiUe de ne pas être frappé des progrès qne font l€8 besoins d^eidre, k mesure qae s*étend et se perfectieone
la civilisation. Ces besoins veulent être de mieux en mieux aatiafBttta eemne tons les antres^ et Ton en vient à nSùgm: sur ceux-la comme sur tous : on éprouve le désir d*iiiie jus* lice plus prompte, pins exacte, plus complète ; on demande qtt^eUe soit toujours inieQx dirigée , qu'elle respecte davaii* lage la liberté en maintenant plus exactement Tordre, qu elle maintieiiDe Toidie dans natérél même delà fierté ^qa*elle. le lasse consistera empêcher que nul ne soît tronbM dansrasage innocent de ses Acuités et de ses ressources; enûn, cette sécunté dsns la liberté, on ne veut pas seulement qa'elle soit entière, mais encore qu'elle soit durable, et non-seulement qn^elle acquière 4e la stabilité, mais qu'en s'at^rmissani elle se généralise, que le sentiment s'en étende gradueliement sur de plus grands espaces et sur un plus long avenir, qu'elle permette de plus en phis de s'engager dans des entreprises à long terme et d'étendre partout ses relations. Ces dfIspoBftieBS d'esprit sont la chose dn monde la plus naturelle; elles sont la suite néccssaii^ et forcée des progrès
sous le litre de Bilan de la guerre el des étÈieules^ daus le l. Vil, p. 3 et saW. de la S* série de ce recueil.
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de la civilisatioA et de la nalure des aria qu^elle développe ; il eslen effet dans la nature de ces arts de ne peavoir efeMie
el fleurir qu'au seio de la paix, et de la réclamer toujours plua entière et mieux afermie*
C'est un effet de la ciytlisaUoo, ii mesure que de Mowiles industries s'installent^ que les travaux se diversi lient, que s*aetivent et se mullipUent les entreprises, et qn'ii »*7 ewgaff de plus grandes masses de capitaux, d'augmenter coutinnellement le nombre des existences vulnérables.
Cest encore un effet de la civilisation , k mesure qu'elle accroît le nombre de ces existences, de les rendre, ea liant d'une manière toujours plus étroite le succès de leofs travaux et l'accroissement de leur bien>étre au maintien de la
paix, de plus en plus sensibles à ee qui peuiia trouUer, et de leur inspirer une aversion croissante pour le désordre. Nws
avons sous les yeux une muiiitude d'exemples généraux et particuliers de cette sensibilité, de cette susceptibilité des populations engagées dans les voies du travail , et de la facilité avec laquelle elles prennent Talanne, surtout k la suite de longues agitations, et quand elles ont éHé souvent privées de cette sûreté qui leur est si nécessaire. Qu'on en juge [>ar les fluctuations quotidiennes du crédit public, par sa mobilité extrême, par Teffet que produisent, pour peu qu'elles soient sérieuses, les menaces de guerre ou de sédition ; et pour ne citer qu'un fait particulier, qu'on en juge par Témotion que causait en Angleterre, il y a quelques années, pendant le procès de Mac^Leod, la crainte d*une rupture avec les Étals- Unis, et Tauxiélé avec laquelle on y attendait des ucuvellieB. c L*impatience était si grande à Uverpeol, écrivait un jav-
nal au plus fort de la crise, que, dès que le South- America^ qui est arrivé le premier, a été signalé, toutes les aâaires oui été suspendues, la bourse et les maisons des principaux né-
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gocianls tout defenueseiitièrenieBtdéserleS) et loin le monde
a couru sur la jetée. »
Eli Boo-seuleoieat la civiiisation, en accroisiiaai iadéâoîment le nombre des hommes qui ne peureol se passer de sûreté, leur inspire ainsi le Lesoin d'une sùrelé toujours plus profonde « mais elle veut encore, ai-je dit, que cette sdreté acquière plus de stabilité et de durée ; car les entreprises auxquelles ils se livrent, exigeant souvent beaucoup de temps, et âani d^ailleurs destinées h se renouveler sans cesse, requièrent naiurellement un repos saos iniermiueoce, et pour aânsi dire sans fin; et elle demande en outre que celte sûreté devienne de plus en plus générale ; car il est aussi essentiel qu'ils ne soient pas troublés dans leurs écbanges que dans leurs travaux ; et, partant, que les populations avec lesquelles ils sont en relations d'affaires, n'aient pus vu non plus leurs spéculations interrompues; que la sécurité univmelie, en encourageaiU toutes les industries, ail rendu faciles toutes les transactions, et, en multipliant partout les produits, ou* . irert partout la voie aux achats et aux ventes.
Ëûiiû, c'est encore un eûel de la civilisation, en affermissant et en étendant la s6reté, de vouloir qu'elle soit d^uue nature toujours meilleure, c'est-à-dire qu'elle coûte de moins en moins h la liberté ; car, si elle est si désirable, c'est dans l'intérêt du travail, qui ne peut pas plus se passer de liberté que d'ordre, et il laut qu'il y ait sûreté aussi dans la possession et le libre usage de ses facultés.
Encore une fois, ou ue peut pas trop dire à quel point tous les travaux, pour se développer, ont besoin de Jouir, au sein
d'uoe liberté loujoui-s moins liiiiiLee, d'une sécurité toujours plus prol'onde, plus générale, plus durable. Cette sécurité, dans ane grande liberté d'action, est le principe même de
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leur flkMméfté : spéenhtîons , projets, intelligence, aelivilé,
tout s'arrête dès que la sûreté Tient k manquer.
Combien ëonc n^eat pas importante, surtout quand elle est bien remplie, la mission d'ordre que la société confie au gouvernement, et la classe particnKère d'habHades qo*ii est spécialement chargé de former, la classe des habitudes ciriles, celle des mœurs qui président aux relations! La tâclie du goofernement la pins immédiateest dVréter matériellement tout Irouble, tout désordre, de vider les débats, déjuger les différends, d^assurer Texécution de ses sentences; msàs sa mission plus éloip^iiée, c'est de faire naître, en remplissant bien ces devoirs , des habitudes qui rendent plus tard les mômes perturbations, sinon impossibles, du moitts plus difficiles et graduellemeut plus rares.
Il n'y a pas de termes pour apprécier le bien que fiiit h puissance publique, seulement en arrêtant de fait le cours des violences et des contestations privées, en punissant les malfaiteurs, en forçant les plaideurs h accepter des juges. Le seul fait de celte interveolion, alors même qu'elle ne serait pas de la meilleurs nature, et à plus forte raison quand eiie réunit tons les caiactcies {Vuu service public intelligent et juste^ en même temps que ferme et modéré, est d^ii un bienftit inappréciable, et qui n*est apprécié ii toute sa valeurque dans les moments redoutables où le cours des lois est interrompu, oà l'autorité n'a pas su conserver Tascendant néces* saire pour les faire respecter, et où chacun est exposé au déchaînement des passions parlicutières ou collectives. Ce bienfait eàt tel, que, sans une semblable intervention des poU" voirs publics, non -seulement il n'y aurait de possible ni Iravaii, ni accomolatlon, ni population cfoissanle, mais <|ue la société n'existe qu a condition d'être ainsi secourue, et que
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c^est Ik le premier et le plus grand des services k lui rendis.
Quand donc par son intervention le gouvernement ne ferwl autre chose que réprimer macériellemeut les désordres
€î t assurer de fait robservation de certaines rè^^les, hors des- «luelles il n*y a pas d'existence possible pour la société, il joQèrsit dans la société le rôle le plus important, et y exer« serait la plus salutaire des influences. Mais au-delà de cet'' effet immédiat, il en produit , pair voie de conséquence, on ' second, qui est d'accoutumer les hommes a Tobservalion des règles qui sont la condition fondamentale de l'existence et des progrès de la société, de les former àui habtfndes de la ine civile; et son influence, sous ce second aspect, est d'autant pins digne d*étre appréciée, qu'il ne rénssit véritablement à maintenir Tordre et le bon accord dans la population qo*)i mesnrè qu'il est mieux secondé par les habitudes publiques , et que les règles de justice qu'il prescrit puisent dans Tassentiment moral, et, au besoin, dans l'a^stance' matériello des populations la force dont elles ont besoin pour ' se faire respecter. Aussi peut-on dire qu'en rendant les hommes sociaux, qu'en les façonnant aux bontaes habitudés ci-' viles, il est, sans comparaison, de tous les arts qui agissent sur eux, celui qui leur donne la plus haute valeur, et qui contribue avec le plus d'efficacité et de puissance k tous les développements que rend possible le maintien de Tordre et de la paix dans les relations.
Il faut ajouter que dans un État constitutionnel il n'obtient* pas ce second efl'et de rendre les homilies sociables et d'en former de bons citoyens seulement en agissant sur eux, mais encore en les associant à son action et en les faisant participer k Texercice des divers pouvoirs qu'il exerce : k la pui»-' sauce législative par Tinstilnlînn de Téleclorat politique ef des eor^ rë^résèntâtifs, à l'administration de la justice par
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rinlerventioD da jory, à la conservalioii de l'ordre pablic el des lois par rétaMissemeot des milices ou des gardes nationales* On seul en ellet que, s'il les instruit de ieurs devoirs en agissant sur eax par les lois qu'il rend , par ta pnblidité
quMl leur donne et par Tapplica lion parlicuiière (ju'il eu faît^
il doit contribuer plus directemeni encore k cet e&t m 1^ associant k ses actes, et en les initiant aux diiSenkés
tiques du gouverneoient et de radmioistration, de la législatn tion et de la justice. On peut dire qu*il complète par là lear éducation et leur doooe la façon la plus élevée qu'ils soient susceptibles ^e recevoir. 11 ne doit, il est vrai, autoriser c^iie participation des citoyens à Texerciee des pouvoirs publics qu'avec infinio^ent de réserve, et il suffît de dire qu'elle est desU^ée à compléter leur éducation, pour faire sentir qa*^le ne peut être raisonnablement permise que lorsque beaucoup d'autresacquisitions ont dé|à eu Ueu ; mais, sa^s nous inquié^ ter ici des précautions avec lesquelles elle doit être autorisée, répétons que lorsqu'elle Test avec l'ioteiligeoce et la prudence, requises, elle leur est profitable au phis haut degrA, et que s'ils se ibrinent à la vie sociale eu subissant passivement Taction des pouvoirs publics, k plus forte raison y doiveutnils faire des progrès, lorsqu'ils sont aduiis à participer k celle action d'une manière active et directe, . , ,
En somme , je ne crois pas qo*il soit possible d^exagénsr rimporiance du rôle que joue le gouvernemeiu, ni la valeur , de rinfluence qu*il exerce en maintenant Tordre dans ta société, et surtout en y faisant naître les habitudes les plus propres à l'assurer : le respect pour les personnes, pour les propriétés, pour la pleine et générale liberté do travail, pour f inviolable possession de ses iruits, pour la lacilité des Iran-, aactions, pour la fidèle exécution des contrats^ pour ta liberté, des transmissions de i>ieu gratuites, en même temps que des^
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aliénations à litre onéreux. 11 ouvre , en faisant naître ainsi les vraies bonnes reiations et les habitudes propres k les entretenir, tontes les sources de ia prosp<^rité sociale, et c'est avec joste raison qn^on ie place au premier et au plus haol
rang des ai ls qu'embrasse réconomie de la société....... Mais
c'est assez nous occuper de sa nature et de son influtaee. Parlons maintenant de ses moyens ; et, après avoir dit en peu de mois de quel ensemble de pouvoirs il se con^pose, vopns qudles applications on peut y faire des prineipaux moyens de puissauce auxquels se lie la libel lé de louâ les arls.
Rien déplus simple et de plus connu, au moins dans son
ensemble, que les éléments dont est formé, et les moyens d'action dont est pourvu Fart élevé à qui est spécialement dévolu le soin de maintenir Tordre, de distribuer la justice, d'entretenir les bonnes relations, et de façonner les citoyens aux habitudes qui les font naître. Cet art réunit pour cela, dans ses mains, quatre sortes de pouvoirs : le pouvoir légi»» lalif, un certain pouvoir administratif, le pouvoir judiciaire, le pouvoir exécutif; c'est-k-dire , le pouvoir qui fait la loi, cdoi qui en prépare matérieHement Texécution, celui qui rapplique, celui qui l'exécute. Chacun de ces pouvoirs, à son tour,en renferme plusieurs autres qui concourent de diverses filons II la fln particulière qui lui est assignée. Ainsi on voit figurer dans le [»ouvoir législatif , là du moins où le gouvernement a revêtu des formes constitutionneiles, des corps électoiiiux, des assemblées représentatives, et finalemenlle pouvoir royal, agissant par fintermédiaire de ministre respoa» aaUes. On remarque dans le pouvoir judiciaire plusieurs sortes d'oliieiers ministériels, des avocals, le ministère public, des jurés, des juges. Le pouvoir adminislralif, en se mélani aux autres pour préparer uatérieUement leur action.
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revêt (le son côté diverses formes, et emploie un personnel plus on moins nombreux. Eàûu le pouvoir exécutif , qu'il j^gisse sur des sujets netioean ou quil truite evec des ntlioDS étraogèrcs, quil procède directement k Tapplicatioude la loi ou qu'il ttéeute seulement les décisioiis des Uribonanx, 9 besoin a son tour d'un très grand nombre d'agents, dont . reetioD se produit sous une muiiiiude de formes : le seul fiiit d'exécuter les sentences des tribunaux criminei^à , a mesure qu'on visera davantage, dans la punition des erimes, à la réforme des condamnés, devieiulra pour lui une tâche inimeuse et qui lui demandera le concours d'intermédiaires divers et nombreux, dont Tari existe k peine encore. Mais, quel que soit an reste le nombre d'agents qu'emploient tous ces pouavoirs et la diversité des formes qu*affiMte leur activité, il est aisé de voir qu'ils tendent tous, par des moyens divers, à une :.fin commune, qui est la détermination, sur chaque eboee, des devoirs et des droits de chacun, rappUcalion journalière des qui déterminent ces devoirs et ces droits, et, quand la loi est juste et bien appliquée, un avertissement continuel donné ,l»ux citoyens des laite dont ils doivent s'abstenir, des bornes dai» lesquelles ils doivent renfermer leur activité pour que la, vie commune soit possible, pour que ie cours des travaux et des prospérités sociales ne soit pas interrompu, et, comme conséquence , la graduelle formation des babitudes sociales et l'éiablisaement et l'entretien des bonnes relations.
On remarque sûrement que, dans cette analyse sommaire des pevToirs dont ae compose Tappareil gouvernemental, je ne fais figurer que la portion du pouvoir administratif qui est nécessaire pour la mise en action des pouvoirs législatif, exécutif et judiciaire, et que je ne parle pas , d'ailleurs, des an- Ues branches de l'administration, et notamment de celles qttia'appliquenl aux innombrables ohfeto que l'État tient seus
sa tutelle et qu il goiivei ne plus ou moins directement. 11 ne faut paft ^ méprendre sur les raisons de celle lacune. On n^en doit iniSérer oi que jen^ai pas aperçu ce quHI y a de plus c^asidérable et de plus saillant daos notre étabUssement public, ni que je ne compte pour rien ce que d'autres peutêtre seraient disposés à cuuipter pour tout. Je sais quelle est lu place qu'occupe dans rensembie des pouvoirs publics Tadministralion proprement dite. Je sais notamment quelle est l^impof lance et Tétendue de la tutelle que radministralion exerce sur une multitude d'objets. J*ai asscK dit que cette tutelle ne pouvait être légèrement ni abandonnée, ni même modifiée. Je vaisavoir plus d'une occasion de le rappeler dans le cours de ce chapitre. Je suis bien résolument d'avis qu*on B*y doit renoncer que lorsque la ckose est devenue véritablement nécessaire et que tes populations y ont été suflbamment préparées.
Mais, quelles que soient k cet égard Télendueet la sincérité de mes réserves, il suffit que la tutelle administrative ne tende aucunement à la fin dont je m'occupe dans ce cbapilre, pour que je n*aie point à la comprendre dans la nomenclature des pouvoirs dont le gouvernement a besoin pour arriver k cette fin. Or, il est certain qu'elle ne concourt point k
la formation des bonnes ha bit iules socialos. Bien loin de là,
son effet le plus maniliesle est d'en prévenir ou d*en sgourner la formation. Qui ne sent , en effet , que dans les choses
qu*elle soustrait à Tactivité particulière, et dans lesquelles elle se réserve le droit d*agir seule on de ne permettre h per
souue d'agir qu'avec sou autorisation, où il n'y a de volonté spontanée que la sienne, la volonté de personne ne peut se former? Il est possible, sans doute, qu'il y ait des raisons pour retrancher ainsi, au inoins temporairement, de cofw taioeschoses du domaine de l'activité universelle. H est sut-
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tout possible qo*il pmisae eommode k Padministratim d*ei I
agir ainsi, et d'empêcher d'user pour éviter qu'on ne mésuse. l Mais ^er k possibilité de mal faire , est-ce accoutumer le 1 monde a bien agir? MeUre sa volonté îi la place de celle des 1 popolatioiis, estH^e le moyen d'obtenir que la iFoloata des po- i pulatimis se forme? Il ne iisiot , pour juger combien la totélle administrative est peu propre à produire un tel effet, qu'exa- I miner comment elle procède et qnelle est la nature de nés prescriplAuns. Je prie de considérer qu'elles consistent à peu près exclusivement en permissions à solliciter, en formalités k remplir, et que toot est bien dès qne celai qui yeat agir s'est mis en règte envers la tuielle; qu'il n'y a d'ailleurs, dans Tensemble du régime auquel il est soumis, rien ou qnnsi rien qui Tavertisse des actions nuisibles et blâmables dont il doit . s'abstenir, et rien par conséquent qui tende à lui donner de | bonnes habitudes civile; tandis que le système tont entier des pouvoirs de répression que j'énumérais tout-à-l'heure a pour ob|et, en l'abandonnant k son libre arbitre et en loi | laissant toute la responsabilité de ses actes, de l'instruire de ce qui est bien, de ce qui est mal, de l'accoutomer à ren* ' fermer son activité dans les limites de Tordre et de la justice, et de lui taire contracter ainsi les habitudes que recommande ' la bonne morale de relation.
J'éprouve le besoin de rendre ceci plus irappant par des exemples, et, en montrant la différence des procédés qa*obsei venl , chacune de leur côté, la tutelle administrative et h ju&tipe des tribunaux, de taire mieux sentir celle de l'iniluence ' qne Pone et Paulre doivent mreec sur les hatntudes sociales des hommes soumis à leur action.
On sait, par exemple , comment procède la tutelle admi- ■ nibtrative, |)our empêcher qu'il ne soit fait abus de la presse Kl où elle est chargée de ce soin. ËUe se réserve ordinairement
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de deteriiimer ce qu'il sera permis d'imprimer, à qui Timpression sera permise^ par rintermédiaire de qui pourront
avoir lieu la vente et la dislribnlion : Point d imprimeuri) ûi de libraires saos brevet; point d'impression sans déclaration; point de publication sans dépôt; surtout, point de publication ni d'impression sans ejLamen préalable de la censure et sans svtorisation. Telles sont , en abrégé , ses défenses ( * ). Or, qu'y a-t-il là qui soit de nature à instruire un écrivain de ses devoirs, k le former aux règles d*nne bonne morale sociaieî Évidemment rien. Ou i'assujétit à des formalités qui n'ont rien k lui apprendre; on lui été toute liberté et toute respon*
sabilité; uu le soumet aux décisions arbitraires d'uu tribunal secret, défenseur d'intérêts nàobiles, inconnus, probablement peu a?ouables, puisquHIs n^osent s^avouer et s^exposer h l'épreuve de la discussion : loin que de tels procédés tendent à éclairer sa conscience, ne les croirait^>n pas combinés pour empêcher qu il n'acquière aucune notion de ses vrais devoirs?
Tels ne sont pas les procédés de la justice. Elle laisse, d'une part, celui qui veut user de la publicité, k ses propres déterminations ; et, d'un autre côté, elle l'avertit avec le plus grand soin des excès qu'il devra s'interdire : elle lui défend riojure, la calomnie, la diffamation, la provocation au crime, Ik la sédition, k la guerre civile ; elle le surveille attentivement pour voir s'il ne commet aucun de ces méfaits; elle le poursuit s*il s*en rend coupable ; elle le cbàtie si sa culpabilité est reconnue ; elle veille enfin à ce que le cbàtimenl lui loit profitable. Sûrement, il peut y avoir plus ou moins de
F. le régiM qu'avait établi , à cet égard , le décret du 5 février 1810^ qui avait fait de la direction de l'imprimene, delà librairie et de l*eierdce de la ceiiaore, une grande administralion qui 8*étendaità t«it Fempire. V* aussi ce que la loi du ai octobre ISi4 avail eooaervé il«eette législation.
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justice et dlntelligence im la création et la mise en oeofre de cet eosembie de moyens; duos ia détermination ou la qoAlifleation des actes défendus, dans le mode de snrveillance établi, dans le système de procédure institué, dans le choix des peines k infligert ^ d^n^ TapplicatioD et radminislratioa de ces peines; mais n*est-il pas évident que, par sa natore, tout ce régime iQod aussi directement k former les habitudes sœiales de ceux qui le subissent, que ie précédent y tend peu? Passons à un autre exemple.
On sait par quelles voies la tutelle administrative eberehe h empêcher quMl ne soit formé aucun établissement de la nature de ceux qu'elle quaiitie d'incommodes, d'insalubres on de dangereux, dans des emplacements oà ih poissent nuire. Elle n'admet pas que les particuliers puisseul avoir à cet égard de volontés, ni qu*il faille les accoutumer k s'en former de justes et de raisonnables : elle ne leur parle, à ce sujet, ni de droits, ni même de devoirs; elle concentre excinsivement leur attention sur des formalités à rempisr, forma- Htés qui varient suivant la classe de rétablissement à créer et ie plus on moins de gravité des inconvénients qu'il présenle. S'agit-il, par exemple, d'élablissemenis de la jiremière catégorie ï elle exigera qu'il soit iait au préfet une demande, que ee magistrat la transmette & tout ce qnHI y a de municipalités dans un rayon de ciiicj kilomètres autour de rétablissement à fonder, qn'elle soit affichée dans toutes ces commnoes, et qu'elle y devienne la matière d'une enquête dans laquelle ehacun, particulier ou maire, sera admis à s'opposer; on consultera les ingénieurs, les conseils de salubrité, les arehi» tectes de la petite voirie ; il y aura avis du conseil de préfecture, avis du préfet, avis du ministre, avis du comité des travaux publics, et tout se terminera fuiaieuieul par une ordonnance arbitraire, rendue en Conseil-d'Ëtat Telle est la
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série de formalités par lesquelles devra passer celui qui voii-
dra fonder un établissement incommode, insalubre ou dangereux, de la première classe. Or, qu'y a-t-il là qui tende à rinstruire de ses véritables obligations, des distances où il doit se placer, des précautions que raisonnablement il doit prendre? Rien. La tutelle administrative se charge de décider tout cela pour lui. Elle u'aiioiet pas qu'à cet égard il puisse jamais apprendre à se conduire, ni qu'elle doive rien faire pour Taccoutumer à prendre de lui-même de bonnes déterminations.
En serait-il ainsi dans Tordre des procédés judiciaires ? Sûrement non. Tout dans ceux-ci, en laissant les citoyens à leur libre arbitre , tendrait h les avertir des bornes où ils doivent s'enfermer. Ils sauraient que le droit qui leur appartient d^exercer leur industrie et d'user de leur propriété ne peut pas impliquer celui de nuire, ils trouveraient dans la loi l'expresse défense de rien faire sur leur propriété qui p6t altérer sensiblemeiit la valeur des propriétés voisines , ou de devenir pour les voisins une cause appréciable d'insalubrité, d'incommodité ou de danger. Ils seraient d'ailleurs Tobjet d'une exacte surveillance, et s'ils ne tenaient pas compte des défenses de la loi, si, par incurie ou par témérité, ils faisaient sur leur fonds des choses qui fussent pour les voisins une eause imminente de dommage, on n'attendrait pas que le dommage lût arrivé pour réprimer cette infraction aux règles de la prudence et les obliger à détruire, à déplacer, à rectifier les ouvrages exécutés. Ils seraient ainsi très directement intéressés à prendre ieui-s précautions d'avance, à s'éclairer de l'avis des hommes de l'art, à s'entendre au besoin ayec leurs voisins, et, finalement, à ne pas s'exposer au danger d'être obligés de détruire m de changer leurs tnrran avaot ■iéme de s'en être servis. Tout, dans la loi et dans l'appli-
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cation qui eu serait laite, tendrait également à les ÎDStruire de la mesure de leurs obligations, et à leur faire contracter à ce sujet des habitiuies eu harmonie avec la connaissauce des Téritables r^les.
Rien ne serait si aisé que de rapprocher, sur beaucoup d'autres points^ les procédés de la tutelle admiuistrative de ceux de la justice^ et de confirmer par de nouveaux exemples la preuve que ceux-ci sont iniinimeut plus propres que ceux-là, ou plutôt sont exclusivement propres k nous former aux bonnes habitudes de ia vie civile. Mais la proposition paraitsuffisamment établie. Je répète qu*il peut y avoir dans les convenances administratives, dans l'état des esprits, dans Je pli qu'on leur a Ëiit prendre, des raisons sufiisantes pour respecter les règles établies ; mais il n^est pas permis de dissimuler que, sur les points qui restent soumis ainsi à la tutelle de Tadministration, la formation des habitudes sociales est plus ou moins entravée et faussée, et partant qu'il ne saurait y avoir lieu de faire figurer celte tutelle dans la nomenclature des pouvoirs publics qui sont véritablement préposés à la formation des habitudes en question.
Il y a d'ailleurs une raison particulière de ne s'en point occuper ici, dans celte considération qu'elle tend natureUement k s^amoindrir, h se circonscrire. Cest Teffet des4kre* loppemenls successifs de la société. Peu à peu i activité individuelle tend à prendre la place de l'activité administrative. Ce progrès, quelque lent et disputé qu'il soit, et qu'il doive étce, est constant 11 se fait sentir dans toutes les braaehes de l'activité sociale, depuis rexeicice des droits politiques jusqu'à celui des dernières professions réglementées, et, k mesure qu'il s'accomplit, ce qui était jusque-là réglé préventivement par l'administration, tombe sous la surveillance et les répresMons de rautorité judiciaire, qui, en laissant les
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Giiojeus à leur libre arbitre, se boroe k les retenir dans la iBODoe voie quand ils s^en écarteat et k les y ramener quand mis en sont sortis.
A vrai dire, les progrès du gonv^iieiiient consistent surtout dans celle substitution graduelle de ractivilé de la société à celle de radiniûistration,etde ta police judiciaire à la police administrative. Pen k peu des choses que le gon* Yernement tenait directement sous sa main lui échappent , pour tomber dans celles de la communauté ; et dès qu*nne chose jusque-là dépendante de lui vient à tomber ainsi dans le domaine de Tactivité générale, il y a pour lui nécessité d*examiner k quelles actions nuisibles et punissables elle pourra donner lieu, devant quels juges et suivant quelles formes ees actions seront poursuivies, ^ quelles réparations seront tenus ceux qui les auront comtiiises, quelle punition leur sera infligée, comment cette punition sera subie. Ce n'est que lorsqu'elle a été l'objet de ces diverses dispositions, que cette chose, livrée jusque-là à l'arbitraire administratif, commence k être gouvernée comme elle doit Tétre, et les perfectionnements du gouvernement consistent surtout dans eesretranebements soccesstfs du domaine de raii>itraire, et
dans la substitution, sagement el liabilemenl préparée, ;t cet arbitraire, de l'autorité de la loi et de celle des tribunaux, appliqués uniquement k la répression des actes nuisibles.
Sans doute il est fort à soubaiter que la tutelle de Tadminislration, sur tous les points où elle ne peut encore être remplacée par la libre activité du public, agissant sous les regards et les avertissements de la justice, soit bien constitituée et bien exercée ; mais, dans Tintérét qui nous occupe, ce qui importe surtout c'est qu'il en soit ainsi des pouvoirs qui ont véritablement pour mission de former la morale so* ciale ; c'est que la base de ces pouvoirs soit bien placée, c'est-
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à-dire dans les mains de la partie de la populaliau où i'éut de la sooiélé \wi qu'elle ae trouve ; c'eatea outre qu'ils soieai habilement et libéralement constitués; c'est encore qu'îla soieut pourvus d'atiriJi>uiioa& couveuables; c'est enfin et pardesaas tout qu'ils soient eapablea de faire de ces altribationa UQ boa emploi ; c'est-à-dire que le pouvoir législatif sache déterminer d'une manière intelligente et juste les actiaoa qu'il faudra s'interdire, les réparations auxquelles seroui tenus et les traitements que devroat subir ceux, qui.commettxaat ces aetions ; que le pouvoir judiciaire sache faire une appln» cation impartiale et éclairée de ces dispositions aux espèces qui lui seront soumises; que le pouvoir exécutif finalemeoi sache préparer la mise en action do la législature et des tribunauXt et opérer tout à la fois Texécution des lois et celle de& décisions judiciaires. Oecopons^nous donc essentielleraeni de cette partie ioudament^le du gouvernement, et voyons quelles applications on peut y faire des moyens généraux
d'action sur lesquels la puissance de tous les arts repose.
Après avoir reconnu la nécessité de ces moyens jusque dans les arts qui semblaient le moins en comporter remploi, et, par exemple, dans le sacerdoce, il paraîtra naturel sans doute que la même nécessité se manifeste dans le gouvernement, et elle y est en effet évidente. Nous allons voir qu'à l'exemple de, tous les autres arts, celui qui pourvoit à la police sociale et qui se charge de la formation et de l'entretien des bonnes relations, a besoin k la lois des moyens d'action qui ^nnenC aux personnes et de ceux qui se réalisent dans les clioses ; qu'il demande, sous le rapport des affaires et sous le rapport de l'art^ les diverses aptitudes générales dont la nécessité s'est révélée à nous dans toutes les industries; qu'il exige des mœurs privées d'autant plus honorables et surtout une morale de relation d^autant plus juste et plus éclairée.
A IkA JTOAlUTiaN DKS HAB« MOH. — DU Q(MJV£ANK|f£fiV. 375
HU^il a» i>lus qu'aucun, wissiou d'apprendre à vivre il tous ïa» aïKrm; que, d'osé avire pari eofio^ ii lui Cnat^ comiDe à tous^ des ateliers, des cenh es d'action bien situes, bien organisés, polirvttë de divers ordres d'ioftirumenu ou de méedAismes, et où lès ocettpaliooa soient eooveMUeaient séparées et dis* iribuée&
El d'abord nous allons reconnaître aisément qu'il n'est pas é^mn oà soient plus haatement réchmés les divers ordres de talents qui constituent le génie des affaires , et en premier lieu le talent du spéculateur.
S^il est un art, en ettèt, où Ton ait été possédé du déaMO de la spéculation, depuis un demi-siècle surtout, et au roilieu .des psasiofis aisAîlieiises ou euipides que nos révc^tîoiis ont soulevées, cet art est certainement la politique. Nonsealemeot il n'en est pas où Ton ait spéculé davantage, mais il n'en est fOA où les spécaiatioiis aient été habituelleinent pltts irréfléchies et aient abouti plus fréquemmcut à des résailails déiplorabies. Qui poorrait compter dans les pays libres de l'Europe les échecs qu'ont essuyés les partis, seulement depuis cinquante ans? Qui pourrait dire ce qu'il a éliS iait^^égvKàrsmeBt o« irrégulièreHiMt de tentatives de réformes, et combien en noterait-on qui aient ctc iuenées habiienicnt et heureuseaient k fin? Quelles séries de luécomptes, de ié^ boires, d'entreprises avortées, de mystilicalions cruelles? Qnel était l'objet proposé, et quels ont été^ la plupart d^ temps, les résultats obtenus? Combien de violeuees D*est4| pas sorti d'entreprises destmées k mieux assurer les droits de tous? Quels désordres ne sont pas nés de spéculations qui visaient k rendre les relations plus justes, plus régulières et phis paisibles? Que de projets qui devaient bâter le cours de la prospérité générale, et qui n*ont amené que des déjuré*»
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dations et des destructions? Ët quels n'ont pas éië les retours d« révolations même les plos heoreoses ? Quelle peine les plus triomphantes n'ont-elles pas eu à trouver un milieu où elles pussent se fixer? Quand s'arrêteront et à quoi s*ai^ rêleront celle de rAmérique espagnole et celle de TEsp^gne? Combien, chez nous» même, où, dès le début, on avant pealr être plus d-ayanee, n*y a-t-ii pas eu, depuis cinqtànnilii^attBv de changements de régime; et maintenant que nous semblons être parvenus ii un régime plus stable , <{aeUe insittWiitfii^ core dans les ministères et dans les majorités qui lea^pnîent,^ et comment ne pas reconnaître ce qu'il teste d?iiÉcfliitii< dans nos principes, quand on songe que, depuis la révolutioo de 1880, nous ayons eu treize ministères en dix us^ tandii qu'en quatre-vingt-sept ans l'Angleterre n'en a eu qnilÉngtquatre (* )? Enfin , dans les réformes de détail qu'ont a»^ treprises, combien d*erreurs encore et de lacune^ «eiNWiiiig' rections? Combien de choses mal commencées et qu'il a fiillu reprendre en sons œuvre? Combien de éièlés qn'm croyait avoir terminées, de choses décrétées et redécrétées^ et qui sont toujours à foire ou à refoire î - * iwMl Et veut-ou savoir d'où sont venues toutes ces déeeptionif de ce que les spéculateurs politiques spécnlaiint^Ëid^de*6s
que les réformes qu'ils tentaient île faire n'étaient presqilfe jamais convenablement et suffisamment préparées. Ces spéculateurs ne savaient pas assez comlrien ils airaiiéiffiië diiiiê^ k e<msidérer, combien ils avaient de précautions à prendre, et quelle distance il y a trop souvent dans lëtt^àrl^^^ rités consacrées par la théorie aux vérités devenues suscep-
. (•) En 87 ans, c'est-à-dire de iftU à F. dans les Mslido 5 septembre 48-41 , la liste chronologique de ces vingt-quatre miabtèret^
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tililes d'application ? Les spéculateurs politiques ont ordhiaîremeai le lort de croire que loiU ee qui esl vrai en droit pourmit être immédiateniest traduit en fliit, ou, plus brièTement, que tout ce qui est vrai est praticable. Us fout proiession de penser qve leji idées les plos justes sout néeessafrement les plus comniunes; que les plus avaocées sont par cela même les plus généralement reçues; que le publie, en fait de loiAr a la science infuse; qu'une muiliiude (l'iiouimes, médiocremeni instraîls en particulier, doivent naturellement former un peuple intelligent, pris en masse ; que la volonté générale ne peut pas errer; qu*on ne saurait, en. conséquence, recon* Battre trop de droits k la généralité des habitants d'un pays; qu'il snttït de leur attribuer de grands pouvoirs , pour être sûr qn^iis en feront un bon usnge; qn^on perfectionne tou* )ours raulorité en en généralisant Texercice, et que le vrai moyen de Tavanc^ est de la faire descendre; que d'ailleurs, alo»$ même qu'une nation est peu avancée, on peut suppléer aisément par rémotioo à ce qui lui manque de iupûèresi la moraliser en Texaltant, lui donner des vertus par ordonnance» suppléer aux moeurs par les lois, neutraliser les vices du iond par Padresse et la subtilité des formes, et, alors même qu'elle serait dominée par le plus âpre égoïsme, la constituer de si bonne sorte, qu'elle agissexomme si elle n'était déterminée que par la considération désintéressée du bien général ( * ). C'est ainsi que les spéeulateurs raisonnent. Ët quels ei^em*
(') Il faut , disait Tabbé Sieyès , que, dans la décadence même des tnœurs politiques, lorsque Tégoisme parait gouverner toutes le'^ nmos, il faut, diS'je, gue, même dans ces longs intervaltes, l'astemblée d 'une nation toit telUment coMtiluée , que les intéréis pairiiculiers y retient itolés, et que le vœu de la pluraliU y Mt*l ta^auTê cm[orme on bien général. Cet bffbt bst assuré si là constitution bbt smea» fuu. {Qu'est^e qtte le Tien-tM? p. 90», Paris, iSSS.)
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pics n'out-ils pas tlouûé, de dos joui^, de ces divers écarls! Quelles espérances, depais m demi-siècle, n'a-l*oii pas feadi sur l'exteDsion des droits politiques, abslraclioii laite de i'ap- Utude Batajrelle et de rexpérieoce acquise des populations? Que n*a4HNi pas atteadu des déehrations de droits? Quelle UÀ n'a-t-oQ pas placée dans Tartifice des formes consiUU'^ UonneHes? N*esl«iï pas mi qu*on fail dépendre, a^nt toni, raméiiui aiioa des pouvoirs publics de Fappel d'uu plus graud nombre de citoyens à réiectorat, à Téligibilité, et en géaéiai d'une parlîcipation plus étendue des populatioiis à l'exercice des divers ponv<Hfs que le gouvernemeni embfassOi? jSiQft)4l pas vrai qu'en accusant les gouvernements de demeurer en arrière, on vise toiyours davantage k &ire partir le mouTO* ment des réformes des classes les moins avancées? IfesMI pas vrai qu'on croît à la possibilité de suppléer par des aiv tificesd*organisatioD kee qu'il peot leur^manquef de lanûèrea et d'expérience? N'estrce pas ainsi qu ou procède a peyajpès. partout depuis cinquante ans? Les peuples de rAmérique paguole ij'avaienl-ilspascru iermemeiu qu'il leur suilisaiide décréter cbez eux les constitutions des Ëtats«*Unis pour j: établir des gouvernements pareils k ceux de l'Amérique septentrionale, et avaient-ils songé le moins du monde à la diffr. férence morale des situations? Enfin, ne tombe-t-OD pas plm^ ou moins partout dans des erreurs du même genre, et quand, on tient en général si pén compte du véritable état des populations, iaui-ii s'élonner des graves échecs qui sont au bout de tant de folles entreprises ?
Le vice fondaiiieiUal de la plupart de ces spéculations est de ne pas distinguer suffisamment ce qui p^ut être désira|>l^ en droit de ce qui en fait est praticable , o«<*ce qui est pra» tieaUe maùiteoant de ce qui ne le sera que dans un avenir plus OU moins éloigné. v . i->", .
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Les réformateurs qui demaudent Texteusion des droits ,pa^ litiques se fondent sur des banalités presque toujours excel* lentes en piincipe, théoriquement très vraies, mais qui, daus la plupart des cas, sont sans application possible, ou du moins actuellement possible. Comment croire , par exemple , à la nécessité actuelle parmi nous d'une extension des droits politiques, quand, dans les élections poliUques, les plus importantes de toutes, il manque babitueUement un nombre si considérable d'électeurs? quand le nombre des absents est en* core plus graud dans les élections inférieures ? Et comment crotre qu*en abaissant le cens on trouverait plus de zèle , lorsqu'il est officiellement établi qu'à mesure que le cens s'abaisse, l'indifférence s'accroit!
D*un autre edté,Ies réformateurs qui désirent Toir les pouvoirs, publics libéralement et habilement organisés, expriment k leor tour un vœu qui est théoriquement fort raisonnable; m^is qui est inûnimeot moins sensé, c'est de croire qu'une certaine organisation des pouvoirs publics sufi^ait pour neu-. traliser les vices des éléments doul oo les aurait formes. Réu-, nissez beaucoup d'bommes, disait Franklin, et vous réunirez inévitablement avec eux ce qu'ils peuvent avoir d'ignorance,
de passions^ de vices, de travers d'esprit de toute espèce» Nulle habileté politique ne pourrait faire instantanément d*nn peuple ce qu'il n'est pas. Plus ou lui donnerait des institutions libérales, et plus au contraire il s'y montrerait tel qu'il est. Il n'est pas d'artifice, d'organisation, Fexpérience l'a assez prouvé , qui eût le pouvoir de lui épargner upe sottise ou une violence (}ue ses instincts ou le calcul mal éclairé de ses intérêts le pousseraient k commettre. Quoi de plus Juste , théoriquement parlant, que la demande de raboUtion de Tes* clavage, et quoi de plus libéral, d'un autre côté, que les constitutions États-Unis? A-t-il été néanmoins au pouvoir
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de ces coDstitutions d*assurer aux aboiuiooistes rexercîce de lear incontestable droite ou même de préserver lenr sèreté, et n'oni-ils pas été impunément poursuiTis, traqués,, lapidés, d'un iM>nt de TUnion à l'autre? Je ne cite que cet eiempie, et j'en pourrais citer des milliers. Une libérale organisation des pouvoirs publics, en principe fort désirable, ne répond h elle seule de rien, et les spéculations sar la forme de ces pouvoirs, abstraction faite de la nature des éléments dont ils sont formés, sont le leurre le plus grossier qu'il soit possible de présenlerli des hommes raisonnables.
£tttio, les spéculateurs politiques qui veulent laire servir les pouToirs constitués li la réforme de tel abus ou k rétablie sèment de tel principe, peuvent, en cela sans doute, entreprendre une chose excellente théoriquement Mais si l'abus attaqué n'est pas suffisamment ruiné dans les intelligences, ou si Je principe qui doit prendre sa place n'y est pas suffisamment établi, il nV aura guère poar les auteors de cet essai de réforme prématurée de chances de succès possible, et l'entreprise, excellente en théorie, ayortera très probablement à l'application.
Qu'il s'agisse donc d'élargir la base des pouvoirs publics, de les mieux organiser , ou d'en fsûre les applications plus éclairées et plus libérales, il ne suffît pas de rechercher, comme les novateurs politiques, ce qui est désirable en principe , ii iaui tenir le plus grand compte de ce qui est praticable en bit.
Il semble en vérité qu'on n*ail jamais remarqué k quel pomt diffèrent ces deux ordres de recherches. Il faut pourtant prendre garde que les procédés de l'esprit n'y sont nullement pareils. Et en effet, tandis que le théoricien qui cherche ce qui est vrai , lait abstraction de toutes les circonstances , le praiicien, pour an ivor à la vciité, c'csl-a-dire pour disccr-
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nar ee qui est réeUemeiit pratieaMe» est obligé, lai, de tenir
«w:;ompte de toutes les circonstances, et d'examiner quelles scNit, des vériiés qoe la théorie easeigne, eelles qui ne reiH «montreraient pas trop de résistance dans les faits*
Sûrement les deux espèces de reclierches sont fort essentielles, et si un spéculateur sensé doit tenir compte a?ec le plus grand soin de la situation actuelle de la société, et ne rieo tenter au-delà de ce que sa situation comporte, il ne doit pas se préoccuper avec moins d'attention et de solliciiude de sa (in, de ses tendances généi^aies et des lois naturelles de son déyeloppemeni*
Rien, je Tavoue, ne me paraii moins digne d'un praticien éclairé et prévoyant que de parier légèrement des vérités de théorie, que de les reléguer parmi ces vérités qui ne sont bonnes que pour les livres, qui ne valent rien pour la conduite des affaires, et de ne consentir k leur rendre hommage en principe qu'à condition de n'en jamais tenir compte en fait; à peu près c<Hnme ces honnêtes débiteurs qui ne mettent un certain empi essemnt à reconnaître leur dette qu'à condition qu'on se tiendra ainsi pour satisfait, et qu'on ne poussera jamais Texigence jusqu*à vouloir que la dette soit payée.
Non : un homme d'État avisé ne rend pas seulement
liomiuage aux saines ihéories; il lend encore, autant du moins qu'il le peut avec sûreté, à se rapprocher des direc* tiens qu^elles indiquent ; il n^a accompli entièrement sn tâche que lorsqu'il a travaillé avec une égale sincérité à démêler les vérités applicables et à en préparer de loin l'application.
Mais notons bien et proclamons avec fermeté qu'il ne doit procéder à l'application des vérités, même les plus saines, alors surtout qu'elles n ont pas été éprouvées, qu'avec une
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extrême réserve el ea mé&ageaot les transitions avec le pli» grand art.
li n'y a d'bommes d'Etat complètement dignes de ce nom que ceax qni joigne k beaucoup de lumières oicore plus d'expérience, et qui, théoriciens émérites, sont, en outre, des hommes d'exécution très habiles et très exercés.
Un réformateur politique a deux tâches essentielles à remplir : préparer la société à tons les biens désirables, faire actucllemeDt le bien possible. Mais s'il doit toujours tendre m mieux (tesirable, il ne doit jamais tenter actuellement que le bien réellement préparé*
Le comble de la démence serait de proposer à un gouvernement sage de se placer k la tète des esprits novateurs. Un gouvernement ne peut gouverner qu'avec les idées qui gouvernent, avec des idées qui aient acquis une grande et incontestable majorité : n'est-ce pas assez dire qu'il ne pourrait tien avec des idées nouvelles, et qu'il doit s'en éloigner avec soin ? Un gouvernement doit se tenir loin des nouveautés, même alors qu'elles sont justes, et uniquement parce qu'elles sont des nouveautés. De ce que des idées universellemeoC reçues aujourd'hui ont été des paradoxes autrefois, u'ajous pas la folie d'inférer qu'il pourrait gouverner par des para* doxes. Son devoir, au contraire, est d'écarter les idées paradoxales, même les plus heureuses, jusqu*k ce qu'elles aieot eu la gloire de devenir des lieux communs, et d'attendre qne les prmcipes justes, mais nouveaux, professés par quelques esprits d'élite isolés, soient passés à Tétat de persuasioD générale.
Ën d'autres termes, c'est au milieu des idées qui dominent
qu'est la vrai place de toute domination. C'est là que hû cemoiande de se tenir, non-seulement la prudence, nuis encore, notous-le bien, la justice. La justice, en eUet, ne
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pM €fiie la minorité govirerne. Eb vain aHépieraH-eHe
la bonne foi et la feimelé de ses convictions : la majorité, amtremeDt impres&ioBnée qn^elle, pourrait se dire et être eo «ffel tout aussi fermement convaincue, et elle aurait eu outre l^aTOntage si décisif d*étre la majorité.
En Tain encore la minorité remarquerait^elle que la raison a toujours commence par être en minorité : on lui ferait cette réponse péremptoire que de ee que la raison commence toiH jours |)ar être en minorité, il ne s'ensuit pas que la minorité a toujours raison ; on lui dirait que si la minorité a raison c'est II eHe de le faire voir, en tlcbant a forée de bon sens, de bons arguments, de zèle, de paiience,de désintéressement, de courage, de persévérance, de faire passer le grand nombre de son côté; on lui dirait eniin que, fùt-elle la raison même, la minorité ne mérite d*avoir raison qu'après s'être lait reconnaître pour ee qu'elle est, après s*êlre rendue familière aux intelligences, après avoir convaincu les moins éclairées et les plus défiantes de la justesse et de la pureté de ses Tues^ après avoir lentement, pénii>iement, laborieusement conquis la majorité.
C'est faute de vouloir se plier à ces règles élémentaires de bon sens et de justice, et parce qu'ils s'obstinent à en suivre de tout opposées ; parce qu'ils refusent de distinguer ce qui est vrai de ce qui est praticable; parce qu'il leur convient de tenir pour praticable tout ce qu'ils trouvent leur compte à faire passer pour vrai ; parce qu'ils ne veulent pas se donner le temps de vérilier, de mûrir leurs idées, de les accréditer, d'en préparer sagement Tapplleation ; parce qu'ils ne songent qu à forcer la marche des choses, qu'à faire des surprises à l'opinion, qu'à eialter au lien d'instruire, qu'à remplacer les voies lentes de l'examen et de la discus8i<m par leseoireprises héroïques et les procédés expédiliis; c'est, en
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un mot, parce qu'ils spécnleiit mal, déplorablement mal, qoe tant de spécalaleurs politiques échouent Je reconnais volontiers qu'il n*est pas d'art où Ton voie tant de désappoinlewents, de decoaveûues, de désastres, de forces perdues» d'entreprises avortées; mais on avouera qu*il n'en est pat ek l'on se livre à plus de spéculaiioos folles et que si les échecs y sont innombrables, ils y sont, en outrei presque toujonn mérilés.
Reconnaissons donc que s'il est un talent dont le beaoia s'y fasse sentir, c'est celui que dans tous les arts noos avons placé en première ligne, le talent de la spéculation, ! e'estrk'dire le talent de discerner les choses qu'on peut rai- ; sonnablement entreprendre, les idées justes qu'on peut cher- ! cher k accréditer, et, parmi les idées justes plus ou moins accréditées, celles qui sont devenues assez familières, qui ont obtenu un assentiment assez ferme, assez éclairé, assez général, pour qu'on puisse, sansinjusticeetsans imprudence^ essaya de les convertir en lois.
Autant il en faut dire de cette autre partie du génie des | affaires que nous désignons par le nom de laienis administratifs. Il n'est personne qui ne sache k quel point ces tahals sont nécessaires au succès de toute réforme, au triomphe de toute nouvelle loi. C'est peu de ne décréter que des choses justes, sensées et tenues h bon droit pour praticables, il faut encore savoir en préparer habilement la mise en action, la réfoirme la mieux conçue échoue, si elle n'est organisée avee une certaine intelligence et convenablement pratiquée* Combien d'excellentes innovations qu'on a rendues vaines, dau tous les temps, par la maladresse ou la uégligeuce de la mise en œuvre? Qu'imp<Mrierait de prodamer la liberté la pl« légitime, si l'on dédaignait de ju evoir les délits qu elle pourra servit* à commettre, et de décider ccmuuent il sera pourveà
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larépresâioQ de ces délits, ou bien si, ces précdutions ayaol été prises, on négligeait de 8*en servir et même de faire matériel! ement les dispositions nécessaires pour cela? Que pouvait devenir la liberté, qu'on a quelque temps tolérée, des représentations théâtrales, en l'absence de toute disposition faite pour en réprimer les excès? Que serait devenue la liberté de la presse sans les lois qui ont été rendues pour forcer les écrivains à en modérer r.usage, et sans Tensemble des mesures qui ont été prises pour réaliser Texécution de ces lois ? Je n'insiste pas sur une vérité uaturdlement évidente* Le premier besoin de tout réformateur est, sans doute, de ne rien précipiter, de spéculer toujours avec sagesse; mais une autre condition, non moins indispensable au succès de ses réformes, c'est qu'elles soient bien administrées.
Mepermettra-t-on d'iyouter qu'au taientde Tadministrateur il est essentiel qu'il réunisse, ainsi que tout autre mitrepreneur, celui du comptable, pris dans uue acception très élevée, et qu'il doit savoir apprécier avec un haut discernement le produit et la dépense ï La proposition, singulière en appalenee, est au fond essentiellement vraie. Il n'y a pas à en douter, le spéculateur politique, ainsi que tout autre spéculateur^ ne doit pas seulement être en état de juger si la chose qu'il veut entreprendre répond h un besoin réel de la société, et avoir en outre le talent de ia mettre en œuvre, il faut aussi qu'il soit capaUe de juger si le produit vaudra ses frais. La réforme k laquelle il songe aurait, il le croit, de boas effets ; ia majorité des hommes instruits en jugent de même, et ils la désirent ainsi que lui. En est-ce assez pour l'entreprendre? Peut-être non. Si, pour opérer ce changement, en apparence Si d^irable, il y avait eneote de forts obstacles à surmonta, s'il fallait s'engager dans des luttes longues et peut-être meurtrières, risquer la vie d'un bon nombre de dtoyens»
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troubler la paix de beaucoup d'autres, interrompre le cours paisibie des idées, éveiller dans les cœurs les passions bai'» Muses, diviser peut-être pour longtemps divenaadMttsMe la société, il se pourrait que laréiorine parût ch9èi^4<A faut qu'il soit en état de Tapprécier; il le faul, même ahH»i|i>^ \ les esprits y sembleraient le mieux préparés, et qu'il j^^ç£<^i-. rait pas avoir de si tristes résultats à craindre; il esIboi^^MS tous les cas, qu'il sache ouvrir k Tenlreprise un compte intelligent et régulier qui fasse connaître ce qu'el%f^iiQ^. ei ee qu'elle rapporte, non pas seulement en francs el^w cea-^ times, bien que ce côté du compte ne soit uuUement à dédair gner, mais en toute sorte de biens et de Okaui; «pgi'ii ianBlw la orédilerde tous les avantages qu'elle prœnre, h 4ébiH0r de tous les inconvénients qu'elle entraine; et S0 «MÉtrai» |!fr cette sorte de comptabilité morale en partie double, eo état de l'apprécier sous tous les rapports, de juger <psii:< où^^^ll^ réussit et par où elle pèche, en quoi elle mérite d'être maintenue et dans quels points elle aurait besoin fi'ftrft rnn\ifi<tfti Tous lee talents qui constituent le génie dès affaires^ eiMi du spéculateur, celui du comptable, celui de Tadministrateuc, trouvent ainsi l'application la plus direcle dans i'ari qui a pour mission spéciale de l egler les relations, deforaà^ les habitudes sociales, et sont le premier orére de aiûfÉi|i dont le gonvernement ait besoin pour agir avec sécurité et avec puissance, notamment pour procéder k la réforoaâ itcn divm pottvoin qui le constituent
Noos n'éprouverons aueune diffieulté à reeonnattre, em, seeond lieu, la tbrce qu'il puise dans les moyens qui tiemieiàt 4 Fart, el^ avant tout, dans les noiiotts teclioiques, dans ce que
nous appelons la connaissauccpralique du métier. N'ea dépiaiae à certaines préoccupations, qu'on pourrait à bon droit
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qualifier de fiédaiitesques, œ mo3feo est de tous ceux qui
tiennent à Fart celui qui est le plus nécessaire , et il ifest pas douteux que, pour participer d'une manière intelligente à une branche quelconque du gouTernement, et par exemple a la confectiou «ies lois et ù l'adiniQistration de la justice, la connaissance expérimentale du sujet sur lequel doit porter la loi, celle de la léi^islalion exislaiile, et celle de Tapplication qu'en font journellement les tribunaux ne soient iniiniment préférables k toutes celles que pourrait posséder le plus grand docteur in ulroque jure. Que valent pour les adaiies une bomie partie des études juridiques imposées à renseignenieiU public? J'ai entendu déplorer loaintes fois le déclin où l'on avait laissé tomber dans les écoles la science des Bartole, des Dumoulin, des Cujas, des Domat, et les discM'sions ardues auxquelles on s'y livrait avant qu'on ne fût sorti du chaos d'où a été dégagée avec tant d'efforts la législation existante. Mais sonl-ce là, en elVei, des choses très regretter, et, dans le nombre de celles qu'on y enseigne toujours, n'en estril pas encore un bon nombre qui n'offrent qu'un intérêt de pure érudition? Pourrait-on même allirmer que l'étude qu'on y fait, du point de vue de la- théorie et avant toute expérience acquise , de la législation en vigueur, est d'une véritable utilité pratique, et peut être considérée comme une préparation très convenable aux travaux de ra|>plication i irouverait-on, parmi les gradués qui en sortent, beaucoup d'hommes qui pussent s'engager sans embarras dans la conduite des moindres ailaires? Les véritables hommes d'affaires ne sont-ce pas toujours ceux qui les ont pratiquées, qu'ils aient ou non figuré parmi les laur^ts de ïiùùoie i et pour la proposition de la moindre loi, pour la eonduilede la juridiction la moins ia^>ortaata, ne devraM^on pas préférer au docteur le plus érudit et le mieux stylé des
Digiii^u
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hommes rompus à rapjilicaliou des lois établies, ét vérjiabltment instraits des difficultés de la pratique? Oui , sûrement, et c'est bien ainsi qu'on en nse. L^expérience, en effet, a raraboodaaiiueal prouvé que la science, Tétude, Tespritelses plus nobles facultés ne pouvaient tenir lieu d'une certaine pratique, et, qu avaul tout, la conduite des affaires réclamait des hommés accoutumés à les manier.
Entendons-nous néanmoins sur ces mots de praltl^el d'affaires, et, tout en convenant que le talent que les allaires réclament le plus impérieusement, sous le rapport de Tart, c'est de savoir couimeut les ailaiies se traitent et d'être en état de les faire ainsi qu'elles se font, n'allons pas croire qu'un empirisme sans lumières, quelque exercé d'ailleurs el quelque délié qu'il pût être, suffit à les bien diriger. Qui ne sait combien une politique d*expédients est peu propre k ter* miner les difficultés qu'elles préseuient? Qui n'a eu, bien des foiSf occasion de le reconnaître dans le cours des débats auxquels nous assistons depuis cinquante ans, et (juel est l'bomme d'Etat un peu expérimenté à qui sa pratique n'a pas appris que les affaires ne trouvent finalement leur solth tiuu que dans la conuaissance et l'ap|jlicatiou des véritables ^> principes? On en a eu la preuve dans la question de k presse et dans les longs efforts qu'il a fallu faire pour en aplanir les difficultés» Combien de temps n'a-t-on pas tourné autour de la censure? Que n*a-4.-on pas tenté pour échapper k la nécessité de 1 abolir? et comment a-t-ou mis lin néanmoins aux débats violents que cette question faisait naître, sinon en consentant a appliquer a la |>resse les principes du droit commun? De quoi ne s'est-on pas avisé, durant ces der- « 'sières années, pour découvrir le moyen de favoriser injuste* meut les sucres mdigènes,^ns nuire aux sucres coloniaux, et quel a été l'efifet de tou^s expédients, en apparence si
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babiles, sinon de compliquer et d'aggraver outre mesure les
difficultés de la question? Qui n'a été forcé de voir finalement qu'il n*y avait d'autre moyen d'en sortir que d'en venir k Tapplication des principes de justice ordinaires, et, en laissant vivre les deux industries, de les soumettre à des droits égaux ? Mille choses pourraient donner lieu h des remarques du même genre. Tout conduit à reconnaître que les questions résolues par des expédients ne sont que des questions ajournées, avec aggravation des difficultés qu'elles présentent. Il n'est au monde rien de pis que de considérer les srîences sociales comme des sciences sans principes, où il u y a à se préoccuper que des intérêts du monieiiL La conséquence est qu'on se met à la merci d*une multitude d'intérêts contraires, qu'on entretient ces intérêts dans un ctat de lutte incessant, et que, pour essayer de les contenter tous, ' on se jette dans des complications misérables d'où Ton ne sait ensuite comment sortir. Pour juger au surplus de la justesse de ces remarques, il suffît de considérer un peu ce qui arrive là où les gens de pratique ont la prétention de tout concilier sans se préoccuper des questions de principe, et de Toir dans quel inexprimable confusion jette les affaires la pratique amsi entendue. En proclamant que les connaissances pratiques sont, dans le gouvernement, le premier moyen d'à ri nécessaires, reconnaissons donc que là, comme ailleurs, et plus qu'ailleurs peut-être, il n'y a de pratique digne de ce nom que celle qui sait où elle va, qui a Tintelligence des principes et le sentiment de la force qu'il est possible de puiser dans leur application. Certes^ s'il est un art dont de saines théories puissent afl'ermir la marcbe, en l'éclairant, cet art est la politique.
Et qui pourrait nier, en effet, que, depuis un demi-siècle,
le progrès des théories sociales n'ait puissamment contribué
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pui tui nous aux progrès du goaveriiemenl? On doit à ces théories d'avoir beaacoap mieiu placé le pouvoir» de loi avoir donné nne assiette pins forte, d*avoîr fait partir le luouvemeut des réformes qui! opère d'une base plus lai^ et plus assorée. On lenr doit aussi d'avoir renienné ses attributiousiians des limites mieux determioées et plus iégîiiiiies. Oa leur doil enfin de Tavoir conduit à faire de ces attriba* tions un usage plus juste et plus éclairé. Que de torts redressés chez nous depuis cinquaule ans, grâce au progrès des théories sociales! Que de causes de divisions supprimées! Que de sources de procès taries! Que de luttes et de querelles pacifiées I Qui ne voit les améliorations que ces tJbéo* rios ont iQtroduites, non-seulement dans Torganisation des pouvoirs publics, mais eacore dans toutes les branches de la législation auiquelles Taction réformatrice de ces pouvoirs a été appliquée, dans la législation civile, pénale, adoiiiiistrative, économique, et ce qn*il en est résulté de perfeclion* nementsdans tontes les relations? 11 n\ a donc pas à mettre en doute que les saines notions de théorie n'ajoutent beal^conp ici aux pouvoirs de la pratique ; et si la première chose à souhaiter dans un homme publicc'est qu'il soil un praticieo inlelligeot et exercé, qui ne sent combien il auYa plus de va* leur et de véritable apiilude aux afiaires si, à Tavantaiie d'être un homme d'eikécution habile, il joint celui d'être, au point de vue théorique, un publiciste, un jurisconsulte, na économiste véritablement éclairé?
Toutefois, en indiquant ainsi que les saines théories 80«* ciales peuvent puissamment coniribiK r au pei lodionnement du pouvoir, ne négligeons pas de dire à quelles conditioosi et faisons soigneusement remarquer avec quel art et quelle prudence les théories les meilleures ont besoin d'être appliquées. J'ai êBÂi asM voir daas tout le cours de cet ouvragOi
W l^A FORMATION DES UAB. MOB. — DL GUU YLBiNLMENT. 3U 1
5e qti*il falknl attacher dlmportance à ce taleat des applicatians» Celle quUl possède dans l'art élevé qui nous occupe ici est peat«dtre supérieure k celle qa*il oous a para ayoir dans
tous les autres. Autaol de bonnes rétonnei, sagement préparées et pratiquées, ajoutent k ia force du gouverneBieat, auliiiii raflkîblitseiit et loi deriennent presque toujours falalea les théories» même les plus saines^ appliquées sans ménage* ment. Ceci est une vérité que les novateurs n*ont jamais asses seuiie. Si le pouvoir se donne souvent le tort de contester des vérités ttiéoriquement incoutestabies, les novateurs oat bien plus fréquemment 'encore celui de vouloir en précipiter ou en exagérer l'application. J'aurais k citer des exemples dans nombre de ces deux sortes d'écarts et du dernier surtout, car c'est surtout dans les applications qu'on s'égare, Je l'ai fiiit asses sentir plus haut en pariant du talent de la spécalatioii et des folles entreprises des partis. Le gou venus* ment lui-ménie, dont le disposition la plus nalurelie est de maintenir les idées reçues et de résister k Tesprit dlnnova** tion, n'est pas toujours k cet égard exempt de reproche, il est parfois des questions dans lesquelles il se montre plus impatient que les novateurs eux-mêmes; et il se porte à certaines améliorations et k certaines réibrmes, avec une précipitation dont les esprits les moins sages auraient le droit de s mqaiéter. Je n'en veux pom preuve (juc ia mise en œuvre de ees théories, dans lesquelles, substituant son action spontanée et systématique à l'action ienie, inégale, et en apparence irrégnlière de la société, il entreprend quelquelois de développer simultanément toutes les portions du plus vaste terntoire» d'exécuter de certains travaux uniformément partOQt, de rendre lettrée, dans un temps donné, une nation prise en masse, de faire passer par un seul acte, des populations nombreuses des travaux forcés de ia vie servile au
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trayail YolonUiîre de ta liberté, et taules les. choses pitn m
moios capitales, qu'il essaie d'accomplir ainsi d'uae maaiere trop générale oa trop spontanée. Mais ses plas grandes erreurs en ce genre ne sont rien en comparaison de celles auxquelles ne cesse de le pousser Tesprit de réforme mal préparé. Cest en effet de ce côté que viennent les tentatives d'application les moins sages, et rien n'est comparable à la folie des demandes que les novateurs lui ont adressées dans tous les temps, et de nos jours peut-être plus que jamais. Je n'essaierai point de dire ce qu'il y a eu it imputer de maux, dans le cours de nos dernières révolutions, à leur inexpérience et à leur fougue. Un'estpasdouleuxquelesplusc^randas difficultés de notre temps ne viennent encore de rétendue et de la précipitation des entreprises qu a faites chez oens, il y a cinquante ans, Fesprit de réforme, et des forces démesurées qu'il a fallu donner, pour les accomplir et les protéger, à Fautorité centrale. Il n'est pas douteux non plus que le discrédit où est tombé pour longtemps Tesprit de réforme ne soit venu de Tusage immodéré qui en a été fait alors et depuis. C'est surtout de cet abus qu'est née la défiance qu^inspirent aujourd'hui les théories même les plus saines et les mieux établies, défiance telle qu'il n'est pas un homme public, un peu jaloux de sa réputation de praticien, qui ose confesser une vérité toute entière, que les doctrines les plus sûres ne sont reçues qu'avec toute sorte de réserves el de
restrictions, que la meilleure théorie qu'on ne juge pas suffisamment apphcable est combattue comme non vraie, et qu'on ne consent k 4a tenir pour vraie que dans les points où l'application eu est devenue inévitable. Tandis que la raison voudrait que, dans les sciences sociales comme dans les sciences naturelles, ia vérité scientifique lût reçue dans toute son intégrité et abstraction faite des questions d'applicatîooi
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aiosi qu'il fut arrivé sans doute si les réioroiateurs, mieux iRstnuts des règles de leur art, avaient procédé aux applications qu'ils oui opérées, avec plus d'habileté et de sagesse. Certes s'il avait toujours été fait un départ exact des qaestioDsde tbéorie et de celles d'application, et s'il avait été bien eoteadu que rapplicatioo des théories les plus vraies devait se décider moins par des raisons dédattes de la théorie, que {MIT des raisons puisées dans ia pratique, qu'avant de songer k mettre en pratique les principes même les plus sûrs, il élait indispensable d'examiner si les faits n'opposaient pas trop de résistance, et si les hommes et les choses y avaient
été suftisammenl préjiarés; si Ton avait, dis-je, ainsi proctdé, nous n'en serions pas ou nous en sommes, on ne verrait pas tant de pratidens médiocres nier ou ne reconnaître qu^en les défigurant les vérités scieniiliques les mieux établies. On aeeepterait la théorie sous l'inviolable réserve des questions de pratique, et comme ia pi aiique, dans ses applications, se tiendrait beaucoup plus près des faits, elle ne compromettrait pas aussi souvent la vente théorique. Plus donc les saines théories sont indispensables aux progrès du gouvernement, et plus il importe qu'elles ne soient pas compromises par des applications inhabiles ou prénoaturées, et la chose est d'autant plus essentielle k observer quMI n*est pas d*art, je le répète, où Tappiicatioa soit tombée dans de plus graves écarts.
Je sens à peine le besoin de faire remarquer de quelle nécessité y sont les talents d'exécution. La chose est natuvilement évidente. Cette nécessité se fait sentir dans toutes les branches du service public depuis les plus élevées jusqu'aux plus inférieures-^Nulle entreprise sociale n'implique la nécessité d'un nombre d'ouvriers aussi considérable que
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le goQverûement. Il faut matériellemeot oae certaine hmûb» I d'œuvre pour la préparation des lois; il en faal one plu t grande pour leur applicaliou, une plus graude eocore pour 1 leur exëcatiofi. Il eo faut poor la surveilbiice et la répreaeioo
des maliailcurs, pour leur séquestration, pour leur mise en jagement, pour rexéculion des sentences dont ils devieniieot Tobjet, pour rapplicaiion des traitements auxquels les soumet la justice, et rimportance de toutes ces laçons poor le bon exercice da gouvernement, l'importaiice, par exemple, de la terrible niain-d œuvre qu'exécutent sur uo champ de bataille les ouvriers désignés par le nom de midats, ou bien de celles qu'accomplissent dans les profondeurs Je la société, et parmi la portion la plus corrompue et la pius dangereuse de la population, les agents d^one police vigi<^ laute et courageuse, ou bieu encore de celle qui est cojiliée aux directeurs et aux gardiens de ces lieux d*expiatioii et de pénitence (jue la législation pénale des temps modernes consacre aux châtiments et à la réforme des condamnés, cette importance, dis-je, est telle qQ*il sofiit de mentionner un tai ordre de moyens, pour faire sentir à rinstanl même à quel point y est liée la puissance de Tart qui préside aux relalioo8| qui forme les habiuuies sociales? Le sujet, au surplus, ue me parait devoir donner lieu à aucune observation généraie importante, et je résume ces remarques snr la puissance que le gouvernement puise dans les moyens qui tiennent à Tart, en disant que tous les moyens de cette classe, les connaissances techniques, les nuUuiis de théorie, les talents d'application et de main-d'œuvi*e trouvant, comme tous ceux dont se compose le génie des affaires, une appltcation évidente et fort étendue dans Tart qui a pour mission spéciale de former la morale de relation. — Ëxamiaona maintenant le rôie^'y
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oueni des facultés personnelles autre ordre, je vens lire les buniies habitudes moi aies, et, eo premier lieu, la ooirae morale indifiduelle ou privée.
S*il n^est pas un art dont la puissance ne soit lorl accrue par les bonnes habitudes personnelles de ceux qui le prati-
queut, conamentcet ordre de moyens pourrait-il être indifférent aa gouvernement, celui précisément de tous les arts à qui importent le plus les bonnes habitudes de touie espèce, encore bien qu'il n'ait pas pour mission directe de former les habitudes privées? Aussi s'en faut-il de beaucoup, assurément, que la possession de cet ordre de moyens lui soit indiflërente. Par sa nature, au contraire, il requiert dans les hommes qui participent à son action des vertus personnelles nombreuses et d'un ordre fort élevé. 11 suliit en quelque sorte dMnoBeer son objet, de rappeler qu*il préside aux relations sociales, et de dire qu il a pour mission expresse de faire régner entre les hommes la justice et la paix, pour faire corn-prendre tout de suite ce que demande dequalilés distinguées Taccomplissement d'une telle tâche, ce qu'il faut habituellement i un gardien de Tordre de vigilance , d'activité, de modération, de courage ; combien exige d'empire sur soi-uiènie rexereice du commandement, et, en général, ce qu^on a besoin de posséder, pour être vraiment propre au gouvernemeat, de vertus calmes, intelligentes et lortes. Songeons, par exemple , k celles que demande la guerre, lorsquMI ne reste plus que ce triste moyen pour inspirer de la modération à ses ennemis el réprimer des prétentions ouvertement injustes; ou bien à celles que réclame à l'intériinii ,, en de certains temps, l'exercice de certaines magistratures, ou seulement k celle dont ont besoin les gardiens les pins inférieurs de lu paix publique, ceux qui se trouvent ahaque jour aux
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prises avec les malfaiteurs les plus dangereux. Soflgeons eo
nu mot que, par le devoir de sa charge, le gouvernement se trouve placé eu présence de toutes les mauvaises passions, de toutes les passions injustes on violentes ; que sa mission est de les contenir, de les modérer, de ies régler, et demandons-nous s'il est dans la société quelque travail pour lequel iliaille plus de vertu, une vertu plus haute, plus ferme, el tout k la fois plus douce et plus tempérée, que celle qu'exige, pour être vraiment digne d'approbation, Texercice d'une telle eharge.
Il faut ajouter que cette charge, difficile sous toutes les formes de ^gouvernement, acquiert un plus haut degré de difficulté et exige des qualités plus distinguées et plus raies encore là où une latitude plus grande est laissée à Tactivité des populations, où tous les travaux son tau concours, y com* pris même le gouveiuement, et dans Fétat d'inévitable fermentation que ce régime enfante , au milieu des luttes des partis et des orages de la vie publique. Il tombe sous le sens que le gouvernement exige là des hommes plus forts, non pas aenlement des hommes plus habiles, plus éclairés, mieux pourvus, sous le double rapport de Tari et des affaires, dos focultés intellectuelles que nous avons énumérées, mais encore des hommes plus heureusenieiil doues sous le rapport du caractère, mieux pourvus des qualités morales dont noas nous occupons en ce moment* Qui ne sait ce qu'il faut souvent aux dépositaires du pouvoir dans les assemblées publiques, de fermeté, de sangfroid, de présence d*e8prit;€e qu'ils ont fréquemment à déployer d'énergie pour faire la police des factions , et pour les contraindre à se renfenwr dans les voies légales; ce qu'ils doivent mettre d'habiles ménagements et de bienveillance réfléchie dans tous leurs rapports, a mesure surtout que la société s élève et qu'ils ont à
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txaiter a^ec un nombre iaUnimeut plus grand, d'intérêts, de vanités , de passions de toote espèce. Montesquieu , parlant des qualités morales nécessaires dans la monarchie, voulait qo*oa y mit c dans les vertus une certaine noblesse, dans les mœurs une certaine franchise, dans les manières une cerlaiae politesse. > Il y faut aujourd'hui, dans celles surtout où la liberté est largement entrée, ces qualités et beMWoap d^autres: il y faut notamment, au milieu des plus grandes agitations» une imperturbable tranquillité d'esprit , qui pei^ mette d'apprécier sainement les mouvements de Topinion IMibliqne; un certain mélange de force et de mansuétude qui, en portant h faire avec décision ce qu'exige le maintien de Tordre, ne permette jamais de faire que ie mal indispensable pour cela; un grand dédain pour Tinjure; une constante disposition a pardonner les offenses, et une propension plus marquée et plus habituelle encore à traiter les autres avec . ^ égard et considération. Peut-être même cette dernière dispofiition esUeilede toutes la plus indispensable, et est-ce là surtout qu'il devient vrai de dire, avec Fauteur de V Esprit dêi lois y que « celui qui n'observerait pas les bienséances, choquant tous ceux avec qui il vivrait, se décréditeiait à tel point qu'il deviendrait incapable de l'aire aucun bien. »
Sûrement, ce sont là des qualités assez rares, des qualités difficiles à acquérir et surtout k réunir; mais il £iut firendre garde k la nature de l'art qui les réclame, à son élévation, k son importance. Il est sans contredit le plus éminent de tous, et il tst, pai iaiîl, assez naturel que, pour suffire à sa tâche, il lui faille des vertus plus qu'ordinaires. Je répète que, par sa nature, il est celui qui demande les plus élevées. Gela est si vrai,que c'est d'ordinaire dans le gouvernement que se développent les grands caractères, et que h vocation des grands ^ caractères est presque toujours de participer a Texercice du
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gouveruement. Voyez, ea effet, a quel art oui appartena k> plus grands non» de Thisloire, sinon à ia politique, et qsek sont les hommes qu'elle a parliculièrement désignés k ra<lmiratiou et aux hommages de la postérité, sinon de grands rois, de grands ministres, de grands négociateQr&, de grands magistrale, de grands iioiuuies de guerre, et eu g^éuéral dfô hommes considérables de goavemement. Ce n*est ni fortin-
tement ni par caprice que la société a toujours place son gooir^n^ooent à sa téte et décerné ses pins hautes aiarques de eoBsidératîon et d'estime aux hommes vraiment dîiernes de h gouverner : c'est qu'elle a toujours senti ce que Texercice du ponvoîr exigeait de qualités ëminentes.
Ajoutons que s'il est des vertus spécialement nécessaires anx hommes publies, il n'en est pas qui leur soient iodittrentes, même dans le nombre de celles qui se rattachent plus particulièrement à la morale individuelle et qui n'intéressent en qui l(]ue sorte qne ce que nous désignons par le nom âe mœurs. 11 leur importe fort assurément de ne manquer, sous et rapport, à aoenne bienséance, il serait impossible que des habitudes irrégulières , surtout si elles prenaient un carac^ ! 1ère ouvertement licencieux et iinissaient par iaire scandale, l ne portassent pas une grave atteinte à leur considératioDt et | n'altérassent pas très sen^blement le crédit dont il est si \ essentiel qu'ils jouissent. Il n'est personne qui ne sacJie à quel point l'autorité luoiale d un {gouvernement peut être affaiblie on tortillée par les mœurs de ses chefs de tons les étages, suivant la nature des sentim^ts qu'elles sont Isfles pour inspirer, ijui niera qne les mœurs dissolues de quelquesuns des derniers règnes de l'aneienne monarchie n'aient dà aider [puissamment k sa ruine? Qui ne sait tout ce que les iitiNUides intérieures d'une angmte bmitie ajoutent an nâr pect qu'elle est si digne d'inspirer k d'autres titres, et eoni-
ft. POftlfATiON DES HAB.MOR.<— M) GOUVfiflNBiil^llT* 8011
bien ces habitudes, si noblement exemplaires, coDtribueat k pTOcorer d'honneur, de dignité, de force en nouveau gouvernement que la France s'est douDé?
IHmds enecMre que )ee bonnes habitudes personnelles ne sont pas nécessaires aux hommes publies, seulement dans riotérèi de leur considération et pour le crédit qu elles leur MsoTetti, mâls aussi pour le bon exemple qu'elles donnent, poer la saiutaue inUueuce qo^elles exercent et pour les faeilîtés de gonvernement qui en résultent, ie n*ai pas besoin de nieltre à contribution les livres de morale et les sermonaires, pour laue comprendre queliii mllueace doivent exercer, de proche en proche, les moeurs des hommes éle» vés en dignité. Il est k peu près inévitable que les mœurs des hommes publies finissent par former les nuBurs publi* ques, et, d'une autre part, il est impossible que les mœurs générales s*aUèrent ou s'épurent , se dégradent ou se per* feetieiiBent, sans que le gouvernement, par cela même, de- \ieQQe plus diliiciie ou plus aisé, il faut prendre garde que si la morale privée se distingue des relations sociales, eUe
se lie a ces relations d'une manière cxhcuieiijeal elioile, et qu^il est impossible que les habitudes personnelles n'influent pas sur les rapports sociaux. Qu^est-ce en effet qui détermine la nature de nos rapports avec les autres, sinon la nature même de nos habitudes privées; et k quoi Datut-il attribuer nos bonnes et nos mauvaises actions, sinon à nos vci ius et k nos vices? Qui ne connaît les rapports dei'ineonduite avec la criminalité? Qui ne sait qu*k la corruption et au désordre des mœurs s'allient tout naturellement la violence et le désordre des rriations sociales; et, d*un autre cûté, qui ne sait aussi combien la mudeialioii des désirs est lavoi able à h jaaiiee, el eoubieo une population réglée dans ses babi- ^ hidasest plus aisément disciplinaUe dans ses retatiotts? Il
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importe donc beaucoup aux hommes publics, dans Fîméiél de la misrion sociale qulls oui h remplir , que les niœm
privées des citoyens soient honnêtes et régulières ; et s'ils oe sont pas chargés de les régler par des lois, ils doÎTent éfitir an moins de les corrompre par leur conduite. Plus on est porté à s'autoriser de leurs exemples, et plus il est désirable qo^ils B'eo donaent que de bons : la décence des mœurs, si essentielle à leur crédit, leurest plus nécessaire encore comme moyen de rendre, en les moralisant, les populations pins gouvernables.
Ajooterons-nous maintenant qne, pour la mission ^pédale dont ils sont chargés, ils ont encore pins besoin de bonne morale de relation que de bonnes habitudes persoDoelies? La proposition est tellement évidente, qu'elle semble k peint avoir besoin d'être énoncée. Il s'agit d'accoutumer les hommes à vivre entre enx dans de bons rapports ; k respecter, dans lenrs iMations, les règles de la justice; ne torobe-twï pas sous le sens que pour cela il faut, avant tout, être en état de leur tracer des prescriptions justes? Leur prêcher d'exemple est, sans coiiiredit, le premier objet esseuiiei. Pour les former à la sociabilité, il faut commencer par se montrer soi-même sociable. Le gouvernement ne saurait donc inet^r^ trop de justice, soit dans les rapports qu'il a avec eux, soit dans ceux qu'il établit entre enx. Tonte loi injnste est, socialement parlant, une lui corrupUice, une loi qui trouble et déprave les relations, an lien de les perfectionner.
On conçoit qu'il ne peut y avoir à faire ic i au i^ouverneraent le reproche qui lui a été si souvent adressé, dans le cours de cet ouvrage, de s*entrem^tre abusivement, de s'empirer de travaux qui devraient être laissés aux professions particulières. C'est bien à lui en effet, exelusivemoit à lui, qu'il apparlieul de maintenir par la contrainte la justice, Tordre, la
À LA FOiiMATlOiN DESilAB.MOiU — DU GOUVERNEMENT. 401
paix, les bonnes relations de façonner les ciioyens aux yraîes liabitudes de la vie civile, et tout ce qui va directement à c^t objet, dans Faction qu'il exerce sur la société, entre de la manière la plus naturelle et la plus légitime dans Tordre de ses attributions.
Il ne peut être question non plus de renouveler le reproche que nous lui avons adressé maintes fois de procéder d'une manière trop générale ; car les vertus quHI enseigne, et dont il est chargé d'assurer i observa lion pai la coiiirainte, le respect des personnes, des propriétés, des droits et de la liberté d'autrui sont d'étroite obligation pour tout le monde, et Tap* prentissage de ces vertus, les plus fondamentales de celles sur lesquelles la société repose, ne saurait être pour personne un apprentissage prématuré.
Enfin, on ne saurait non plus se faire un raisonnable sujet de plainte de ce qu'il fait supporter la dépense d'un tel service k tout le monde ; car la sûreté et la liberté de tous est également menacée par ce qu*il peut y avoir dans la société d'habitudes malfaisantes et anti-sociales, et tout le monde a également besoin que ces habitudes soient réprimées. Il faut observer d'ailleurs que la justice rai)[)oi le eu droits de timbre et d'enregistrement, en frais judiciaires et en amendes au»delk de ce que coûte son administration, et que, par le dispositii de ses jugements, elle fait, autant qu il dépend d'elle, supporter ces frais k qui les a rendus nécessaires.
11 D'y a donc à se plaindre ici ni de l'intervention du gou* vemement, ni de la généralité de Taction qu'il exerce, ni de celle de la dépense que cette action occasionne; majs il y aurait sujet de se plaindre de ce qu'il pourrait faire de lois injustes; car l'inévitable effet de l'injustice est, je le répète, d'altérer et de vicier les relations sociales, qu'il est dans la mission ni. 96
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du gouveroemeiU de perfectiouuer. J*en ai oâeri assez de preuves dans le cours de cet ouvrage, en parcourant la série
des iraiisioiuiatioQs qn*a subies la société et celle des divers ordres de travaux qu*embrasse Téconomie sociale. Od a assez pu voir notamment, dans les nombreux chapitres oè je me suis occupé des divers ordres de travaux, quel Irouiiic le gouvernement apporte dans les relations, en rëglani d'one façoii arbitraire et injuste 1 exercice des professioa s privées; en s*appropriant les unes, en en livrant d*autres \k des compagnies [)rivik%Mées,en en soumettanl un plus grand nombre à la tutelle préventive ou à la censure préalable de ses propres agents.
Qu'on passe en revue les diverses branches de la législation politique, civile, pénale, économique, et Ton reconaattra aisément que pailout où le pouvoir a manque tîe justice ou de, lumières dans ses prescriptions, partout où il a obéi à ^rimpulsion d^habitudes sociales non suffisamment perfectionnés, ses lois ont toujours eu, plus ou moins, le triste effet de vicier les habitudes sociales et de mettre da désordre dans les rela lions. Qu'où se rappelle, par exemple, en rétrogadant de soixante ans vers le passé, les privilèges qoe, dans Tancien régime, la loi politique avait accordé h certains ordres, la loi économique à certaines corporations, la loi civile il certains membres de la famille, et qu*oo Teotite bien considérer ce que cette législation avait graduellement inspiré aux classes et aux personnes indûment favorisées d'habitudes injustes, a celles qui ëtaieril plus ou moins sacrifiées de sentiments d'irritation et de jalousie , à toutes d*esprit de discorde, et quelles lattes terribles elle finit par susciter.
Les vices de la législation produisent, plus on moins, de
ces ellcu dans tous les lieux et h toutes les époques. Sur
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quelque point que le législateur ait des volontés déréglées, le déréglemeat de ses volontés passe daos les reiatioDS sociales et y produit de déplorables perturbations. L*injustice et la partialité des lois corrompent ceux qu^elles favorisent, irritent ceux qu'elles blessent, altèrent ainsi les sentiments de tous, et Unissent par provoquer des conflits plus ou moins graves.
Il peut arriver au législateur de contribuer k pervertir jusqu'aux volontés déjà déréglées et d'achever de les cor* rompre par les moyens mêmes qu'il prend pour les corriger, je veux dire par les lois pénales. Que n'a-t-on pas dit, et avec raison, de Teffet de certaines peines, et, par exemple, de l'exposition, du carcan, de la marque, de la confiscation, de remprisonnement même, tel qu'il est encore généralement pratiqué, et finalement de la peine de mort, des tortures qui Tonl accompagnée long-temps, et, à quelques égards de ' la manière dont nous Texécutons encore? Telle est Topinion qu'on s'est formé successivement de rellel moral (Fun grand nombre de peines, que plusieurs ont été supprimées, d'autres modifiées d'une manière sensible, et que le système entier de la pénalité a subi des révolutions protondes qui sont loin encore d*étre terminées* La confiscation a disparu de nos lois, et il n'y reste plus que l'amende, sorte de confiscation au petit pied, à qui Ton pourrait faire avec fondement les mêmes reproches qu'a la confiscation proprement dite, et qui aura peut-être un jour le même sort. Nous avons récemment supprimé le carcan et la flétrissure. On a limité le nombre des cas qui donneraient lieu h Texposition, et souvent même on ne rapplique aux cas réservés qu'avec beaucoup d'bésitation et de doute. La peine capitale, dégagée de toute torture, et réduite à la simple exécution a mort, n'est appliquée que dans des cas b^ucoup plus rares; et encore esl-on si pea
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sûr de ses bons effets, au moins comme spectacle, qii^on se cache presque pour exocuior les criminels, qu'on choisîl les lieux les plus ëearlés, les heures les moins commodes , el qu'on iinira j>eut-êlre, coiiime à Berne, par ôter à la peine toute publicité et par exécuter les condamnés dans Tintériear des prisons, en y mettant la solennité convenable (*)• H est certain que, sans avoir, au même degré du moins qu'à d^auires époques, le déplorable effet d'endurcir et de dépraver; le spectacle des exéculions est loin encore d'être salutaire, et qu'il serait possible, en dérobant à la foule la vue de l'exécatioii même, et en entourant d'ailleurs le lieu du supplice de l'ap* pareil religieux et funèbre le plus propre à agir sur les îma-* ginations, de produire sur les spectatenrs des effets à la fois moins corrupteurs et plus terribles. Entiii l'emprisonuement a reçn en divers lieux et il subira probablement partout des modifications très considérables: il semble même qu il soît destiné à remplacer la plupart des autres modes de punition; et quoique, sous sa nouvelle forme, il présente infiniment moins d'inconvénients qu'il n'en avait eu jusqu'ici, il est loin encore probablement de suffire aux divers objets des peines et h toutes les nécessités de sa deslinaiiuu. li n'offre plus aux condamnés» et c'est, il faut l'avouer, un bien immense, le moyen de se connaître, de se lier» de se corrompre matoei-*
(') C'est une des dispositions du nouveau code pénal de Berne, que les condamnés, an lien d'être exécutés en place publique, ne pourront plus l'être que dans Tiiitérieur des prisons où ils seront détenus. Le code détermine avec quelles formalités. Pareille chose a lieu en Pensylvanie. F. ce qu'écrivent à ce sujet MM. de Tocqueville et G. de Beaumont, dans leur ouvrage sur le Système pénitentiaire aumiiatê- Unis, p. 66 de rintroduciion. S'il n'en est pas encore aind parmi nous, il est certain qu^on n'y donne à Texécution des condamnés, à Paris dn moim, que la publicité la plus indispensable pour ne pas contre» Tenir aux dispositions de la loi.
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lement, de s'enchaîner enfin les uns aux autres de telle sorte qu'aucun ne paisse plus, pour ainsi dire, revenir au bien. Il peut avoir d'ailleurs, à un haut degré, le caractère d'une peine réprimante, exemplaire, réformatrice : cette peine met bien les condamnés dans Timpuissance de nuire; Tisolement plos on moins absolu et plus ou moins prolongé où elle les plonge paraît être pour les pervers qui seraient tentés de les imiter un grand objet de terreur; on ne saurait nier en6n que les deux éléments dont elle se compose, la solitude et le travail, n'aient une grande vertu correciive, et qu'ils n'exercent une très salutaire influence sur le moral des con-
daiiinés.
Cependant il est difficile que, sous ce dernier rapport, elle ne laisse pas encore à désirer, et Ton ne peut guère admettre qu'un traitement unilorme appliqué aux infirmités les plus variées poisse convenir également à toutes. 11 semble que le traitement devrait [)ouvoir se modifier suivant la nature du vice à traiter, suivant la condition, le caractère, l'état moral du patient k qui on l'applique, et il est le même pour tous les condamnés. 11 semble aussi qu'il devrait pouvoir s'abréger ou se prolonger, suivant les progrès que fait la cure, et la durée en a été ligoureusemeiii déterminée d'avance, abstraction faite des effets qu'il produirait, ou, s'il est permis 4*6D prolonger la durée, il ne l'est pas de la rendre plus longue. A la diflërence des autres branches de l'art de guérir, où il est rigoureusement tenu compte de la diversité des cas^ et où le traitemeiU appliqué a plusieurs individus pour un même mal, varie suivant une iîoule de circonsiances, l'espèce d'action médicale que les tribunaux et les exécuteurs de leurs sentences exercent sur les criminels est soumise à des principes inflexibles qu'on doit appliquer uniformément k tous : égalité devant la lai, peines pareilles pour des délits pareils^
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telle est la régie ( * Ton sent k quelles erreurs» k quelles
inégalités choquantes peut conduire celte égalité piélendue. Quelle que soit doue, comme moyen de répression et de réforme, la perfeclion relative de ces nouveaux et redoutables Imspices qu'ona désignés par le nom de pénitenciers, et qui sont destinés, tout k la fois, au châtiment et à la eorrection des hommes que le vice a conduits au crime, il ne suffirait pas de remplacer le système actuel des peines par ce système d'emprisonnement perfectionné, pour être sûr d'appliquer toujours aux criminels un traitement intelligent et juste ; le traitement des infirmités connues sous le nom de vices, pour être un peu moins sauvage qu*il ne Ta été jusqu'ici, ne serait pas pour cela bien avancé; on y pouiiaitconimettie encore bien des bévues, surtout si le législateur continuait k emprisonner le juge et l'administrateur dans des formules de traitement ou erronées ou trop étroites, et Ton est conduit ainsi à reeonnattre h quel point il faut que le gouvernement ait des hsH bitudes sociales éclairées et perfectionnées, pour travailler avec fruit à perfectionner les habitudes sociales.
Ajoutons même que, pour obtenir ce résultat, il ne suffit pas que les habitudes meilleures à introduire existent dans le gouvernement, et qu'il est essentiel qu'elles aient leur racine dans la société dont il relève et oà il trouve son point d*appui; que, pour parvenir à perfectionner les relations, k latre prévaloir de meilleures habitudes, il a besoin d*étre secondé, stimulé, poussé par des idées deja accréditées et des habitudes plus ou moins établies. 11 ne lui appartient guère à cet ^rd de prendre rinttiative. Il peut, sans doute, quand Tidée d'une certaine amélioration dans les rapports est devenue fort
(*} Cette règle, établie par la constitution de ITSi , a été reptoduite dans toutes celles qui mH suivi , jusqu*à celle de 1S90 indosivepent.
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générale, eontribaer plus ou moins k la répandre et à Tafler* mir en lui donnant le caractère de loi; mais il a besoin que la société Ty engage : il ne peut, en quelque sorte , que lui rendre, en les fortifiant, les iiupuisious qu'il eu reçoit. 11 échouerait s'il voulait changer, contre son gré , des reh* relaUoiis bien établies, fussent-elles injustes, et lui imposer des habitudes meilleures, auxqnelles elle n'aurait pas été suffi sa 111 m eut préparée. Il y en a des preuves sans nombre. Louis IX, en 1260, voulut abolir la sauvage coutume des duels judiciaires : les seigneurs ecclésiastiques et laïcs le traitèrent d'tm^e^ci/e, de bigot, de papelard, de béguin^ de ly« ran, de parjure, etc., etc.; ses ordonnances n'eurent point d'eiécutiou, et, trois siècles plus tard, ce monstrueux usage n'était pas encore entièrement abandonné ('}. Le même prince, eu 1265, voulut proscrire une coutume bien plus sauvage encore , le droit de pnse , c'est-à-dire le droit que s'arrogeaient les gens de la cour, dans les voyages du roi, de prendre chez les particuliers tout ce qui était à leur convenance : il ue fut poiiil ubei. Lu 13io, Louis-le-IIuUii renouvela les mêmes prohibitions : il ne fut point obéi. Philippe de Valois les renouvela en 1345 : il ne fut point obéi. Le roi icau, en 1551, vint à son tour à la charge, et il fut sans doute mal obéi, puisque, dans le courant de la même année, il fut obligé de réitérer les mêmes défenses. Charles V, en 1367, voulut au moins modifier cet odieux usage ; il laissa subsister le droit de prendre, en imposant seulement l'obli-
* gation de payer ; on usa du droit et on laissa de côté Tobliga-
• tlon. Charles Yl, en 1407, décréta que le droit de prise se- ' nit suspendu pour quatre ans dans tout le royaume : proscrit
(*) Maure, Hisi. phy$., eiv. H mor. de Parie, t. U, p. Ml de la pKin. édit.
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dix fois par tous les rois qui s'étaient succédé depuis un siède et demi, il existait donc toujours. Il se maintint encore durant plusieurs règnes, ditDulaure ('). Qu'ont fait, pour prendre des exemples plus rapprochés de nous, qn*ont lait»
dis-je, pendant longtemps, contre la tyiaiiiiie de la censure, toutes les lois qui font implicitement ou explicitement abolie depuis cinquante ans? Â-t-on tu cette tyrannie disparaître a^ec lespouvoirsàrexistence desquels on la croyaitliée?Mullemeiit; et pourquoi cela? Parce que sa force n*était pas dans le poa* voir, mais dans les préjugés publics; parce qu'on n'avait pas suffisamment usé dans les intelligences les mauvaises raisons qui les soutenaient; parce que la censure ne répugnait pas assez à la raison commune; parce que, dès-lors, on pouvait la conserver ou la rétablir sans faire violence au sens commun; parce que la nation ne sentait que faiblement encore rimportance de la liberté de la presse; parce qu*on avait la simplicité de croire que la discussion des affaires publiques ne regardait pas le public; parce qu'on n'était pas assez ac«> coutumé k la ptiblicité de ces débats; parce qn^on en redoutait les eliéis outre mesure; parce qu'en un mot la liberté de la presse, écrite dans les lois, n'était pas suffisanunent passée dans les habitudes de la population. On a commencé ei\ 1 776 à décréter Tabolition de la traite des nègres ; il y a de cela soixante-dix ans, et la traite des nègres existe encore. H a fallu, en Angleterre, seize ans de débats parlementaires avant qu'on ait pu se résoudre à renoncer k ce trafic inhumain. Il a clé proscrit, en France, eu 1791, et en 1850 il y était encore ouvertement toléré. Kien ne serait si aisé que de multiplier les exemples. L'histoire toute entière de la législation serait là au besoin pour établir que le législateur ne
(•) Ibid., p. 575, 574, el 586 à o91 .
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irsi^siiUe avec fruit à mettre plus de morale et de justice daos les relations, à perfectionner les habitudes sociales, qn^ii mesure qu'il y est mieux préparé et plus stimulé, plus contraint par les idées et les habitudes qui prévalent oa tendent k prévaloir dans la société. Il v a une action et une réaction contÎAueUes du gouvernement sur la société, et de la société sur le gouvernement issu d*elle, et qui est toujours, quoi qu'on &sse, Texpressioa très sensiblemeot exacte des idées et des aentiments qui prédominent dans son sein*
rson-seulement, pour que le pouvoir puisse faire naître e&tre les citoyens des relations toujours meilleures, il faut qu^il y soit aidé par les tendances de la société; mais il faut aussi que la société le respecte et qu'elle vive avec lui dans de bons rapports. Comme tous les arts que Téconomie sociale embrasse, le gouvernement, pour bien remplir sa mission, a le plus grand besoin d'être exempt de trouble. Plus il a à dépenser de forces pour sa propre sûreté , et moins il lui en reste pour veiller h celle des citoyens, et, en général, pour s^acquitter convenablement des devoirs de sa charge. Si les populations doivent désirer qu'îi mesure que le temps avance il se proportionne k leurs nouveaux besoins et mette les lois en rapport avec les idées plus perfectionnées de justice et de sociabilité qui ont cours parmi elles , elles doivent aussi k cet égard éviter avec grand soin de lui forcer la main, de précipiter la marche des choses, et, en travaillant a le modifier, éviter avec grand soin de Taflaiblir^de rioquiéter sur sa sûreté et sur sa durée, et de rien faire qui tende k la dé^truire. Une des pires nécessites auxquelles une nation puisse se trouver réduite, c'est celle de changer son gouvernement U n'y en a pas surtout qui apporte plus de trouble dans toutes ses relations, en particulier dans celles qui existent entre son gouvernement et elle, et qui tende h fiiire peser sur elle un
ÀiO LIV. IX, eu, VII. LIBERTÉ l>fcS AHTS QUI THA.VAILLKHI
joug plus lourd et mieux aileriui. Il est presque impossibie de voir m peuple en voie de révolutioiD, el travaillanl k rcfrverser son gouvernement pour en édifier un raeilleor, sans songer iavoioaUàiremeut à ce baudet qui, porteur d^im iiàt usé, flairait d*on air de convoitise un bàt tout neuf ^ muai d'une solide croupière et de fortes sangles, que le iiasard avait mis b ses pieds. Quelle que soit , en effet, Tissiie d^iiae révolution, qu'elle réussisse ou qu'elle échoue, son inévitable résultat, pour le peuple qui la tente, sera de remplacer som vieux bât par un bàt neuf, dont il n'obtiendra pas de longtemps qu'on relâche les sangles. A la suite de toute révolu* tion, le gouvernement , ancien on nouveau , qui sort de Èa lutte, comparé a celui qui existait avant que la lulte n^eûl commencé, est presque toujours un gouvernement à la fois plus fort, plus défiant, plus ombrageux, plus opposé k Tesfmt de réforme; et il ne redevient possible, ordinairemeoi, de reprendre le cours des améliorations paisibles , que lors^ qu'entre le gouvernement et les partis qui lui sont opposée se sont enfin rétablis des sentiments de confiance rédproqae, 1orsqu*il ne s'agit réellement plus, du coté des partis que d*obtenir des améliorations, du côté du gouvernement que d'attendre le moment où elles seront devenues réaKsables, et qu'entre les uns et les autres existent de ioyables et sûres relations.
Reconnaissons donc qne les bonnes habitudes sociales nécessaires au libre exercice de tous les arts, ne le sont pas moins ii celui qui a spécialement pour objet de fimner ces habitudes mêmes, et que le gouvernement a besoin, à tous égards, iioii-sealement d'avoir des idées justes des rapports qui doivent exister entre les individus, des individus a lui, de lui k la société , mais encore de trouver <bms la société de Justes notions des mêmes rapports, et des habitudes con-
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totmteA au noUans qn*on en a acquises ; que plus il y a, ea
générai, de bonoes habitudes sociales établies, et plus il lui est aiaé de réprimer ce qa*il peut rester encore de volontés iuj listes, et de tout ramener k l'observation du droit commun.
Aiosît il n'est pas un ordre de moyens, de la classe de ceui qui tiennent aux personnes, et qui se composent des facultés naioreUes ou acquises des populations , de leur génie pour les affaires, de leurs aptitudes sous le rapport de Tart, de leurs habitudes personnelles, de leur morale de relation dont on ne Ironve à Taire une application directe et étendue dans Tari élevé qui nous occupe, et qui ne contribuent, d'une manière wible, à accroître la puissance et la liberté de son action.
Autant il en faut dire des moyens qui tlenneat aux choses, et, par exemple, du choix des lieux dans lesquels le gouvernement se place pour exercer son action , de Tbabile organisation des établissements dans lesquels il Texerce ou des corps il qui Texereice en est confié, de la manière dont le travail s'y distribue, de ia nature et de la puissance des ins* truments qu*ou y emploie, et, en général, de tout ce qui tient à Farrangement matériel des choses, el qui constitue le iouds d'objets réels.
Comment méconnaître, par exeujple, Tinfluence qu'exerce sur la puissance de son action le choix des lieux dans lesquels il s'établit pour agir. Ce n'est point, comme Ta cru lioDtesquieu, par un heureux hasard, par m bo$iheur ad^ mirable (•) , que la capitale dn royaume s'est développée an point topograpbique où nous k voyons établie. U n'y a eu riea de fortuit dans le choix de cet emplacement, non phis
(1) £«2». iu Mêf IW» IX, eb. 6.
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que dans celui des lieux où se sont élevées la plupart ▼illeK coDsidérabies de notre pays et de beaucoup d^aita La constitution naturelle du sol elles iiisûncls conservaient^ de Tespèce ont en presque toujours sur ces choix aoe iafluence décisive. Les savants auteurs de la carte g^éolog)qi>? de la France ont très clairement expliqué comment la stroctore géologique du territoire national, symétriquement divisé en deux parties presque circulaires, autour desquelles tout le reste se coordonne comme autour de deux pivots : le ddac couvert de neige de l'Auvergne, pôle élevé et répulsif, d'oii s'éloignent, en divergeant, les eaux, les routes, les popalafions même, qui, pendant une partie de Tannée, émigrent vers des régions moins sév ères ; et le bassin de Paris, pôie creux et attractif, formé d'assises concentriqaes, vers lequel convergent une loule de bassins et de rivières, foyer de population, de richesse et de civilisation; ces auteurs, dis-je, ont très bien expliqué comment cette structure du sol avwf dû naturellement délermiuer la construction de Paris au lieu même où il se trouve et qui forme le vaste bassin auquel il a donné sou nom. Des raisons analogues, plus ou moins distinctement senties, ont pareillement décidé du choix des eaipiacements oà se sont élevées une multitude de villes de second ordre, et il n'y a en, encore une fois, rien d'arbitiaire et de fortuit dans ces choix.
Partant, ce n'a pu être abstraireiueui uou plus qne le gouvernement a choisi les lieux où il se placerait pour accomplir sa tâche. Chargé de maintenir Tordre et la paix dans les relations intérieures et extérieures du pays, il a du s'établir, par une détermination presque instinctive, dans les Neox les plus favorables à Faccomplissemenlde celte double mission, c'est-k-dire là où des populations plus nombreuses et des relations plus actives et plus multipliées exigeraient plus
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îOBStamment san iotervention ^ et Ik aoasi où il seraU k It plus aécessaire et plus aisé de veiller a la sûreté extérieure da territoire. Il n'y a pas eu plas de hasard dans ces
choix qu'il n^y en avait eu dans les motiis qui avaient délerminé la formation des villes. Cest précisément parce que Paris élail desilué, par toutes les circonstances de sa position, k devenir notre foyer de civilisation le pins popolenx, le pins riche, le [>lub aclii , le plus animé, le plus radieux, le plus poissant, qu'il était naturel qu'il devint la capitale da royaume ; c'est aussi parce qu'il était le lieu le mieux choisi pour la déieuse générale du sol ; parce qu'à l'est du bassin, au centre duquel il est placé, une saccession régulière de ckuq ou six crêtes, formant autant de murs de circonvallation, le défendaient contre les incursions de TEurope ; parce (}uen même temps, il était à uoe bonne distance pour agir avec vigueur sur les frontières ouvertes du Nord, et propager au loin, par cette large ouverture, sou influence de ce côté. Ce qu'à toutes les époques, le choix heureux de cet em* placement a donné au gouvernement de facilités pour l'aceomplissement de sa mission politique, n'est pour ainsi dire point susceptible d'être apprécié. Il en faudrait dire autant, ioute proportion gardée, de celui de ses foyers d'action se* eondaires, et, en général, de celui de tous les emplacements où il a dù se tixer pour agii* \ des lieux qu'il a choisis pour le siège de ses juridictions diverses, pour rétablissement de ses tribunaux, de ses prisons, de ses casernes, de ses arsenaux, de ses ports militaires, de ses forteresses. On comprend sans difficulté ce qu'il y a d'importance à voir ces établissements placés d'une manière favorable k l'action qu'ils doivent exer» à voir, par exemple, les tribunaux autant que possible k la portée du plus grand nombre des justiciables qui ont à aller chercher près d'eux la connaissance du droit, la solution
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des dilSeiiltés qui les divisent, et, en général, Tespèeede
façon moiale quils sont destinés à en recevoir; a (rouler les plus grands moyens de poHee et de répression pénale dus les centres de population où il se commet le plus dedéfils; à rencontrer particulièrement sor les points vulnérables du territoire les étaUissanents militaires et les iDstrumente de guerre les plus propres k le dâendre et à châtier Thumeur qnerelleose des populations qui smient tentées de Tattaqner. Ainsi du reste* U n'est pas un ordre d'établissements de h ebase de eeux que le gouvernement iait servir an mainUen de la sûreté intérieure et extérieure du pays, à radminisln* tion de la justice, à la répression des manvaises habitadtt i sociales, k la formatioii et à Pentretien des bonnes reiafion^, qu*il ne soit du plus haut intérêt de voir placés d*une manière convenable.
Il n'est pas d'une importance moindre qu'ys soient haliileraent organisés, et, par exemple, que les divers pouvoirs possèdent des locaux convenablement adaptés à la diversité de leurs services. — Rien n*est moins indifférent au goatfl^ Bernent, pour les divers eiïets qu'il se propose d'obtenir daos une assemblée représentative, dans un tribunal, dans une prison, que de posséder teiie salle ou telle antre, tel prétoire OQ tel autre, telle prison, nominativement désignée, ou uBe autre a défaut de celle-là. Combien n'est pas favorable au résultat cherché par une assemblée législative la possesuoo d'un lieu véritablement approprié a la nature de ses fonctions? et, par exemple, d'un lieu tellement disposé qu'il y \ ait pour les membres facilité d'entendre; pour le i^résià^ facilitéde voir; pour tous commodité personnelle; bien conçu ! la fois pour le classement des partis qui ne pourront manquer de s'y former, pour TinteUigence des débats qui vont s y
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ouvrir, pour le maiiitieii de l'ordre qui doit y régner; tel, par
exemple, qu'on peut se figurer uoe eoceiote presque ovale, eu forme de fer k cheval allongé, garnie de gradins en amphiliiéàtre, uiii aot le siège du président au sommet; au-dessous de son bureau , celui des secrétaires ; à droite et h gauche, des sièges puui les divers partis, avec facilité pour leurs chefs de se placer à leur téte ; ea face et vers le centre, la tribune des orateurs, lelleinoiil placée, que les orateurs, parlant à l'assemblée» puissent s'adresser au chef de son choix qui la préside et autour duquel elle est groupée; présentant d'ailleurs, pour les spectateurs, des loges ou galeries circulaires; un emplacement commode pour les sténographes et les éditeurs de jouroaux; un tableau des princi pales dispositionsdu règlement, lisible de tontes les parties de la salle etdestiné à mettre chaque membre de rassemblée eu présence de la loi qui préside au débat; n'offrant du reste que peu ou point d'architecture, de sculpture ou autres objets d'art qui distraient; mais, dans ses détails et son ensemble, complètement appropriée à sa destination spéciale/.. ne sent l'avantage qu'aurait, pour le travail d'une assemblée représentative, une salie ainsi disposée sur une qui le serait moins bien, où une partie des assistants ne pourrait que dillicilement entendre; où l'orateur mât forcé de tourner le dos au président et ne pourrait parier qu'aux meiubres épars d'une assemblée séparée de son chef; où Ton ne verrait inscrites aucune des règles destinées à gouverner l'assemblée ; où les convenances les plus esseniwUes seraient sacrifiées au goût de la décoration, eie. — Les lieux où s'administre la justice pourraient provoquer des ré* fexioiis du même genre, et, h plus forte raison, les lienx oè s'exàîutent de certains jugements et où sont subies de ceri^ÎAes peines, les prisons. Qui ne sait, pour ne parler que des établissements de celte deriiieie espèce , combien l'effet at-
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tendu de ia peiae de l'emprisouuemeat dépend de la oatuie des lieux employés k la séquestration des eondsomés? Conbieu il est plus ou moins aisé, suivant le système diaprés lequel une prison s été eonstruite, de B*assnrer de la penom
des prisoiiûiers, de les inellre dans rimpaissance de uuire, de retenir par la terreur de l'exemple ceux qui seraient tentés de les indter^ de les amener par la réOexion it la pénitenee, et, s'il y a peu d'espoir de les rendre meilleurs, d*éviter au moins de les rendre pires? Quel ayantage offrent, poor ces divers objets, les constructions nouvelles sur iescoastruciions anciennes, et, parmi les plus récentes, celles où les comlaninés sont isolés d*one manière permanente , sur celles oà ils ne sont séparés que de nuit et où ils travaillent le jour en commun? Quelles distinctions même il y a à foire entre les prisons destinées k remprisonnement solitaire, et coDibi^ d'objections justes on a pu élever encore contre les péniteiiciers réputés les plus habilement construits; contre celui de Milbank, par exemple, où les condamnés se trouvent réunis tour à tour dans les cours où Us se promènent, k la chapeHe» k réeole, à la machine à pomper Teau, dans les corridors de passage, dans les lieux où on se lave les mains; contre cdvi de Glascow, où Us n'ont dans leurs cellules qu'une partie des choses nécessaires, où ils sont obligés d'en sortir poor la satisfiiclion de plusieurs besoin, et où ils ont ainsi plusieors occasions de se rencontrer et de se voir; contre celui de Cherry-Hill même, et contre tous ceux dont la forme n^est pas circulaire, dont les cellules ne convergent pas vers un point central, où Ton ne peut parler qu'à des corridors, et où renseignement n^est donné que d'une manière isolée et particulière/ Qui ne sait eniin que ces établissements se rapprochent d'autant plus de leur destination, qu'ils isolent plus com|lè*
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temeot chaque détenu de la «ocîété de ses pareils, et qu'ils le juettent d'une manière plus exclusive, plus commode et plus cootinoe, sous les regards et li la disposition du petit uoiiibre d'hommes liouuctes à qui est conlié ic soin de leur chitimeiit, de leur garde el de leur moralisation ? Telle est la difl'éreacc des eiieu à atteudre des diverses prisons, suivant le système dans lequel on les a conçues, que, par le seul effet de leur structure, les unes satisfont en grande partie au triple objet des pemes« qui est d'intimider les méchants, de réprimer ceux qu'on n'a pas réussi k contenir, et, autant que possible, de les corriger, tandis que les autres contrarient ces divers objets presque de tout point; et s'il est un ordre de cousU'uctions dans lequel se lasse clairement sentir Tinflnence des locaux sur le service auquel ils sont afléctés , c'est assurëmeuL celui-ci , et même, quoique k un moindre degré peut<-étre, la plupart des autres établissements dans lesquels le gouveiuement accomplit quelqu'uiie de ses principales fonctions. Dans le travail spécial qu'il exécute sur les hommes, comme dans tous les autres arts de la société, ee que peuvent, pour la liberté de l'action qu'on exerce, la ferme des lieux dans lesquels on agit, et ce que j'appelle en général la bonne organisation de ratelier,est d'une évidence telle, qu'il n'y a pas moyen de songer le contester. . Autant il en faut dire de la distribution du travail, et il n'y a pas davantage k mettre en doute l'application que reçcHt ici cet autre moyen de puissance, et la iorce qu'y puise le gouvernement. Non-seulement, pour arriver à un but donné, pour produire un certain effet sur les habitudes et les relations des hommes, le gouvernement a besoin d'agir tour à tour comme pouvoir législatif, comme pouvoir administratif, comme pouvoir judiciaire , comme pouvoir exécutif; noia- Mlement son action, sous ces diverses formes, subit encore
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des coupures i^ariées; mais Teffet assuré de ces divisions ei subdivisions nombreuses, est d'imprimer k soa action m
marche k la fois plus active ei ^lus régulière, plus rapide ei plus assurée.
Supposons, par exemple, qu'il s'agisse d'imprimer, surin sujet quelconque, aux habitudes sociales, une directioo douvelle, k laquelle la société aura été plus ou moins préparée L'mitiative est prise par le gouvernement, qui fait, dausce but, une proposition aux Chambres. U faut, avant tout, fie son dessein devienne celui de la majorité de ces assemUéOL Leur intelligence est d'abord frappée par la communicaûoa du projet et du rapport qui le précède. Elle subit une seeoiide préparation dans la discussion des bureaux, et les iiapressioos qui ont prédominé dans ce premier débat viennent se coadenser au sein d'une commission cenlrale, foi mée dos mem- " bres qui ont le mieux exprimé, dans chaque bureau, i'iia- ' pression la plus généralement éprouvée. Le projet, longv^ ment débattu, y est adopté, je suppose, avec ou sans modification , et les idées qui ont prévalu viennent de nonveta allecter la Chambre sous la forme d'un rapport imprimé, | distribué à tous ses membres : c'est la troisième élaboratioa i que son intelligence subit. Arrive après la discussion pu-* | blique, dans laquelle elle est soumise alternalivement, sous j
la direction du président, régulateur du débat, k Faction on*
toire des organes de tous les partis, d aboi d sur la proposiiioa | dans son ensemble, puis sur le détail de ses dispositions et des amendements qu'on propose d'y faire , enûn sur Teo^ semble et les détails à la fois; et l'impression qui la domine avec le plus de force, après qu'elle a ainsi passé, sur les détails et sur Tenseroble, à la libère de toutes les opinions, celle qui se manifeste avec le plus d'autorité dans ses votes deiieat i la règle générale à laquelle tous les esprits devront se pb^*
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règle laquelle nous supposons qa'on avait été préparé dV
vanee^ avec laquelle on s'est encore familiarisé par le dcbal publie qui vient d'avoir liea<, et dont il ne s'agit plus que d'as» surer la pratique. Elle reçoit, eu conséquence, la plus grande publicité. Des instractions l'expliquent et en fiicilitent encore Tobservation. Des agents de surveiliance , symétriquement distribués sur toute la surface du territoire, s'assurent que
les (iisj)Osition8 en sont acceptées et observées. Si des esprits paresseux ou indociles refusent de s'y soumettre, ils subissent une action particulière, destinée à plier leur volonté ou à la rendre plus active. Traduits devant le tribunal le plus pro* ehain , ils y sont soumis b une série d'épreuves destinées k éclairer le tribunal sur la réalité de Tinfractiou dont ou les accuse, sur les motifs qui Tout déterminée, sur le plus ou moins de perversité qu'elle suppose, et, condamnés à la fois pour Texemple et pour leur propre correction, aux réparations et aux peines que la loi a déterminées, ils passent dans les mains d'une dernière classe d'agents chargés de leur administrer le châtiment auquel lésa condamnés le juge, el de les amener, par l'expiation et la pénitence, à l'observation de la règle qu'il s'agit de faire passer dans les habitudes de la nation. On voit de quelles coupures, de quelles divisions et subdivisions est susceptible ce grand travail, quelle multitude d'agents y concourent , et combien la perfection en doit dépendre à la fois de la séparation et du concert de tous ceux qui y participent; combien il est essentiel que le pouvoir qui tait la loi, celui qui en prépare matériellement la mise en action, celui qui rapplique, et, finalement, celui qui l'exécute, en maiptenant avec fermeté la distinction si nécessaire et si nettement tranchée de leurs diverses tâches, agis-» sent néanmoins dans un mène esprit et tendent au même but avec ensemble; combien, en même temps, la séparation
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oi le concours des fonctions sont une chose nécessaire dans l'exercice de chacun des grands pouvoirs que je viens de nommer, et contribuent k la perfection de lenr tâehe spéciale; à quel point, dans une assemblée législative, il est essenuel poor obtenir une bonne discussion et arriver à des solnlions satifaisanles, de tenir nettement séparées les fonction^ ùu président, des rapporteurs, des secrétaires, des organes de toutes les opinions, et, en les maintenant chacmi de leur côté dans la pleine possession de leur rôle, de les faire coneonrir avec ensemble k la fin qu'ils poursuivent de eooceit! Quel intérêt il y a à observer les mêmes précautions dans iioe Cour de justice, et, pour arriver sur Taffaire od discussioii an aentiment le plus eiact et le plus juste, li faire agir distine* tementies grefliers, le ministère public, les témoins, les avocats, les juges , les juges du fait et les ju^^es du droit, qui travaillent en commun à raccomplissement de ia même tàchel Combien, enfin, pour obtenir de la puissance exécutive ba concours véritablement fructueux, îl importe de tenir séparées, quoique concourant à la même iin, l'action de la police qui veille, celle des eorps armés qui prêtent main*forte, celle du ministère public qui poursuit, celle des directeurs et ageiits des prisons qui administrent la peine arbitrée par le juge; ë quel point est accrue, en particulier, par les anaiigements, les partages et toute rorgani&aûon qu'on lui l'ait subir, ia puissance de la force armée; et combien , finalement, ces divisions et subdivisions muhipliees, toutes conçues eu vue d*une fis commune, ont permis d'imprimer à la vaste^actioo de la puissance publique d'unité, d'ensemble el d éclivité!
Il y a à reproduire ici , relativement aux machines , une réflexion que nous n'avons cessé de faire dans le cours de ee neuvième Livre, à savoir que leur rôle est inliniment momdre dans les «ris qui agissent sur les hommes, que dans ceoi
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qui travaillent sur les chutes, et iiotamiiient dans les arts manufacluriers, daos ceux à qoi on a donné, par excellence, le non d^arls mécaniques. Nous avons pu véri6er la justesse de cette observation à propos des arts qui s'occupent des soms k donner à notre nature physique, k notre imagination, à nos affections, à notre intelligeoce, ù nos mœurs ; elle ne s*app1iqoe pas avec moins de véritékceluiqui préside aux relations, et qui est chargé de nous faire contracter de bonnes habitudes sociales, c'est-à-dire augouvernemeut. On ne conçoit pas même, au premier abord, ce que peut avoir à faire dans le gouvernement Tintervention de la mécanique , ni de quelle application est susceptible ce moyen de puissance dans un art qui a pour mission spéciale d accoutumer les hommes a respecter la justice dans leurs relations. £t néanmoins, quelle ii^est pas, dans cet art même, Tinfluence de ce moyen, et de quel nombre, de quelle variété de machines et d'outils n'a-t-il pas besoin pour bien remplir sa tâche? Chargé de terminer les débats, de contenir les passions violentes, de réprimer d*où qu'elles viennent les agressions injustes dont la société pourrait être Tobjet , qui ne sait de quels moyens de contrainte, d'intimidation, de destruction même, il faut qu'il soit armé, et k quel point le succès de sa mission dépend de la puissance et de la pertection de ses armes? à quel point il est trop souvent essentiel que la force vienne tenir lieu du bon sens et de la moralité qui manquent, et combien les meilleures raisons ont eu presque toujours besom de Tappui de cette suprême et dernière raison des rois, qui est longtemps la seule devant laquelle l'orgueil humain consente à plier? Combien par conséquent les instruments de défense dont est arinée la puissance publique, ont eu d'influence en ri'alité ' sur les relations des hommes et ont puissamment contribué ^ les adoucir, à les régulariser et it les polir ? Telle est cette
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influence des inslrumenls de répression dont les gouveroemeuts disposent, que la paix du monde y est étroitement liée, qu*elle s'affermit à mesure quMIs se perrectioanent, et qu'oB des meilleurs moyens d'en assurer la durée, à mesure surtout que les esprits s'éclairent et que les mœurs s^adoacissent, est de rendre la guerre, à force d'ajouter h la puissance de ses outils, tellement meurtrière, tellement destructive, teUement ruineuse , quil n'y ait pour ainsi dire plus moyen d*f songer, et que, la civilisation aidant, on soit de plus en plus entraîné à la remplacer par la voie si hantement préférable des négociations, des arbitrages ei des transactions.
Ainsi, nous trouvons à faire ici, d'une manière spéciale sans doute, et qui ne peut manquer de se ressentir de la nature de Tart dont nous nous occupons, mais en mêuie temps d'une manière très naturelle, très réelle et très étendue, TappUcaliou de tous les moyens généraux auxquels se lie la liberté du travail; et la puissance du plus élevé des arts est subordonnée aux mêmes causes fontiamenlales que celle def arts les plus inférieurs. Elle dépend de même des progrès qu*ont fait, relativement à la tâche qui lui est propre, les facultés personnelles de tout ce qui est appelé à participera son action, et Tensemble des moyens matériels qu'on y applique; elle lient, d'une pari, a loul ce qu'on est en mesure d\v apporter du génie pour les aû'aires, d'aptitudes sous le rapport de Fart, de bonnes habitudes personnelles, de bonne monte de relation, et, d'un autre côté, à ce qu'on a déployé d ialelligence dans le choix des lieux où il s'est établi pour agir dans la construction et l'arrangement des locaii:v où celle action s'exerce, dans la manière dont le travail y est distribué et organisé, et finalement dans la puissance et la perfection' dos instruments particuliers dont il dispose. « Ajoutons, en terminant, qu'à l'exemple de tous les astres,
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il doit sa puissaiice iion-*sealm^t à Tactioa de cbaeuii de ses moyeos eo parlicQHer, mais à celle de tons ses moyens pris en masse, et, en général, à tous les progrès qu'a pu faire la société. U y a dans cet art, comme dans les autres,
VI ne fuice indépendaiilc de raction de chacune de ses forces particulières, et qui résulte du coocours de ses divers, moyens. l^*action d'une police tirés vigilante paHie josqu'k un certain point les défauts d*une législation pénale imparfaite. La certitude des peines compense ce qui pept leur manquer en sé* véi ité. Les cùLés forts rachètent les pai lies faibles, et la puissance de i^ensemUe s*accroit par Hnûuence de tout ce qu'il y a d'heureux dans les détails. Plus est considérable, relativement k la masse, la partie de la population qui peut participer directement à l'action gouvernementale; plus elle a une idée juste de Tobjet de cette action; mieux elle est instruite de ce que le gouvernement doit permettre et de ce qu'il doit interdire ; mieux elle sait ce que la législation existante laisse k cet égard à désirer ; mieux elfe sait surtout comment se doivent opérer les réformes législatives; plus elle est en mesure d'appliquer à ce ditlieile travail de génie pour les allai* res^ de saines notions de théorie, de talent pour les applica* tions et la mise en œuvre ; plus elle a d'ailleurs les liabiiudes individuelles que réclame Texercice d'un art aussi élevé que le gouvernement; plus elle connaît en particulier la véritable loi des relations sociales, et plus elle est disposée à en faire Tapplication à tous les rapports de la société ; plus elle a su choisir, d'un autre côté, poui l'exercice de son action des résidences convenables, préparer avec intelligence les lieux où cette action devrait s'exercer, distribuer et organiser avec art tous ses travaux et perfectionner en même temps tous les iostruments que leur exécution réclame ; plus en6n elle a su mettre d'accord et d'ensemble dans remploi de tous ses
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moyens, et plus au sein d'une telle population raelioa
gouTernement doit être libre et puissante, et plus le gouvernement doit travailler avec fruit à perfeclionuer les relalioos et k les maintenir régulières et paisibles. A quoi nons ajou* tons qu'ii y réussit d'autant mieux aussi que la société a iail d'ailleurs plus de progrès, qu'elle s'est placée dans des cim*ditioDS plus naturelles, qu'elle vit par des moyens en général plus inoflensi&i que les autres arts qui s'occupent de Téducation des hommes travaillent avec plus de succès, en même temps que lui, à perlèctionner leur morale de reialion, et que par tous ces motifs il lui reste k cet égard moins à faire^ qu'il peut accomplir plus aisément la Laule tâche dont il est chargé.
CHAPITRE PREMIER
OBSKiiVATIOHS GÉHÉRALfi».
lialiamy Italtam (') !...^ J'approche du terme de ce long
travail, et je n'ai plus à demander aux lecteurs qui oui bien Tonla me suivre dans la recherche où je suis engagé, que quelques heures d'allenlion et de patience.
Je viens, dans les deux livres qui précèdent et dans les noiubreux chapitres dont ils sont formés, de parcourir successivement tous les grands ordres de travaux qui entrent d^ns réconomie sociale, ceux qui épuisent leur activité sur les choses, les industries extractives, le voiturage, .la fabrication, ragriculture, et ceux qui la dirigent sur les hommes, a savoir ceux qui agissent sur leur nature physique, ceux qui
0) Vv^.^jEneid,, iib. m, v. 521 et sva{.
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cultivent leur imagination et leurs affections, cenx qoi feM
l'éducation de leur intelligence, ceux enfui qui Li availlent à la formation de leurs mœurs* J'ai dit en quoi ils consistent, quelle place ils occupent dans Féconomie de la société, quel rôle ils y remplissent, quelle iaiiueuce ils y ei^ercent, k quelles conditions leur puissance se lie, comment s\ appliquent enûn, et dans quelle mesure, les divers ordres de moyens généraux sur lesquels la puissance de tout travail se fonde.
Cette revue successive de toutes les grandes classes de travaux de la société, qui ne paraîtra, j*espère, ni un amalgame d'objets disparates, ni une confusion violcate de toutes les sciences dans une même composition , ni une série de traités spéciaux sur des arts de la nature la plus diverse, qui ne considère évidemment les sujets qu'elle traite que d'une manière générale, et seulement par le côté qui les lie k Tobjet assurément très spécial et très simple de ce travail ; cette revue, ùïS' je, des travaux que Téconomie sociale embrasse, ne présente pas, quelque complète qu'elle puisse être, une idée complète de l'économie de la société. J'ai déjà dit qu'en dehors de cet ensemble de travaux, Téconomie sociale impliquait la nécessiité de certaines louctions ou de certains actes qu'il n'était possible de confondre avec aucun travail, et sans lesquels néaniiiuins aucun travail, aucun développement ne seraient possibles.
Telles sont, par exemple, les associations multipliées et si variées dans leurs formes que présente la société, ordre de faits qui, par lni*méme, évidemment, ne constitue aucun travail, et sans lequel, bien évidemment aussi, presque aucuu travail ne serait possible. On conij^rend tout de suite en effet que , hors de la vie en conimuu et des innombrables unions de personnes et de forces qui ne cessent de se for«
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mer au sein de la vie commune, les hommes ne seraient en quelque sorte capables de rien. Toutes les espèces d^associations, sans doute, ne SQpt pas également importantes; toutes influent pas au même degré sur le développement et Tactivité de nos travaux; mais toutes, k commencer par la plus sioipic et la plus élroilemeiU unie, la iamille, et à finir par Va plus géoérale et la moins fortement serrée, la société poliiique, sans négliger l'infinie variété de celles qui existent entre ces points extrêmes; toutes, dis-je, iniluent plus ou moins sur le développement des forces individuelles et sociales, et pour avoir une idée juste de l'économie de la société, il faudrait savoir, au moins d*une manière générale, en quoi consistent ces associations, quel en est l'objet et Feffet, ce qui en facilite la création et le développement, et comment les principes de la liberté s'y appliquent
Tels sont également, sous l'extrême diversité de leurs iormes, les continuels et innombrables échanges qui s'opèrent dans la société, sorte de laits encore (\ui n'ailectent aucunement le caractère d'un art, et sans lesquels, pareillement, presque aucun travail ne serait possible. Qui ne sait en effet que, sans la iaculle des échanges, chacun étant réduit à satisfaire tous ses besoins, et par suite à exercer tous les métiers, aucun métier, par cela iiiènje, ne serait susceptible de la moindre extension. Ccst grâce aux échanges qu'est pos* sible la division des travaux et tous les progrès que cette division entraîne. Si les associations sont favorables au dév^oppement des forces individuelles et sociales par les unions deilorls qu'elles provoquent, les échanges le sont davantage encore, s*il se peut, par les séparations de métiers qu'elles permettent. La faculté d'échanger est ainsi dans Tes^ pèce humaine une des conditions les plus fondamentales de lOQt progrès, et il est indispensable encore, pour se faire
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one juste idée de TécoDomie de la société ^ de bien oom*
prendre le rôle immense qae les échanges y joaent , rinflueoce qu'ils y ei^ercenl, les conditioiès euiîa auxquelles leur liberté se He«
Telles sont, en troisième lieu, les transmissions de biens faites par les générations qui s'éteignent aux génératians qui survivent, dernière classe de faits qui n'a rien de comimin encore avec aucun des arts que pratique la société, et sans lesquels de même il ne parait pas qu^aoeun développement fût possible. Qui ne sent, en effet, que si les fortunes étaieat parement viagères ; si, à chaque génération, tout était k recommencer, Tactivité serait bien moins grande , et que les accumulations seraient bien moins rapides? Qui ne seni qu'on des stimulants les plus énergiques de notre activité, c'est la pensée que tout ne iinira pas avec nous; que nos enfants recueilleront rhéritage d'honneur, de considération, de fortune que nous aurons laborieusemeut amassé; et, iiuaieuieiU, qui ne sent encore quel avantage c'est pour les enfauf s de
pouvoir profiter ainsi des efforts de leurs parents, et, pour la génération qui suit, de prendre les choses au point o(k les ont laissées les générations précédentes. Il faut donc encore, pour achever de comprendre i ecouomie de la société et les conditions de sa croissance, avoir une juste idée de ces transmissions, de leur influence et de l'application qu'y reçoivent les principes de la liberté.
J'aurais ainsi, pour que ce travail ne demeurât pas incomplet, à parler successivement des associations , des échangea et des îranmiisioni hérédUaireê de biens; mais n'ayant plus devant moi qu un espace assez limité et devant forcément me restreindre, je ne traiterai que les deux derniers sujets, les échanges et les transtniuims héréditaires^ et ne m'occu" perai, pas du sujet des associations, beaucoup trop considé-
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rable ponr trouTer place dans ce volame au point où il est parvenu. C*esi une lacune que je regrette de laisser dans mou ouvrage. Cette lacune, néanmoins, n'est pas aussi grave que quelques personnes seront peut-être disposées à le penser. Le sujet très important des associations n*a nullement h mes yeux le genre d'importance qne croient y apercevoir les économisies de Técole socialiste. Je ne crois pas le moins du monde, et j*ai suffisamment dit pourquoi (^), qu'il y ait des formes d'association par lesquelles il 6uii possible d'obvier a tous les maux de la société, à ceux notamment qu'éprouyent les classes de la société les moins heureuses, et il va sans dire qu'en tiaïUint ce sujet je n'aurais pas à parler des iormes d'assoeiatioB tout k iait excentriques qu'avaient imaginées de certains esprits, et dont on s est quelque tentps occupé. Ce n'est point par fantaisie et par caprice que les hommes dans la société se sont groupés et réunis ainsi qu'ils l'ont iait. Us ont obéi à des instincts plus lorts et plus sûrs que la seienee des utopistes, et il n'y a pas apparence qu'ils soient disposés à quitter la famille pour la phalange^ et la commune pour le phakmHère. Ces transformations, d'ailleurs, n'ont pas seulementle lorld'ùtre impraticables, ellesont celui encore de ne rien résoudre et de ne remédier à rien. Qu'on creuse tant qu'on voudra le sujet des associations, on n'y trouvera jamais ce qu'on y cherche, à savoir le moyen d'assurer une répartition intelligente et équitable des fruits du travail. La solution du probieme n'est pas la où on la cherche , et elle est où on ne la cherche pas : elle n'est pas dans la théorie des associations, et elle est dans celle des échanges : partout où il y a liberté et loyauté dans les échanges, tout homme tire naturel* lenieot de ses forces ce qu'elles doivent lui donner, et si l'ex-
(■) Dam le dernier chapitre du tome premier.
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position des effets de cette liberté ne fait pas connaître com-
ment les produits se distribuent, elle montre au moins où est le principe d*ane bonne distribution. C'est une vérité que le chapitre prochain rendra, j'espère, sensible.
Si donc je termine cet ouvrage sans y comprendre ce qoe j*ayais & dire des associations, de la diversité de leurs formes, de l'étendue et de l'activité de leur influence, des conditions de leur développement, il va sans dire que les associations dont j'ai à regretter de ne pouvoir décrire la nature, l'ioflence et les moyens» ce sont ces associations vulgairesi £h milières, innombrables, qu'engendre instinctivement la société, qui se multiplient dans son sein sous toutes les formes» qui se reproduisent à peu près les mêmes partout, et Don les systèmes d'association excentriques qu'ont révé nos faiseurs d'utopies , systèmes dont je n'aurais pu dire que quelques mots encore que pour rappeler ce qu'ils renfermenl d'impraticable et de faux, et montrer combien ils sont vains pour Pobjet qu^on se propose, c'est-Mire pour arriver k une bonne distribution des fruits du travail. £ncore une fois, c'est en traitant des échanges que nous allons avoir occasion de dire à ce sujet ce qu'il a de plus sûr et de plus nécessaire.
CHAPITRE IL
DE LA LiDËBTÉ DU COMMCUCE OU DES ÉCUAKGES.
Ainsi que je Tai dit ailleurs /, il n y a pas moyeu de lairc subir aa mol commerce une Irausformation assez absolue pour qu'il soit possible de l'appliquer raisonnablement a un art quelconque. Ce mot, sous lequel on découvre sans aucun effort ridée d'échange, ne présente par lui-même aucune idée de travail. Il n'y a point dans le monde une ciiose telle que rindustrie eammereiah^ et i'énumération la plus étendue des travaux de la société n'en présente aucun qu'il soit raisonnablement possible de désigner par cette appellation. Elle ne s'applique ni aux arts qui travaillent sur les choses, ni h ceai qui agissent sur les hommes; ni aux arts divers du mineiii, du voitiuier, du fabricant, du laboureur; ni aux arts non moins variés du médecin, de Tartiste, de Tinstituteur, du moraliste. Faire l'office de mineur n'est point échanger: traosporler, fabriquer, labourer, n'est point échanger; s'occuper, de quelque façon que ce soit , de l'éducation des hommes, de la culture de leurs facultés physiques, aileclives, intellectaelles, morales, n'est pas davantage échanger. Il tombe sous le sens que Tart d'aucune de ces professions ne consiste dans les échanges qu'elles peuvent feire.
Mais si commercer, échanger^ n'est Tiadustrie d'aucune
(') T. Il, liv. vm, chap. 1, p. Ii2.
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classe de iravailleui s, c'est un acte commua k toutes, ei le commerce est un lait aussi universel que le travail. Seulement ce n'est pas un fait de môme nature : travailler c'est produire; commercer, échanger, n'implique aucune idée de produLlion ; et quand on dit Vinduslrte et le commerce^ il faut entendre par ces mots, non deux industries particulières, différentes seulement par leur objet, mais deux ordres de faits généraux absolument distincts par leur nature : les faits du travail d*une part, et les faits de l'échange de Pautre. L'industrie, c'est reubembie de tous les travaux sans distinctiou qu'embrasse l'économie de la société* Le commerce, c'est l'ensemble des transactions et des échanges auxquels se livrent sans distinction les travailleurs de toutes les classes.
Autant donc il eût cte iieii raisonnable de nous servir du mot commerce, ainsi qu'on l'a tait jusqu'ici, pour désigner une certaine classe d'arts , celle des transports (*), autant il est naturel et juste, au contraire, d'appliquer ce mot k l'ordre de faits dont nous avons maintenant à nous occuper, aux faits de commerce ou d'échange, et comme ces faiits sont paiement bien désignés par l'une ou l'autre de ces appellations, qui expriment très approximativement la même idée, je me servirai indistinctement de l'une ou de l'autre.
A vrai dire , acheter, vendre, échanger, commercer sous une forme quelconque , n'est une fonction particulière à aucune classe de travailleurs, pas plus à celles qui Irausportent les choses qu'à celles qui les transforment ou à toute autre; mais, encore une fois, c'est une fonction comm une à toutes, et, dans la réaUlé, toutes achètent et vendent, toutes échangent, toutes commercent; c'est le commencement et la fin, l'alpha et l'oméga du travail quelconque que toutes font. Les unes
(') F., t. Il, le chap. 1. du liv. viii, p. 110 et suiv.
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aekèieiàt des cbosesdaos un temps pour les vendre dans un autre temps, ou bien des choses dans un lieu pour les veudre (la as uQ autre lieu; d'autres achètent des ehoses sous une forme pour les vendre sous ane infinie variété d'autres formes; d'autres, en plus grand nombre encore, acquièrent, avec plus ou moios d'effort et de dépense^ des aptitudes, des talents, des facultés, pour en trouver le placement et remploi sous forme de services ; mais toutes, dis-je, achètent et vendent, toutes achètent pour revendre; et commercér, qu'on a présenté comme le fait d'une classe ou d'uu lort petit nombre de classes, est bien, effectivement « un fait commun h toutes, non pas peut-être aux termes de la loi commerciale, qui n a pu décrire bien eiLactemen t des faits qui n'étaient compris que d'une manière encore imparfaite, mais aux yeux de la science, qui serait en mesure, au besoin, de rendre cette vérité palpable* Anssi qu'arrive^t-il? C'est que toutes les classes qui coneoureiU a 1 acLivîté sociale, toutes, sans distinction, depuis les inâmes jusqu'aux plus élevées, depuis l'ouvrier des champs jusqu*k Thomme d'Etat, affluent, se pressent sur le marché social, y font oilre k qui de droit de leurs produits on de leurs services, et, avec le prix des produits qn^elles ' créent ou des services qu'elles sont en laesure de rendre, se procurent tous les genres de produits et de services dont elles ne peuvent se passer : c^est tii une nécessité également impérieuse pour toutes.
Cette nécessité des échanges, commune aux hommes de toat pajrs et de tonte profession , est an des liens les pins iondamentaux et les plus forts de ia société humaine; et, quand les hommes ne seraient pas portés à vivre ensemble par goût, par attrait, par instinct; quand ils ne seraient pas forcés de s'agglomérer, de s'associer pour l'exécution de la
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rechercher, de se rapproclier, d'e se réunir, par la néces&Uè oh ils soul d opérer eiilre eux des échanges. C'est cette uéeessité qui a fait du monde un immense marché 06 tant d^aetivilés convergeai les unes vers iesaulres, où taul d^iioiumes cbercbent le placement de leura services et de leurs produits.
C'est elle qui a lail du lei i iloire de chaque nalion un nurche plus limité, mais d'une aclivilé plus grande; et des centres de population propi^ement dits, de Tenceinle des cités et des villes, des marchés encore plus limités, mais où les transactions sont encore plus multipliées et plus actives.
Et iiuu-seulemenl la nécessi le des échanges est un des plus forts liens de la société ; mais la faculté d'échanger est une des causes les plus efficaces du développement et même de Texislence de la plupart des ans que la société pratique.
Uardeur que nous mettons )i nos travaux , quels qo*ils puissent être, lient, en très graiide partie, a la faculté d'échanger. Kous calculons, en nous mettant en mesure de créer de certains produits ou de rendre de certains services, ce qu'au moyen de ces services ou de ces produits nous pourrons obtenir de services ou de produits de toute espèce, et la perspective de pouvoir ainsi, par des échanges, mettre à notre disposition tant d'utiles talents, tant de productions désirables que les autres hommes sont eu mesure de nous oilnr, est un stimulant saus contredit très énergique des efforts que nous potivonsfaire pouravoir 2i offrir, de notre côté, des produit.-} et des services dignes aussi d'être recherchés.
Hais allons davantage au fond des choses, et, pour exposer tout de suite l'effet le plus considérable de la faculté d'échanger, disons que c'est précisément grâce à cette iaculté que nous pouvons tous ainsi concentrer noire activité sur de ceriaïus travaux, cl, en ne iai%>uut qu'uue seule cho&e.
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celle qui a pour nous le plus il'aUrail, disposer, en quelque façon, des produits et des services du reste des hommes. On comprend, eneiïet, que, sans la facullé d'échanger, ce choix el cette séparatioa des travaux auraient été impossibles. Chacun, ohlipjôdese suftireh lui même, et de pourvoir seul à la satislacliou de tous ses besoins, n'aurait pu faire que très peo de chose, et ne les aurait faites que très diffîeilement el très mal ; taudis qu avec celle faculté la séparalion des travaux est devenue possible; chacun a pu «Concentrer son aclivilé sur Tobjet le plus approprié a ses guùis et i ses
moyens,quelquetbissurrobjet le plus simple, le plus élémentaire, sui des fractions de produit, sur une simple façon, et, par le travail le plus spécial, satisfaire aux besoins les plus étendus, les plus variés, el, en n'excrçaul avec distinction qu'une seule faculté, disposer de celles de Tespèce entière. Tout ce qu'on doit de progrès h la division des travaux, on le doit donc k la faculté des échanges; puisque ce n'est qu'à la faveur de cette faculté que les travaux ont pu se diviser à rinûni et prendre tous les développements dont cette division les rendait susceptibles.
Ce n'est pas tout, et, à cet avantage fondamental de spécialiser les travaux, de permettre k chacun de choisir le sien el de le circonscrire, la faculté des échanges ajoute celui, fort considérable encore, de faire arriver les choses dans les mains les plus capables d'en tirer parti. Sans elle, une multitude de ressources, de forces, d'instruments, de talents, pourraient se trouver distribués de mauière i ne rendre aucun service et à se trouver, pour ainsi dire, perdus. 11 se pourrait que Pécrivain eût le ciseau du statuaire, que la palette du peintre fut dans les mains du sculpteur, que Ui peintre, il son tour, possédât Tinstrument du joueur de llùte, que la terre fût au pouvoir du marin, la fabrique de drap à
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la disposilioQ de reDlrepreneor de eulture. 11 se poanûl
que tel savant, tel professeur eât des notions dont il ne salirait que taire et man(|uàl de coouaissaoces dont sa po&ilioA lui ferail sentir impérieusement le besoin et qui senieai possédés par d'autres. La faculiti des eciiauges fait piumptement cesser ces arraDgeroeots fâcheux ; elle ne permet pas que les choses demeurent longtemps hors de leur vraie place; elle fait aller tout naturellemeul la terre au labourem\ le navire au pilote^ le ciseau au sculpteur, la flûte h Tartisle qui sait en faire usage; elle lait aussi qu'on acquiert ou qu'où a ^ son service précisément le genre de notions, de talents et d aptitudes dont on éprouve le besoin. Elle fait, en un mot, que les choses, que les forces se classent, se divisent, se distribuent précisément ainsi quMl le faut pour qu^elles rendent tout ce qu'elles peuvent rendre. L'échange, sans doute, nV joute pas a la valeur des choses en les faisant changer de
mains : il va sans dire que leur valeur ne peut être accrue que par Tari quelconque qui agit sur elles, qui les modilie ou les déplace utilement; et si Tindostrie voiturière, par exem* pie, en conduisant au marché et en mettant eu présence rune de l'autre des marchandises destinées k être échangées, ajoute plus ou moins par là à leur valeui eclian^eable, il est bien entendu que Tacte même d'échange» dont Tunique effet est de leur donner de nouveaux maîtres, n'ajoute rien k leur prix vénal. Mais la justesse de ce principe n'inûrme en rien celle des réflexions qui précèdent, et si la valeur vénale des ctioses n'est pas augmentée par cela seul qu'elles chan* gent de mains, il n'en reste pas moins vrai que les échange» rendent h la société un immense service en faisant, en générai, aller les choses dans des mains capables d'en tirer parti*
L*beureuse influence des échanges sur la société se uU^t^te donc sous ce triple ou quadruple aspect, — qu'ils
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un des liens qui tendent le plus forfemenl à rapprocher les hommes et à faire tomber les barrières qui les tiennent séparées ; — q«*eo rendant possible la spécialisation des travaux et en permettant de la pousser à ses dernières limites, ils deviennent h véritable cause de tous les proférés dont rhumanité est redevable à cet artifice puissant; — qu'en nous permettant d'obtenir, au moyen de ce qne nous faisons, tout ce que créent les autres lioiumes, ils sont le stimulant le plus énergique de nos propres créations; qu'en perineitaat habtioeliement une pordon considérable des forces et des ressources de la soci(3të de [lasser des personnes qpii les offrent à celles qui les sollicitent, ils font que le tont soit conslamiiiciU distribué de la uianière la plus favorable au développement général. — En faut-il dire davantage pour feiire sentir k quel point il importe qu'ils puissent s'exécuter avec facilité, avec puissance, et pour inspirer le désir de reconnaître k quelles causes leur liberté se lie?
La première condition de la liberté des échanges, c'est que tous les arts que nous avons décrits, tous les arts qni créent des produits ou rendent des services entre lesquels des échanges se peuvent opérer, aient pris un grand développement étaient a ibrmer beaucoup d oiïres et de demandes. Plus sontavancés lestravailleursde toutes les classesqui participent à leur action, plus ils sont en mesure de rendre de services, plus ils font de choses et les font bien, c'est-k-dire plus ils les font bonnes et k des prix modérés, et plus les échan*. ges de toute espèce sont faciles. Cest la production qui ouvre des débouchés aux produits.
Celte vérité, que Smilh avait entrevue, mais dontîe développement appartient à J. B. Say, est tout-k-fait capitale, et, bien entendue, elle pourrait répandre la plus vive lumière sur
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le sujet ialéreBi>aiU que j'aborde ici. Mais elle veut être bien comprise*
Quand on dit que la [u oduclion ouvre des débouchés aux produits on n'entend pas dire par là qu'il se vend davantage d'une choîiie par cela seul qu il s en fait plus, et qu'il suflit d'en faire plus pour qu'il s'en vende davantage. On n'entend pas dire non plus qu'un service est plus demandé par cela seul qu'il est plus offert^ et qu'il suflit que Tollre en devienne plus active pour que l'emploi en soit plus facile et plus assuré. Si nos cultivateurs faisaient déjà plus de céréales qu'il ne leur serait possible d'en vendre dans Tétai présent de leors débouchés, il ne leur suûirait certes pas pour en assurer le débit d'en produire une quantité plus grande. Si les chapeliers dû Paris avaient déjà de la peine à vendre annuellement trois cent mille chapeaux, ils ne parviendraient assurément pas k en vendre le double par cela seul qu'ils en feraient le double. D'un autre côté, s'il y avait déjà sur la place de Paris plus d'ouvriers ou d'artistes d'une certaine classe que la ville ne pourrait en employer, dans l'état actuel de son activité, il tombe pareillement sous le sens qtfil ne suOiirait pas d*y en attirer ou d'y en fonner une quantité double, pour assurer le placement de ce qu'il y en avait déjà et de ce qu'on y en anrailaUire ou iormé depuis. H est évident, eu un laul, qu'il uu suflit pas d'accroître la masse d'un produit on le nombre (Vuue certaine e.spèce de iravciii leurs pour assurer le débit de l'un ou le placement des autres.
Mais ce qui fait qu'un produit trouve plus facilement à s'échanger, c'est, premièrement, que l'industrie qui le crée fasse, en en améliorant la qualité ou en en abaissant le prix, qu'il se présente sur le marché avec plus davantage, et, secondement, qu'il se développe autour de la classe qui le produit d'autres classes de producteurs auxquelles il soit ne-
ccssaire, et qui aient toutes quelque cliose à oUVir. Et ce qui laii qu'un ordre quelcouque de travailleurs trouve plus facilement de remploi^ c'est, d*une pai t, qu'il se mette de plus en plus en mesure de rendre de bons services, et, d'un autre côté^ qa*il se développe autour de l'industrie qui le fait vi« vie d'au lies ih(^lubiiies riches et actives, qui, en faisant des demaudes considérables de ses produits, provoquent une extension plus grande de son travail.
Ainsi le débit des chapeaux de la fabrique de Paris, qui ne serait pas accru par cette raison seule qu^on en augmentera il le nombre, le sera luLiiiiibieinenl par tout progrès de la fabrication qui, en en diminuant le prix sans en altérer la qualité, les mettra à la portée d*un plus grand nombre de bourses; et elle le sera d'une manière tout aussi sure par la fiinnation de nouvelles classes de producteurs dont les produiis seront très demandés, et qui, à leur tour, auront à faire beaucoup de demandes, et notamment des demandes de chapeaux.
Ainsi encore l'emploi de telle classe d'ouvriers, d'artistes, d^hommes de science, qui ne serait point accru par cela seul qu'on en augmenterait le nombre, le sera int'aiiliblement si, tandis qu'ils se mettront en mesure de rendre de meil* leurs services, des services mieux appropriés aux besoins des industries qui réclament leur concours, il s'élève eu regard de ces industries, des industries nouvelles, actives, fécondes, ayant de grands besoins el de grands moyens, el qui par leurs demandes tendent à donner nn surcroît d'activité,
aux classes de travaux et de travailleurs qui exislaieiiL déjà.
Voilà comme il faut comprendre que la production ouvre des débouchés, aux produits, et telle est cette question des. débouchés qu'il serait si essentiel de bien entendre et qu'où •ntend encore si confusément. Ce ne sont pas les hoinmM
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qui manquent, observe-t-on, ce senties emplois ; ce oesoM I pas les produits, ce sont les aclieteurs. On ne prend pas | garde que ce qui assure l'emploi des hommes ce sont d'an- I très iioinines uùieiuent occupés et doni l'industrie en suscile, l en active autour d'elle beaucoup d'autres. On ne prend pas I garde que ce qui crée des acheteurs ou des déboucliés à oa 1 produit, ce sont de nombreuses classes de producteurs qui le réclament et qui aient tontes k offirir qnelqae chose dont beaucoup d'autres oient besoin*
< L'industrie et l'agricolture, > disait en répondant no dis* cours du trône, la cliaiiihi e des députés, il y a vini^'i inis (el | combien de lois depuis n'ont pas été renouvelées les mêmes doléances!) c Findustrie et Tagricalture , surchargées de leurs produits, attendent des déhoucbés plus noaii>reux. » Et de qui les attendent-elles? Qui sanra lenr en omrirà \ elles-mêmes ne le savent pas ? On semble croire qu'un pays / n'a d'autres manière d'étendre le débit de ses denrées et de 1 ses marchandises que de faire avec les nations étrangères des ' traités qui lui permettent de cbercber au loin des acheteurs. Il n'est pas douteux que de libres communications avec d'autres contrées ne pussent en l'acililer la vente. Plus est étendu l'espace sur lequel l'industrie voiturière peut répan* dre Jes produits de toutes les autres industries, et plus il loi est aisé de parvenir à mettre chaque chose eu présence d'une autre contre laquelle elle puisse être échangée. SI tous lès produits qui ne trouvent pas autour d'eux un nombre suffisant d'acheteurs, pouvaient courir les uns après les autres, d*un bout à 1 autre du globe, il n'est pas douteux que le placement de tous ne pût s'opérer avec inOnimeot plus de liaMulité et d'activité. Ne croyons pas néanmoins que les meilleur j débou( liés soient ceux qu'il faut aller chercher au bout liu ; monde. Pins un produit a besoin d'être porté loin, pins il eat
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:re¥é de frais de prodaetion qoaod il arrive sar le marché,
moins par coase(|ueut il a de chances de se vendre. Les >ons débouchés ce sont les débouchés voisins. Le meilleur
Jiibouché de Paris c'est la campagne euvironnanle, ou {ilutùt c'est la ville même, ce sont les classes de producteurs multipliées qui s*y développent et dont les prodoits se servent réciproquement de débouchés : une grande partie de ce que fa« brique chacune de ces classes de producteurs est achetée par toutes les autres, et la ville est plus sûre d'étendre son débit par rétablissement de nouvelles industries ou par le perfectioBnement des indostries déjà existantes, qu'en allant dana des contrées lointaines chercher des acheteurs incertains.
£iifia tout progrès de rmdustrie, c'est dire tonte création d'industries nouvelles^ou toutperfectionnemeutdes industries déjà créées, tout ce qui tend à faire afiDuer sur le marché des classes de producteurs plus diverses, plus multipliées et mieux pourvues, ayant toutes de nombreux besoins à satislatre et des produits ou des services très recherchés k offrir, tout ce qui tend, en un mot, à accroître le concours des oiïres et des demandes, le concours des demandes qui offrent et des
offres qui deinaiideiiU luuU ela tend inr'viî;!blernent a aninier le marché et à donner de ractivilé aux échanges : c'est la premim condition de leur liberté*
Cependant ce n'est pas assez, pour que les échanges soient aisés, que Finduslrie crée et mette en présence les unes des autres d^innombrables classes de travailleurs, ayant réciproquement à s'offrir toute sorte de produits et de services susceptibles d*élre échangés : la liberté des échanges lient encore h des cireonstances propres k Taction même qui les constitue. Cette action, comme toutes les autres, ne se peut opérer a[vec facilité qu'à de certaines conditions : elle sup-
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' pose diverses connaissances; elle exige le secours de plu* sieurs sortes d'inslromeiits ; elle est subordonnée k la per» fection des habitudes morales et sociales, et elle est plus ou moins libre selon qu*on réunit plus ou moins des Gonditions
auxquelles il Cbl possible de rexécuter.
Cest ainsi, par exemple, que la connaissance de la valeur vénale des choses est une conditioa essentielle de la faculté de les échanger. Il ne suffit pas que Fart des transports les rapproche; il faut encore que leur valeur respective soit coonue : les échanges, en effet, ne se font pas tant entre des choses, des produits, des services, qu'entre des valeurs : la prétention de tout échangiste est de recevoir une valeur égale k celle qu il duune. 11 a donc besoin de savoir, pour se déterminer, ce que chaque chose vaut, c'est-à-dire ce qu^eile peut acheter de tout autre objet, et il se détermine d'autant plus Ëicilemeut qu'il est plus versé dans celle connaissajice. MieuiL chacun est instruit de tout ce qui indue sur la valeur des services et des produits, c'est-à-dire de leurs usages, du besoin qu'on en a, des frais de production qu*ils exigent, de la quantité qui en est oirerle, de celle qui en est demandée, mieux, en un mot, chacun sait ce qu'ils valent et plus les échanges sont aisés. 11 n'y a pas de comparaison possible entre le degré de rapidité et de liberté d'action avec lequel les échanges s accomplissent là où Ton e^l iiislruit de la valeur des choses et là où l'on est inhabile à les apprécier. On passe ici des jours entiers a batailler sur les moindres affaires, tandis que les plus considérables se terminent là en quelques instants. On n'a qu'à voir à la bourse de Paris, ou mieux encore à celle de Londres, ce que deux négociants meu tent de temps à conclure le marché le plus colossal, et ce qu'il en faut à deux manants, au sein d'une campagne in-
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culte, pour eifectuer rechange du uiointire objets et Ton - 3 jugera ii quel point rhabitude des aflatres et la connaissance des valeurs peuvent mellre d'aclivilc el de liberté dans les échanges. Il n^est pas de pays, observe M. C. G. Simon, grâce k raideur réfléchie que les Anglais appliquent à tout, h la concision de leur langage, au laconisme de leurs discours et aussi aux modes abréviatiis qu'ils oui introduit dans leurs négociations financières, où il se fasse, en moins de temps, plus de grandes allaires qu'à Loiulies. Les cuaipluiis des commerçants en gros, ouverts de dix à onze heures, sont fermés de quatre à cinq, el, dans ce court espace de temps, les affaires de la moitié du globe sont terminées (' )• Il est vrai qoe les négociants dont les habitations sont éloignées du centre ont leurs cabinets réunis dans le quartier resserré de la cité, de telle sorte qu*un négociant étranger, peut, ainsi que ceux de la ville, voir tous ses correspondanis eu une matinée; mais cette agglomération est une habileté de plus et qui couu ibiic, aiusi que le reste, a lalTacilité des allaires et de toutes les transactions.
Une autre condition de la liberté des échanges, non moins / / ? )
indispensable que celle dont nous venons de parler, c'est la possessiond'un certain ensemble.de moyens pour ainsi dire tecimiques, à laquelle la possibilité de Tacte même est suboi'donnee. C'est peu de connaître les valeurs , il faut pouvoir s^entendre, s'expliquer, s^accordcr, apprécier les quantités, les mesurer, les payer. 11 laut une langue cornnmne; il faut avoir en commun un faon système de poids et mesurer, de bons instruments de mesurage, un bon système de monnaies et d'autres moyens de payement.
(*] Ùbêetff^ r9ewiiiie$ en Ànf^ierre en iSS9, t. p. lye. "
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" Quel échange serait possible , par exemple , à défaut de la possession en commiin de ce premier instrument sans lequel on ne pourrait même échanger deux idées, a défaut d'une langue commune? Il y a ionglemps que saint Augustin Ta dit, la diversité des langues réduit leé hommes II Pisolement : JUnguarum diversilas hominem aliénai ab homine; et, pour qu'un échange soit possible, il faut au moins qne les contractants puissent s^aborder et se parler.
C'est peu d'une langue commune; il leur faut aussi un bon système de mesures en coumiun. Instruits de la valeur des choses qu'ils s'offrent, il leur Taut pouvoir se mettre aisément d'accord sur les quantités. Plus les méthodes en usage pour cela seront simples,, commodes, uniformes, et plus les échanges seront aisés. \\.^ seront plus aisés avec des mesures peunombreusesqu'avecdes mesures trop multipliées, avecdes mesures bien divisées qu'avec des mesures qui le seraient mal, avec des mesures partout les mêmes qu'avec des mesures différentes partout. — Dans le système métrique, toutes les longueurs s'évaluent eu mètres , tous les poids en grammes, toutes les capacités en litres, etc. : n'est-il pas sensible que cette simplicité, le système métrique une fois reçu, sera plus favorable aux échanges que l'inutile complication des i^yslèmes anciens, où, pour chaque espèce de quantités, on avait une multitude de mesures diverses ? — Dans le système métrnine, toutes les mesures ne sont que des divisions en parties décimales d'un même étalon pris dans la nature et non sujet à varier : n'est-il pas évident que cette division par dix de mesures présentant toutes la même base, division pareille k celle des nombres entiers, sera plus commode pour les échanges, ce système une lois devenu familier, que les divisions capricieuses et partoot ditlérentes d'une multitude d'étalons arbitrairement choisis?
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— Dans le système métrique eufio, les mesures soul partout îs mêmes; ce système est un et u&iversel : peut-on mettre 11 doute que celte uniformité, quand elle ne sera pas seule- Tient nominale et que le système sera passé dans les faits, n e soit plus commode pour les échanges que la diversité sans limites k laquelle on a entrepris de la substituer? — Il n'est personne qui n*ait en bien des fois occasion d'éprouver quel insupportable embarras appoiient dans les échanges des mesures mullipliées sans nécessité, sans base commune ei ceriaiiie, pres(|ue toujours mal divisées, et joignant k ces divers défauts celui plus grave encore de diilerer partout d'elles-mêmes et d*avoir multiplié comme à plaisir leurs inutiles et laiigautes couiplicalions. C'est surtout par ce dernier vice que les manières de compter en usage dans le monde mettent de l'embarras dans les transactions. Ces systèmes, quelque imparfaits qu'ils soient en eux-mêmes, causent moins de gène par les imperfections qui leur sont propres que par l'incroyable diversité qui règne eutr'eux» Pour les distances, les superficies, les solidités, les poids, les capacités, chacun calcule a sa manière : on dit un yard quand je dis une aune; je parle d'un pied on parlera d'une coudée; je compte par livres de seize onces, et \k par livres de douze; ici le pied se compose de tant de pouces, là de moins, Ik de plus; c'est un vrai chaos et un chaos universel \ on n'eût pas mieux fait quand on se fut éverlué a tout arranger pour qu'il devint impossible de s'entendre. Aussi l'Asscmblée-Consliluante cédait-elle, comme on Ta observé, aux inspirations d'une noble et utile propagande quand elle proposait à TAngleterre, il y a un peu plus d'un demi siècle, de se concerter avec la France pour travailler a laire jouir TEurope d'un système uniforme de poids et de mesures. Mais les temps où les gouvernements européens pourraient son-
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ger à 8*Qnîrdans ces pensées de civilisation commane étaient
loin d'être arrivés; ils sont même loin de Têlre encore; la paix n*est pas no étal assez naturel et assez aflermi ; les relations eoiiiiiieiii.ilcs enlre les diverses nalions ne seul pas assez mitllipliées et assez ac(ives pour qu'on éprouve réelle- ^ iricnt le besoin d'un bni^nj^çe comninn, d'un commun système de poids et de mesures, et quand le temps sera venu où | les nations européennes pourront songer à introduire ces facilités dans leurs relaUons, que d'années s'écouleront encore avant que l'observation des mesures prescrites ait acquis un eerUla dc^ié de généralité. L'essentiel, en alieûdant, c'est qu'on se préoccupe, dans ce qu'on pourra faire isolement, de ces pensées d'unité générale, eUiifon évite de préparer de nouvelles dîliicullés à ravenir* il demeure, en effet, bien établi d'avance que tout ce qui pourra faire qu'on s'entende mieux en fuitdc poids et de mesures, et contribuera généraliser l'adoption d'un bon système à cet égard, sera émi- ' nemment favorable aux éciianges. Plus l'emploi d un tel système devient usuel, plus il s'affermit et se propage et plus ileulrederaciliic et de liberté dans les transactions.
Ajoutons que la liberté des transactions commerciales qui leclame si impérieusement radopUon d'un hoa système de mesures, exige aussi de bons instruments de mesurage. Et, en eflel, plus on a, pour éprouver, essayer, jauger, peser, mesurer, des outds exacts et puissants; plus, en un mot, oo est pourvu de tous les moyens nécessaires pour bien déterminer la quantité et dans certain cas la qualité des choses qu'il est question de vendre, d'acheter, d'échanger, et plus les échanges sont faciles.
Cependant l'industrie créerait et mettrait en présence les uns des autres les produits les plus variés et les plus échangeables; leur valeur respective serait parfaitement et très
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So^ralement connue ; on parlerait nne langue comninne; on jirait en commun une manière excellente de compter, de es»er et de mesurer ; oii posséderait euiiu les instruments les •lus parfaits pour lemesurage<,qu-il serait encore très difficile l'échiUigej si Toii ne pouvait opérer les échaugesija'eu naiure, ...es produits en nature, en effet, auraient le double inconvéli^ntdene pas convenir toujours au possesseur de ia chose qu^on voudrait avoir, et de ne pouvoir se proportionner liacilemexit k la valeur de cette chose. Tel homme, fabricant de cbapeaux, veut, avec le produit qu'il fait, se procurer tous ceux qu'il consomme. I! se présente chez le boulanger; mais le boulanger a besoin d'habits, non de chapeaux. Il va ii cuver le boucher; mais le boucher, pourvu de chapeaux, demande des chaussures. Le cordonnier, le tailleur, Thorloger, dont il désire les produits, ne peuvent mm plus, pour Tinstant, s*accommoder du sien. Ces difficultés ne sont pas les seules qu il éprouve : il trouve un boulanger qui a besoin de chapeaux ; mais comment échanger un chapeau de 16 francs entre un pain de 16 sous? Comment offrir un vingtième de chapeau? Ce produit n'a de valeur qu'entier; le diviser serait le détruire. On voit quelle serait la difficulté d'échanger les prodiiils, si on voulail les échanger directement et en nature* Ces échanges, dans une multitude de cas, ne pourraient avoir lieu, soit parce que la chose offerte ne conviendrait pas au possesseur de la chose demandée, soit parce qu'il serait presque toujours impossible d'égaliser, à la valeur de la chose deiiiaiiilée, la valeur de la chose oOerle. Ajuutez qu'il ne serait pas plus aisé d'opérer eu nature Tédiange des services que celui des produits. Il y aurait toujours la même dilliculié de laireagrc ( r la chose olferto et d'en proportionner la valeur à celle de la chose désirée. 11 faut donc indispensablemuit, pour que les échanges soieut possibles, qu'il
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ejûsie uoe marobaiMlise qui soit k la convenance de tûm k monde, et qu'on puisse ftisémenl, dans ions les cas, pni|io»>
lionner à la chose qu'on veut obtenir. Cette marcliandise est la monnaie.
Dès que la monnaie existe, il n'est plus d'échange qui ut soit aisé. L'opération, il est vrai, ne se (ait plus d'une manière directe : il faut vendre et puis acheter. Mais, dès que veudu, dès que j'ai converti en monnaie la chose que j'avais auparavant en nature, il n'est plus aucune autre chose contre laquelle il ne mesoii iacile de l'échauger. Je suissûr^ en premier lieu, que, sous cette nouvelle forme, mon produit eos* viendra à tout le monde, parce que tout le monde ayant, comme moi, des services k rétribuer ou des achats à taire, a, comme moi, besoin de monnaie. Je sais ensuite que, soes b forme de monnaie, je pourrai la proportionner saos la moindre perte k tout ce que je voudrai me procurer de services ou (le produits, depuis l'objet ou le service le plus considérable jusqu'à l'objet ou au service le moins important L'existence de la monnaie, la possibilité de convertir tout ce que je puis avoir à aliéner de produits ou de services en une marchandise qui soit à Fusage de tout le monde, et qui se proportionne aisément à la valeur de tout ce que je puis avoir à me procurer de services et de produits, est donc, je le répète, une circonstance éminemment favorable k la liberté des échanges.
Or, si telle est sur la liberté des échanges Tinfluence de
riûslrument que nous désignons par le nom de monnaie, il va sans dire que les échanges doivent être d'autant plus libres que cet instrument a acquis un plus haut degré de pericction, c'est-à-dire que la monnaie est formée d'une matière mieux choisie, que le système en est mieux conçu, qu'elle est finalement mieux tabriquee. Ainsi les échanges
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sont plus libres lorsque la monnaie a une valeur intrinsèque et recoDime partout, que iorsqu*elle n'a qu'une valeur Aeûve et locale ; — plu» Kbres lorsque la valeur de cette matière est constante que lorsqu'elle est très sujette à varier; — plus lorsque la valeur et le volume en sont dans une bonne propoi lion, que lorsqu eiie est trop précieuse ou trop vile, et qu'il faut faire la monnaie trop volumineuse on trop engué; — - plus lorsqu'elle est très divisible que lorsqu'elle ne Te^t pas; — plus lorsqu'elle'est bien divisée que lorsqu'elle Test mal; — plus lorsqu'elle esl très ^maniable que lorsqu'elle est incommode k manier; — plus [orsqu'ellc porte une empreinle qui déclare sa valeur que s'il follait la faire estimer à chaque échange; — plus enfin loi*sque l'empreinte déclare le poids et le titre, et rend pour ainsi dire imposai» bles les altérations et les fraudes, que lorsqu'elle ne porte que des dénominations arbitraires et favorise ainsi les fraudes et les altérations.
Ces notions sont tout-à-fait élémentaires, et je ne dirai rien pour en établir la vérité, quoique, k voir les cboses qu'écrivent encore tous les jours sur la monnaie, même des économistes, ou soi-disant tels, les vicieuses locutions dont on fait usage et les bévues qu'on débite avec tant de confiance et de candeur, il fût peut-être essentiel, toutes les fois qu^on aborde la question des monnaies, d'ei^pliquer les pro« positions même les plus simples. xMais il n'est pas possible d'exposer les choses sur cette matière, d'ailleurs peu abstraite, plus clairement et plus saluetiit^nt que ne Ta lait J.-B. Say, et Je renvoie k ce qu'il en a dit. C'est une des meilleures portions de ses deux grands ouvrages, oè il y en a tant d*e9i« celleuies. Je me borne à dire, après lui, que la monnaie n'eU ni un signe (elle a une valeur très réette) ; ni une mesure (su valeur ne mesure pas plus celle des autres choses que celle
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dfis antfes choses 110 mesure la sieone, elle nppori esitiMl
entre les valeurs de tonte espèce, est dans un perpéliril mouvemeiii) ; ui la représeuUlion de toutes les richesà^ 4 (elle De représente que sa propre valenr); ni ane riclieflie| nominale ^elle loi me une ricliesbe aussi réelle que toute auvre 1 Hurcbandise)* — Seulement, sous la forme où elle existe, la I marchandise monnaie forme un instrument indispensable pour les éciianges, et je dis que cet instrument est cl autant plus propre à son objet qu'il réunit mieux les cooditioiisqpM i j*ai éuuniérées dans 1 alinéa qui précède. A quoi Vod peut ^jouter qu'il serait plus parfait encore si, à toutes ces conditions, il réunissait Tavantage d*étre le même partout. On ne peut se dissimuler eu eifet que la diversité des mommies B^Btroduise dans les échanges le même genre de compfîct- ; tioBS et d'embarras que la diversité existaute dans les ' langues, ou celle que j*ai signalée dans la manitee de cofD|^
ter, (ic peser, de mesurer, et qu'un système uni Tonne ôc monnaies ne fût, comme une langue commune, ou un système commun de poids et de mesures, un moyen excelleBlde | laciliter les rapports commerciaux.
Après cela, que Ton parvienne k remplacer la UMmiiBie par < (les iaslrumenls d'échange encore plus commodes et les f échanges deviendront encore plus aisés, Cest ainsi que les i lettres de change tirées et acceptées par des mmona soli* des; c'est ainsi que les billets de banque, lorsqu'ils reposent sur un bon gage et qu'on est sùr de pouvoir les réaliser à volonté, offrent d'incontestables moyens d'accroître encore I la boilité et la liberté des échanges. Les lettres de change permettent dVffectuer des payements a de grandes distances, auBS déplacements de fonds. Les billets de conûance renlier* ment une grande valeur sous un très léger volume et peu- | vent éparguer aussi beaucoup de frais de transport* A quoi
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M peut ajouter que ces signes représentatifs delà monnaie, lisant roftice dlnstrumeni des Changes, et laissant libre X disponible pour d'aulres usages une portion plus ou moins iraiide des métaux précieux qui existeraient à leur place sous lormede mouiiaie, accroisseut i éelleaicul d aulaul ia masse de&richesses générales et donnent lieu par suite à un nombre plus considérable de transactions.
Enfin on réussira à rendre les éciiauges plus faciles encore sî« par nn dernier artiflce^ on parvient h se passer également &e Va monnaie et des signes qui lareprcseuieul el à elTectuer un grand nombre de payements sans le secours d'aucun agent la circulation, d'aucun insliMment d éciiauges et far de simples viremeuts de parties. C^estce qui parait avoir lieu en Angleterre» € Nulle part, observe M. Say, on n'a poussé plus loin Técoiioriiie qu on peut faire dans Temploi de ia monnaie, or ou papier; c'est-à-dire qu'il est impossible defa'we la même quantité d'échanges avec moins d'intermédiaire de .la circulation. Les plus riches maisons n'ont presque pas d*argent en caisse. Les banquiers de Londres, euxmêmes, qui font toutes les recettes et tous les payemeats des maisons de commerce, et chez qui par conséquent il circule jomuellemeni uue immeuse quantité de valeurs, n'emploient peut-être pas ta. vingtième partie de la monnaie qui ailleurs lenut néeessatre pour tant de recettes et de payements. Ils mot convenus de se rassembler tous, chaque jour, et de se communiquer les mandats dont ils sont porteurs les uns sur les autres. Us balancent ces mandais par débit et crédit et a oût è se payer que de légers soldes d'acompte ( * ). »
> 0) Voici en quels termei jU. C. G. Sknon, dans ses Observaliom ftcueiUiêê en Angleterre , e% 1855 , rend compte de cette opération. * Au moyen des Warrants ou simples reconnaissances des Uocks,
j >i|oeiables et transmiseibleg à volonté, §'opère le Urantfert des mar-
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j Tel est reMemUe des eosdllions techniques de la IHierli
^des échanges. Pour qu'ils s opèreni avec activité et facilité, il ne snffit pas, encore une fois, que tous les tinvaux niem pris un haut degré de développement, ni que les produits «I les services aieol devant eux des débouchés éteudas^ ni que FoD connaisse la valeur vénale des uns et des autres an aliment et au lieu où il s'agit d'échauger : il faut parier ia iBéme langue, avoir un bon système de mesures, de bons tiislra-
ments pour mesurer, un bon système monétaire ; il faut surtout que la laugue, les mesures, les poids, les iostrumeiits, les monnaies soient autant que possible les mêmes; qii*m ail une uiaiiit re commune de parler, de mesurer, de compter. Plus on réunit de ces conditions et plus est grande ia iitefté des échanges. Cette liberté se proportionne à la perléclion de cet ordre de moyens comme de ceux que j'avais precé» demment analysés.
Cependant, il ne feot pas croire qu*elie tienne nniqse*
ment à des conditions matérielles, ni même intellectuelles. Comme celle de toutes nos actions, elle se lie fort étroite* ment aussi )t des habitudes morales. Â la vérité, elfe ne sennble pas dépendre, au moins directement, de la morale privée. Si, par exemple, nous avons besoin 4'activité pour le travail^ il ne semble pas que nous en ayons besoin pour les échan*
chandises d'un négnriant a un autre. Xiil négociant n'a de caisse chex lui; tous se« fonds, ainsi que ceux des riches particuliers, sont déposés chez un banquier. Si un négociant a uo payement à faire, il Topère en un bon sur son banquier, lequel fait aussi les eocaissemeuts. Des commis de tous les banquiers se réunissent dans raprés-midi, dans un établissement particulier nommé CUaring-Houu , et là échangent tes eltets dont leom puttrons sont porteurs les mis «ur les autr^ , de manière à n'avoir plus qu'une liiÛc balanee à soMar» n (t. 1, p. iSS, mâtreumevciié).
es. Le plus indolent des hommes est toujours assez actif lour troquer fàon biea eaolre de Targeat et sion argeal eoore les choses que sa passion coDYoite. Le ppodîgue n^esl pas moins excité par sa prodigaiUé à acheter les choses qui htt pettvent donner des jouissances que Thomnie laborienx ne peut l'être, par son iadusirie, à se (irocurer les choses né* aettaires^ aonaru Si les liabitudes d'ordre, d'activité, d éco-» nomie, de frugalité sont favorables h la liberté des échanges, c'est d'une manière délOAirnée, parce qu'elles donnent plus iMitgie k tous les travaux, et qu'elles sont favorables k la cooservation, a raccroisseiiient, à l'accumulation des forces, des factt)lé&^ des moyens, des produits de toute espèce, entre W^\uels des échanges se peuvent opérer. Elles n$ teiavori* sent pas d'une manière directe*
Mais, si la liberté des échanges ne dépend pas directement de la morale personnelle , elle est on ne peut plus directe-' ment liée à la morale de relation. Plus les hommes se dés-
' accoutument de la violence et de la fraude, plus ils s habi*^ tuent k mettre de Téquité et de la loyauté dana leurs transac*
' lions, plus il y a de chances qu'on ne sera pas trompe dans ws achats et dans ses ventes, plus en général oo peut traiter avec sécurité, et plus les échanges deviennent faciles, plus la.
liberté s'en aceroit«
Lorsque l'homme commence à traiter de gré k gré et à subhtituer les échanges à la violence, il s écoule encore bien da temps avant qu'il envisage cet acte sous son vrai point de vue, et qu'il y apporte cette droiture éclairée et celte pro* bité judicieuse qui seraient si propres à en rendre la pra-
> tique aisée. 11 voit la source de la richesse moins dans le travail productif qui a précédé la transaction , que dans la \
1 iniMactien même. Il ne considère pas l'échange cofome ua u
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acte oh les eontraetants se donnent réciproquement ^k«K
égale pour valeur égale, mais comme une luduslrie où le ^ïv& habite et le plus exercé fait les meilleures affiiires, et où^ pirtant, il faut lâcher d'obtenir le plus et de donner le nioins qa*il se peut. De là Thabitude de surfaire; de là failtéralion des marchandises; de là remploi des mesures et des poM* inexacts; de là le chailatanisme d^ annonces, des enseigoeâ» des étalages, etc.
Rien de plus coiuraire évidemment que la plupart de ces pratiques à la liberté des transactions. On sait la difficoicé qu'il va (le conclure le moindre marché là où Ton a Thabitiide de suriaire. On perd un temps inliui à marchander. Qui D*a eu occasion à ta campagne , surtout dans les pays très peu avancés, d'observer les paysans qui veulent faire quelque affaire ensemble? Us s'abordent avec précaution. Celui qui veol acquérir, lournaut avec dislraclioii autour de l'objet convoité, engage le débat sur le prix avec l'air de la plus parfaite indifférence. Le vendeur a soin de demander plus qa^il m veut avoir, l'acheteur d'olirir moins qu'il ne veut donuen Chacun , de son côté, tient ferme et évite le plus qa*il peot de se rapprocher des prétentions de son contradicleur. Le débat dure et se prolonge. 11 ne se videra qu'au cabaret et le verre à la main. Là, les contractants s*excitenl à la confiance en se versant réciproquement à boire, et d'ordinaire ils ne parviennent à s'accorder et ne font affaire que lorsqu'ils sont entre deux vins. Kieu n'annonce niieux que de telles habitudes un peuple dont l'industrie n'est pas encore formée. Le propre d'un peuple industrieux est dé conclure rapidement ses échanges. Un tel peuple sait où est la source de la richesse, et il va la puiser là où elle se trouve véritable^ ment. Il vise à gagner en perleciionnant ses produits, en diminuant ses frais de production, et non en surhaussant le
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prix de ses marchaodises et en bataillaut avec les acheteurs; ii fiait qu'une telle babilude u'est propre qu'à lui iairc perdre 2 la fois son tenpe et la eonflaoce qo*il a besoin d^insfrirer pour bien faire ses affaires. Comparez au procède de nos deux paysans ce qai se passe dans les villes où les iransaeiloûs commerciales sont très actives. « Les allaires à Loudres» écrit M. C.*G. Simon, se font en quelques mots par for* mules abrégées et coucises. Eulre-t-on cbez un négociant, e*est toiyours le chapeau sur la léte (on perdrait un temps précieux à saluer, a échanger le bonjour de politesse), on va droit au but, sans ambages, ni périphrases, ni circonlocotions. Entre-t-^ par exemple, chez un marchand de soieries, et veut-on des foulards ? voici le colloque qui s'établit : € Dix pièces de foulards assortis. — Anglais ou des Indes? i — Des Indes. — Voilà. — Combien ? — Tant. — C'est trop, f tant. — Je ne puis* » Et si, en effet, le prix demandé est plus iort que celui qu ou veut donner, on tourne le dos et Ton part comme on est venu , sans saluer et sans ajouter uo seul mol. Que si, au contraire, on lombe d'accord , ce qui n'est jamais long, l'acheteur reçoit immédiatement une facture et paye, ou remet un bon sur son banquier, et il court en hate faire ailleurs une nouvelle affaire, aussi peu cérémonieusement entamée et aussi lestement conclue (^) »
Tromper sur la mesure, le poids, la qualité sont des actes encore plus ennemis que Tusage de surfaire de la liberté des transactions. Toutes les atiaires devieuneni dilliciles, et pour ainsi dire impossibles là qù Ton ne peut pas traiter avec sécurité : ou se tient sur ses gardes, ou n'ose se décider, et le plus souvent on se retire sans conclure. Un marchand assez
(*) Obscn^atiom recufillùt en ÀngUUrre, 185fi, t. ï, p. 129 et
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idiot pour tromper réellemeal ses pratiques les trompe rarement dem fo» : poor trop Tosloir gagner, on s^expose si m perdre. Le Velay, dit M. Cliaptal, luisait deux millions d'aflaires en dentetles avec l'Espagne; qnelques fabricants ajait 1 introduit des qualités inférieures dans lenrs envois, les rda- I tioûs cessèrent à l'instant. Les États-Unis, poarsiiit*il, dous firent, pendant la guerre de Tindépendance, des demandes pour les objets que TAuglelene leur avait lournis jusque-là: le^eommerce leur ayant envoyé ^de manvaises qualités, il se ferma ce débouehév et fit ensuite de vains efforts pour se le rouvrir: l'Amérique retourna aux produits des fabriques aaglaises. Au commencement de la Révoiotion , dit encore M. Chapiai, il fut expédié dans le Levant des draps qui nâvalent ni les dimensions , ni. la qualité de ceux qui avaieot | établi la ré[)ulatioii de notre draperie : les Levantins noas i retirèrent leur conliauce, et les belles manufactures du midi j ont été victimes de la stnpide mauvaise foi de quelques fabricaiiis ('). a La quantité des ciseaux de ioute sortis des usines de Sheffîeld est incalculable, dit M. Sinion dans Touvrafie que je citais il n'y a qu'un iiislant, et elle a procure des bé- i nélices assez élevés, mais aussi bien illégitimes aux fabri- , cants de cette ville. Aujourd'hui ces fabricants portent la ^ peine de leur mauvaise loi ; ils ont déprécié leurs produits, leurs produitsnetrouventplusd*écoolement. Leçon frappante • et qui prouve que la probité, la loyauté, la bonne foi dans/^ commerce sont presque toujours la plus sûre garantie d*ua succès prolongé et constant On pourrait multiplier à rinfini les exemples de commerces qu*a fini par ruiner IV sage des pratiques frauduleuses.
(') Chnptal, De i'induslrie française. \ (*) C i,. .Simon , Obtervaiions recueiUiei m Angleierre^ tn 1885, t. Il, p. 110 et 111.
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O^^st uu usage presque universel du cornuKurcede détail, àui» ëe cefflaiûes graedes villes^ de cbercber à se procurer des pratiques eu gagnanl les lioiuestiques chargés des acUals, eo leur taissAt, aux dépens des maîtres, des reioises sur les prix. Il y a un prix pour le maitre et un autre pour le domes- Uque* Ou dit à uu doiueslique qu'eu veu4 eugager à revenir t ee serait taot pour votre maître^ mais ce n'est qoe taat pour vous; ce serait, par exemple, douze francs pour votre maître, mais ce n*est pour voiis qse dix fraaes : sur les douze francs que je demande, je renonce à deux lïancs en voire laveur : c'est un don que je vous iais. Ce prétendu don Mt an brcîn véritable. Si le marchand peut faire une réduction sur ses prix, cette réduction appartient au mailre et point au domestique dont le service est déjà payé, et qui n*a à faire aucune avance de fonds. Le marchand qui fait une remise au domestique sur ce qu'il lait payer au maître, prend an maître l'aident dont il se sert pour corrompre le domestique. C est une actiou douiilemeui înimorale»(^elques mar** ehands essayent, dit*on, de Texcuser en disant que sans cela ils perdraient leur crédit et leur clientèle ^ que les doines-» tiques des tionnes maisoBs iraient aitleurs. Je crois, tout au rebours, que l'abandon d'un moyen si peu licite serait la chose la plus propice à achalander uue uiaisoA de commerce. Je suis persuadé que des marchands qui seraient bien connus pour n'avoir jamais deux prix et ne pas faire de remises aux gens qui n'en doivent pas recevoir, pour corrompre les do* ' roesliques aux frais des maîtres , auraient bientôt plus de monde que les autres, et ne tarderaient pas à reconnaître que la fortune aime ^ se donner à la bonne foi. ^ En générai , une réputation de probité méritée et bien établie est la condition la plus indispensable pour fonder k crédit d'une maison et imprimer une activité durable a ses
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affaires* Il importe infiotmeiit , sans doute , d'être bahib
comme homme d*art : on ne saurait déployer dans l'acte de la production trop de moyens de toute espèce, trop diodai» irio, (le savoir, d'adresse, de dextérité; mais dans les échanges, dans le négoce, ce qu'il faut surtout c'est de la boDoe foi; le savoir faire ici consiste essentiellement k ne pas tromper, et celui-là esl doublemenl bai>iie qui, après avoir déployé une grande capacité dans ses Iravam, se distingue dans ses tiaa* sactions par une extrême droiture. Ne pas surfaire dans les prii^ , ne jamais induire en erreur sur les qualités ni sor Jes mesures, mettre une exaclitnde ponctuelle k remplir ses en* gagement : voilà le moyen de reudre les aiïaires faciles et d'introduire dans les relations commmiales ane grande li* berlé.
Il faut ajouter que plus la liberté du commerce suppose Texistencè de telles habitudes, et plus elle demande que rÉtat mette tous ses soins à les propager, et plus elle exige, notamment, que TÉtat s'efforce de bannir la fraude des tiaasaciions. S'il iallail prendre de certains récils au pied de la lettre, jamais un tel soin ne lui aurait été plus impériens^efil commandé que de notre temps. On signale anjourd^hui des fraudes dans les iransactious commerciales de tout genre. Ou se plaint de tromperies graves et presque habituelles dans les poids, dans les mesures, dans les qualités. On parle d'allérations dans la composition d'une multitude de marchan* dises, dans les métaux dont divers ustensiles sont formés, dans la matière d'un grand nombre d'étolTes, dans la suhs* tanee de beaucoup d*aliments et de boissons, dans celle des vins nolaniaient et des farines. Une commission aurait euustaté qu'il se vendait annuellement, à Paris, jusqu'à 500 mille hectolitres de vins plus ou moins altérés. On a parié de pierres blanches broyées et pilées qui auraient été débitées
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[>oor de la farine. Il arriverait sans eesse qu'on vend, pour (les étoffes de soie et de iaiae pures, des étoiles de soie et de laine mêlées de coton, etc.
Qooique le mal ne soil probablement ni aussi grave ni aussi étendu qœ se plaisent à le représenter de certaines préoccupations intéressées ou systématiques, il n'y a pas à mettre #o àoute qu'il u existe, au moins à un certain degré, et que la répression n'en fût très désirabte. La mode aujourd'hui est de ratlribuer à la liberté, et de présenter comme un inévitable efiet de la concurrence tout ce qu'il peut se commettre de friponneries dans les marchés. Ce que Tesprit de système se plait à débiter à ce sujet est pure sottise. 11 n'est pas vrai le moins du monde, on le sait fort bien, que la liberté du it^ Yail implique la nécessité de la fraude dans les échanges; et encore moins est-il vrai que rétablissement de la liberté implique l'engagement de tolérer la fraude. L'un des plus impérieux devoirs de la société, au contraire, est de Tempécher ; et autant, dans Tintérét de toutes les professions, elle doit mettre de soin li réprimer les excès de ceux qui les exercent, autant, dans Tintérét des échanges et pour que le commerce puisse exécuter librement sa foncliuii, elle doit veiller à ce qu'il la remplisse avec loyauté.
Elle ne doit pour cela, sans doute, recourir a aucun de ces systèmes qui ont 4a prétentiou de rendre le mal impossible, systèmes pleins d'injustice et de vanité, et qui font presque toujours plus de mal qu'ils n'en empêchent. Elle ne peut, ni décider arbitrairement qu'il ne sera permis de mettre en vente que des produits d'une certaine nature , ni contraindre ie vendeur à déclarer de quelle nature sont les produits qu'il présente sur le marché. Elle a raison d'obliger l'acheteur il se tenir sur ses gardes, à se montrer intelligent et avisé. Il n'est pas douteux, en effe^ que cduin^i, par sa seule pru-
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dence, ne puisse défouer bien des tromperies^ rendre imitiki
bien des artifices, iiiea m Tempéclie de pfeodre sas sàrolés. Rien ne Toblige d*aeheter, s'il ne trouve pas qoe le Tendeur lui douue des garaniies sudi^aules. Mais, en 1 iiuéressaoïasc défendre, lasoeiélé ne peat mettre trop d'empressement à Tassister, a lui prêter main-forte, a se joindre à lui couire les trompeurs, et, en évitant d*imposer au. commerce des régies à la iuis gênantes et oiseuses, elle ne saurait faire trop d'ef* forts pour réprimer ce qa*il peut se mêler de déloyauté à aa opérations, déployer trop d'activité, de vi^^ueur et de persistance k poursuivre la fraude, à la surprendre, k la déeoDee^ ter, h la punir, k la décourager. Son zèle, qui se foufîoie babiluellement dans tant d'mjpasses, qui cbercUe iebiendaM des voies si obscures et si embarrassées, serait sûr ici d*èln engagé dans une voie claire et nette, et d'arriver à des résultats excellents. Le bien qu'elle pourrait taire, en rempUssant suillsâuiaientcedeYoirsi simple de surveiller etde poursuivre la fraude, vulgaire en apparence, serait inestimable en réalité. El qui ne sait, en effet, le mal que cause la iiaude, non-seulement k L'acbeteur qu'elle trompe, mais an commerce lojal qu'elle supplante, qu'elle décourage, et quel suicroil d'activité pourrait imprimer aux bonnes relations commercîake une répression suffisante du corameree frauduleux?
Ce bicu, tout grand qu'il fût, ne suffirait pas néanmoins; et h société, en employant sa vigilance et Taetivité de ses répressions k empêcher que le cours habituel des échanges ue fàt troublé et ralenti par les fraudes des individus, ne ferait pas assez pour en assurer la liberté, si elle le gênait d'ailleurs par ses propres entreprises ; si, en intervenant abusivemest entre les diverses classes de contractants, elle altérait la sitoatioB de tontes, exposait celles-ci à être lésées dans leuis Iraiisaciions, pernicUait à celles-là de faire des bénéfices il-
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gîtimes, et arrangeait tellement les choses que les uns ne eussent pas tirer de leurs services ce qu'ils valent réellemeot, andis qve d'aolreg en pourraient tirer plus qu*ils ne valent
On se préoccupe lort aujourcrhui, et Ton a grantiemeni rai- SBivi, de la qaestîoo de la distribtuion des produits. Je voudrais pouvoir ajouler querécole qui agite celte question importante ^ avec le piiisd*ardeur s*en occupe en même tempsd'une manière très raiMiiDable.Safisentrer là*des80S dans anconeeiplicalion, je dirai sur le champ que la solution du problème est tout en- Uère dans la manière dont la société préside aux transactions, dans les précautions qu'elle prend pour qu'il y ait liberté Aans les échanges, c'est-à-dire pour que toutes les classes de travaiHenrs puissent également tirer de leurs produits et de leurs services ce qu'ils valent réellement, et pour qu aucune n*eB puisse tirer que ce qu'ils valent. L'objet n*est pas de foire que telle classe, dont on plaid j la cause avec une chaleur plus on moins désintéressée , obtienne dans la distribution des fruits du travail la part la plus considérable possible, l'objet est de faire que chacune ait la part qui représente naturellement le prix de ses services ou de ses produits.
On ne saurait assigner sur le marché le même prix à tous tes produits et h tous les services. Mille causes peuvent influer très juslement sur la valeur des uns et des autres, et sur la nature comme sur l'élévation du prix contre lequel ils trouvent ii s'échan^( r. Pour ne parler que des services , il y eu a qui se payent en considération; il ; en a qui se payent ta argent; il y en a qui se payent en considération et en ar^' genl tout ensemble; ceux-ci couvrent d'honneur ceux qui en sont chargés; eeux^là, à tort ou k raison, n'obtiennent qu'une I médiocre estime ; quclqnes^mis sont très communs et très ofierts; d'autres sont moins communs et moins offerts; d'autres sont très difficiles et très rares-: vouloir qnlls fussent
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1008 payés de b même manière et au même pra œ seiau i oi plus juste ni plus sensé qoe de Yooloir que tons les pro- I doits se soldassent par un prix uuiiurme. La société ne peui 4 vouloir rieu de pareil. Ce que raisonDablementelle doit to»- 1
loir, au conlraire, c'est que toutes choses, pioduils et ser- \ vices, soient, autant que possible, à leur vraie valeur; et, pour I cela, tout ce qu elle a a iaire, c'est qu'elles soient au prix où peut les porter an libre marché, que le prix en puisse élie librement et loyalement débattu, que rien ne s'oppose dans les lois à ce qu'il soit ce que nalurcllemeni il devrait être.
La question de savoir si les fruits du travail se distriboeiit équitablement dans la société ne consiste donc pas à savoir si | la société a lait des dispositions pour que M^ile classe eut plu&, | telle autre moins, au gré de je ne sais quelle justice Miâ^ j cieiie, mais siiuplemeut à savoir si elle a suûisau^meol veillé j k ce que, dans les transactions qu'elles feraient ensemUo» la | liberté de toutes fût respectée ; si elle n'a rien fait qui eulra- ( vat cette liberté indispensable; si dans les dispositions qu'elle \ a prises, il n'y a rien qui s'oppose k ce que chacun tire de ses produits et de ses services ce que naturellement il doit en tirer. Autant, en respectant la liberté du travail, elle active et ^ féconde tous les ti avaux, autant, en respectant la liberté des I échanges, elle assure l'équitable distribution des prodoits. Elle n'est pas chargée de déterminer les parts et de (aire que chacun ait peu ou beaucoup; mais de faire que chacun ob* ' tienne de ses services et de ses produits ce qu'ils valent, et pour cela il lui suflit de maintenir fermement la liberté et la loyauté des transactions.
Que si, par exemple, des classes d'ouvriers quelconques se trouvant placées par leur fait ou par le fait de leurs auteurs dans uoe situation où elles ne pussent tirer de leur j travail i^u un faible salaire, n'en obtenaient qu'un prix asseï 1
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«.ible en effel, il n'y aurait pas k ce sujet à adresser k la so«
1 été romLre d'un reproche. Mais si ces classes ne liraient de eur travail un prix minime que par Teilet de la législatiou établie; si, comme il est fréquemment arrivé h d'autres épo- :|aes, des lois de maximum lixaieul aibiirairemenl le prix de leur journée ; si, dans les transactions qu'elles auraient à faire avec les maîlres pour en déterminer le prix, ceux-ci se Irouiraient favorisés par des dispositions de loi évidemment partiales; si, par des considérations plus sentimentales qu'éclairées, des lois de maximum d'un nouveau genre venaient limiter la durée de leur journée, comme à d'autres époques on en limitait le prix; si, au lieu de se borner à défendre par des lois pénales ia faiblesse dont, la cupidité voudrait faire abus, on s'exposait h la priver par des règlements irréfléchis d^une porlion de ses ressources; si, tandis que diverses causes empêcheraient ainsi que les classes en question ne tirassent de leur travail tout ce qu'il pourrait donner, ceriaiues lois de ânances enchérissaient particulièrement pour elles qudques objels esbeiiliels de consommation; s'il arrivait d'une façon quelconque, en un mot, que, par le fait de la société, elles ne pussent traiter librement de leur travail ou des fruits de leur travail, et que dans les marchés qu'elles feraient a ce sqet elles fussent habituellement lésées, il n'est pas douteux qu'on ne pùl accuser la société de troubler à leur égard la liberté des échanges et de s'opposer plus ou moins à la juste répartition des fruits du travail. Destituées de tout juste sujet de plainte, si le marché était pariailement libre et si elles pouvaient tirer de leurs services et de leurs produits ce qu'ils valent, elles ne le seraient pas si elles n'en pouvaient libre^ ment disposer et si des mesures quelconques en avaient plus
ou moins alLeié la valcur.
Dsins le régime des corporations et des jurandes , les
MA
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choses élaient tellement ordoDvëes que des dovriers également cnpaliles ne [)ûuvaieiU Irailer de leur travail qu a de^ prix très inégalemeot avaoïageux ; que Touvrier-maitre pou* vail seul disposer du sien , que le compagnon et l'apprenti ne le pouvaient pas ou le pouvaient beaucoup moins, et qoe ceux-ei , quelqu^exereés qolls fussent dans leor art , ne tiraient de leurs services presque aucun parti, taudis que le maitre pouvait louer ou vendre les siens b un prix de monopole. N*est-il pas visible que ce régime s'opposait à Téquitable distribution des fruits de travail , et qu'il 8*y opposait précisément en empêchant que le compagnon et Tappi-enti pussent disposer du leur, en en avilissant le prix, et en troublant a cet égard la liberté des échanges?
Dans l'ancien partage en trois oidres de notre société, tandis que les hommes des ordres supérieurs étaient admissibles à tons les emplois, cenx du tiers-état, an contraire, étaient systématiquement exclus d'une multitude de charges, et il arrivait ainsi qae ces derniers ne pouvaient pas disposer de leurs talents a des conditions à beaucoup près aussi avantageuses et aussi élevées que les hautes classes. M^est-il pas sensible encore que cet arran^^ement s'opposait à la juste répartition des fruits du travail, et qu'il s'y opposait précisé* ment, en amoindrissant dans les hommes de Tordre mojm la valeur gue le travail pouvait avoir donné à leurs facultés, en ne leur permettant pas, comme i cenx des ordres supérieurs, de traiter avec l'État de leui's services, en hmitaut pour eux à cet égard la liberté des transactions?
Il serait aisé de multiplier les exemples. Tout ce qui res« treini indûment pour des hommes ou des classes quelconques la faculté qu*elles auraient naturellement de traiter de leurs services en réduit par cela même la valeur, exagère en mémo temps celte des services rendus par d*autres hommes ou d*au-
très classes, el s uppubc uiubi à là i>ouae et ju^ie ieparlilioA des fruits da travail.
Et notons bien que si la société arrive à ce fâcheux résultat en gênant Téobange des services, elle n'y est pas moins (lireclemenl conduite en emiavam rechange des produits. Considérez, par exemple, quel a étéreilfeldes obstacles qu'elle a mis, par des prohibitions et des tarifs douaniers, te tous les pa)s de ri.urope, à ce qu'on pût tirer du dehors les objets de sa coosommatlon. Ce résultat est bien connu ; il saute aux yeux de tout le moude : ç'a été de permettre partout il un petit nombre d*industries de surélever de 90, (ie2o, lie TM) pour 100, plus on moins, le prix de leurs pro-> duits, et de faire subir une réduction proportionnée au revenu (le toutes les classes à qui la nature de leurs occupations ne permettait pas de participer à ce privivilège Est^il besoin de faire remarquer la gi ave altération qui en est résultée partout dans la distribution des produits ( ' ) ?
Tout obstacle rais h la liberté des transactions commerciales amène donc, par une suite mevitable, un trouble quelconque dans la distribution des fruits du travail , comme tout obstacle apporté à cette distribution, toute mesure prise
(') F. notre tarif douanier. — M. le ministre du commerce, dans reiposé qu'il feuait à la chambre des Pairs, en ISld ^ des raottfe 4s k
loi des douanes, estimait que le droit dont étaient frappés lesproctaiti étrangers, s'élevait, en moyenne, en France, à 45 pour cent, en Belgique, à dO ou 11 , dans TUnion douanière allemande, à 18. Je ne
«ioute point que ce calcul ne fût exact ; mais la moyenne que présenliiil le ministre, obtenue par l addiîion des droits peu élevés établis sur UQ grand nombre d'articles peu importants, ne donnait aucune idée des droite Plal)lis mu- d'autres produits, au [nofit de quelques industries principales, el (jui , dans (pu'lquo . ik oustances, ont permis à o^^mdu!?tries de réaliser de:> beuf lices énormes.
C) F. ce qui a été dit , t. Il , p. 'i-tS el suiv. , dans le chapitre sur i'indmirie voUurière , des effets du régime pro(eeteur«
lit. W>
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pour assurer à de certaines classes des bénéfices pai uculiers^ supérieurs ii ceux que leur donnerait naturellement h liberté des éclianges, a pour effet d'apporter des restriclions k cette liberté.
Il y a poui la société mille manières d'entraver la liberté des transactions et de fausser la distribution des va* leurs de toute espèce que le travail développe dans son sein. Elle le peut en environnant d'obstacles de certaines aliénations, et notamment celle des propriétés foncières; en empêchant que les possesseurs de tels biens puissent aisément les vendre, les engager, les hypothéquer; en entourant ces actes de ditiicuites de toute espèce; en rendant a peu près impossibles les expropriations forcées ; en consignant quelquefois de certaines propriétés dans de certaines familles pour toute une suite de générations; en décidant d'autres fois qu'elles n'en pourront jamais sortir, et en défendant avec un tel soin les possesseurs contre eux-mêmes et contre les suites de finconduite où ils pourraient tomber, qu^ils cessent en quelque façon d'être propriétaires, ou qu'ils ne ie soient qu'à deiai, qu*ils ne puissent plus disposer de leur bien, on n*en poissent disposer que d une façon tout à fait incomplète.
La société peut entraver la liberté des échanges en maltipliant les contributions directes, indirectes, et en accroissant notablement ainsi les frais de production ; en faisant que les marchandises arrivent sur le marché grevées du montant de ces taxes successives; que leur prix en sdt sensible ment plus élevé, et finalement qu'elles trouvent avec plus de peine k se vendre.
La société peut mettre obstacle encore li la liberté des transactions et des mutations par les taxes qu'elle étahht sur les transactions et les mutations mêmes. Elle peut fidre qu'âne propriété ne puisse changer de mains sans qu'il en demeure
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dans les sienoes uoe boane partie, ies 5 centièmeft, par eieoi-'
pie, les 6, les 7, les 8, les 9, les iO centièmes, ou peu s'en faudra, et taire ainsi qu'au bout d'un nombre de mutations assez Hintié, la valeur tout entière de la propriété soit passée dans ses mains. Est-il besoin d'observer que, par ellesmêmes, et abstraction faite des considérations qui en ont motivé rétablissement, de telles taxes, imposées au fait même des mutations, ne sont pas de nature k les rendre faciles?
La société pourrait eiiliu tuiravci plus ou moins gravement la liberté des échanges, en limitant arbitrairement les lieux où devraient ôlre vendues de certaines denrées; en fixant arbitrairement le prix de beaucoup d'autres ; en contraignant arbitrairement les échangistes k se servir, pour auser, peser, mesurer les choses échangées, ou même en payer le prix, d^officiers de son choix k qui serait accordé le monopole de ces sortes de services; en donnant iiualement un cours forcé k des monnaies sans valeur, ou en altérant la valeur des monnaies réelles. Et non-seulemenl il pourrait arriver k la société, k la personne publique , de donner dans ces sortes d'excès, mais combien de fois ne lui est-il pas arrivé de s'en rendre coupable? Que d'altérations, par exemple, n a-t-elle pas fait subir aux monnaies, et coijnbien de fois n'en a-t-elle pas faussé le poids ou le titre ? Faut-il, d'un autre côté, rappeler les assignats? Faut^il parler des lois de maximum et de la valeur arbitraire qu'elles ont si souvent assignée k des denrées, k des comestibles, k des objeU de première nécessité? A-t-on oublié les anciens oliices de jaugeors, auneurs, poseurs, mesureurs, et l'obligation qui était imposée de recourir à ces intermédiaires? N'y a-t-il plus de tout cela aucune trace dans la législation? M'existe-t-il pas encore une cer laine caisse de Poissy par Tentremise de laquelle les bouchers de Paris sont obligés d effectuer le paje-
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meut de tous les bestiaux qu ils achètent? Des iois île iinanett n'aeraient-elleft pas en récemment laprélention de détermÎDer la valeur de certaines renies, et de décider a quel prix devrait s^en opérer le rachat ? A^t-oo aboli le délit d'uwre^el ne prétend-on pavS loujours régler par des lois le prix au- ^atl il sera permis de louer son argeol? ¥ a-t-ii iongteoi^ que la majorité tl'iiiio ebambre anglaise déôdaîf que la journée de travail ne pourmit durer que taut d^he^resi! N'est-il pas arrivé h noire philanthropie d^imaginer quelque chose de pareil, et, au lieu de nous borner à prévoir el a punir les fidts particaliers dans lesquels il serait fati abos de la puissance paternelle, n'avons-nous pas voulu assigner par uue formule générale un mmmimm de durée aa travail des enfintsV Est-il besoin de direenGn que le fait niaitriel des échanges est plus ou moins troublé et entravé pur tout eicès de la nature de ceux (jue cet alinéa lappclle?
jbdicore une lois donc, il ne suffirait pas, pour assurer la Kfeerlé des échanges, de réprimer sévèrement les fraudes des individus et de iaire disparaître les obstacles qu'elle rencontre de ce cdié, il fant encore que la communauté ne h géne pas par ses entreprises, et nous venons de voir combieu d'encraves elle peut elle-^méme lui susciter, combien elle et peut mettre à la disposition des services, combien à celle des produits; combien même elle en peut opposer au Mlnulériel des échanges, soit en ineilanl tout-a-fait de certains biens hors de la circulation; seit en rendant, par des formalrlés compliquées k dessein, d'autres aliénations impossil>les ou très diâiciles ; soit en soumettant les mutations h des taxes lourdes et multipliées ; soit en faisant hausser par desimpôls sans nombre le prix des choses échangeables ; soit enfin ea prétendant déterminer aiWlrairement, tantôt le lien où les échanges devront se faire, tantôt la valeur des choses à
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mtùl les iBonoaiM doot oa devnt Ëiiro «gage, et te prix auquel seroot forcémeot reçues ces moanaies.
On peut observer sanB doute qae la société tout eiMîèiie ae
prend pas «ne part effective à ces excès; mais on serait toadé à répoûilre, au sujet de ceux-ik eoauiie de tous aulf es, que torsqu^elle les tolère e'est qu'ils sout dans la mesure de sa capacité et de 4>a moralité, qu ils oot leur vraie raison daui» rétai ëes seiKiaieiitSt des idées« des habitudes qui ia gou«> vernent, et que, pour qu'ils cessent, il faut que des idées iueilieurei» parvieaueat, sur ce point, à ia gouvaroer* Celte eonditioo, qui est la plus difficile, est aussi ia plus indispen^ sable, et les échanges ue sont complètement libres que lorsf oe la soeî^, la personne publique eease de les entraver ou de souffrir que les pouvoirs publics les entravent.
Ainsi, bien que les échanges ne soienl: pas proprement un aurt, la liberté des échanges, ainsi que celle de tous les arts, tient à tout un ensemblede conditions économiques, morales, politiques. Ce ne serait pas donner une idée coniplète de cet ordre de fonctions, ce ne serait pas montrer suffisamment ce qu'elles exigent, pour s'exécuter avec aisance, que de se borner, ainsi qu'on le fait dans la plupart des ouvrages d'économie politique, & traiter, a propos des échanges, la question des monnaies. Il est vrai que les monnaies jouent dans les échanges un rôle considérable : on peut dire, avec les économisles^qu'ellesen sontl'instrument; mais cet instrument n'est pas le seul que les échanges requièrent; la liberté des transactiens commerciales ne tient pas seulement k Texistence d'un bon système de monnaies, elle se lie étroitement à beaucoup d'aotrescauses : elle dépend de l'étendue des débouchés,c'esta-dire du degré do puissance, de développement et de variété
LIT. X, II. 1>K LA LIBERTÉ
qu'eut acquis Idâ arts qui créent et mettent en préseace lei tms des antres tous les produits el les services entre lesqueb des échanges doivent s*opérer ; elle dépend du plus ou nioios de connaissance qu^on a des valeurs; elle dépend de Pexistenced^un bon système métrique, de celle d'un bon ansomble d'instruments pour peser et pour mesurer, de celle d'ua boa. système monétaire; elle est subordonnée au degré d^itensieu qu'a acquis l'usage familier de ces moyens; elle profite de toutes les vertus privées qui peuvent contribuer k la nml* plication des services et des produits entre lesquelles écban^ ges s'opèrent; elle demande aux individus de traiter ealre eux avec bonne foi ; elle demande h la société de travailler sans relâche à bannir la fraude des marchés; elle lui demande surtout de ne pas s'entremettre abusivement dam
les échanges, de ne pas les entraver par son intervention, ou plutôt de ne pas ^uffrir que les pouvoirs publics les entravent. La liberté dont il s^agit ne dépend pas d^nne seule de ces conditions, mais de toutes : elle est d'autant plus grande qu^elles sont toutes plus pleinement réalisées.
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CHAPITRE III
I)B LA LIAGATÉ DI^S TBÀN$»IISSI0NS HÉRÉDITAIRES*
La vie de l'homme industrieux se compose esseutiellemenl tie deux sortes d^actions: de travaux et d*éehaDges. Par ses t ravaox il accroît h masse de ses richesses, et par ses échanges îl approprie ses richesses à la nature de ses travaux ; il écarte de son avoir ce dont il ne saurait que faire, et le remplace par des choses, par des forces qu'il soit en état de mettre en valeur. En même temps qu'il accroît tous ses moyens d*aclioa, il tache de les rendre homogènes, et il approprie, du mieux quHl peut, sa fortune à ses goûts, à son génie, k sa
capacité, à la profession qu'il exerce.
A sa mort, celte masse de capitaux accumulés se divise,. 9e décompose, et, sous une forme ou sous nne autre, les di- . verses parties de cette fortune, dont Tartisan a disparu, de^ viennent dans les mains de ses successeurs les noyaux d'autant de fortunes nouvelles qui se développeroni à leur tour pour se décomposer ensuite de la même manière, et fournir matière à de nouvelles accumulations. C'est ainsi que vont croissant, de génération en génération, la richesse et la prosr périté universelles.
Ce progrès tient également aux deux causes que je viens de signaler, c'est«à-direau mouvement de composition opéré parle travail et les échanges, el au nioiiveineiu do décomposition êifectué par l#s partages. S'il dépend k un haut degré
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de la fécondité de l'industrie et de Tactivité habilement dirigée des transactions, il se lie d'une nianiuie uun ujoias étroite à une égale et judicieuse répartition des hérédités. Cest surtout k la suite de la division qui s'opère, après le décès du chef de famille, de la tortune qu'il a laissée, entre ses héritiers, qu'il y a de grands efforts faits pour créer des fortunes nouvelles. Si nous aspirons fortement à monter^ nous résistons avec plus de force encore à l'idée de des* cendre. Lorsque la succession d*un père rient h se partag^er entre ses entants, la plus énei^ique disposition de chacun d*eux est de ne pas rester dans nne condition inférieure à celle où il est né, oà il a été élevé, où il a vécu, et de se replacer par ses efforts dans un état de fortune an moins ^gal k celui de son père. Or, la base de ces heureux efforts est dans le droit reconnu au père de transmettre ses biens ^ comme aux enfants de les accueillir, et Théritage, ainsi qu^îi a été dit dans le premier chapitre de ce Livre, est une des conditions les plus fondamentales de tont progrès social
Que signiLiaient les agressions dont a été quelque temps Tobjet ce principe si fécond et si juste ? Ck)mment ne seu- * tait-on pas que nous travaillons pour notre postérité avec encore plus d'énergie que pour nous-mêmes; que l'amour de la famitle, le désir violent que nous éprouvons de ta fonder, de la maintenir, de la perpétuer, de l'agrandir, est le pnucipai mobile, non-seulement de l'activité que nous déployons, mais des privations ({ue nous consentons k nous imposer, des épargnes que nous iaisons, de Tordre que nous entretenons dans nos affaires, et qu'attaquer le droit naturelleroeot acquis h chacun de transmettre aux siens le fruit de son labeur et de ses épargnes, c'était attaquer dans sa source même le principe de toutes les accumulations? Maïs laissons Ih une erreur que repoussent les plus forts iuslmcts de ûo(re nature.
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i|ue d'aaires éerivaias d*ailleors oai suffîsammeot réfutée (%
et, revenant à Tidée foiidarnenlale de ce chapitre, répétons qa^ttne des causes les phis actives et ies plus eiticaces du dé- Teloppement social est dans Teffort que fait chaque eufimt, à la mort du pere de lamilie, pour ue pas déchoir de ia situation de 868 auteurs, et trouver, dans la part d'héritage qu'il a re** cueillie, ie commenceMient d'une fortune nouvelle, égale au moîna, et, s'il se peut, supérieure à celle dont la famille avait joui jusqu'à lui.
Or« h panle de moyens, ies enfants y réussissent tous d*aataiit mieux que l'héritage paternel a été partagé entre ^ eux avec plus de discernement et d'équité; qu'on a inieux 8a doDiier k chacun la chose qu'il était en mesure de faire valoir, et qu'où a roiuîu ia condilion de tous plus égale. Celte égalké est un des moyens les plus propres à fomenter Tindustrie. Il ecmserver les mœurs, à multiplier les fortunes, k accroître le noiui)re des hommes capables de prendre une part intelligeBle aux affaires de la société, et à prévenir d'ailleurs un développemeiiL de population trop rapide. C'est ce prin»cipe surtout qui fait de la transmission des biens à la famille une cause efficace de progrès. Nous allons tâcher de le iaire comprendre, tout en répondant aux attaques dont il a été l'objet, et, après avoir montré quelle estau vrai son influence, nous chercherons quel est le meilleur nioyen de le luire prévaloir.
Le principe de l'égalité des partages, qui fait à peine quea^ tion parmi nous, parait être en Angleterre, même pour de très bons esprits, l'objet des doutes les plus sérieux. L'une des principales objections qu'il provoque, c^est qu'il tendrait a détruire dans les familles tout motif d'émulation et d'ac-
(') Entr'autres, M. E. Vinceiis, dans un morceau plein de bon sens etde vigitoor, in»érc rian.« leu. 37i dnMomieur indiulriel^ G« année.
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tivilé. Rien, a écrit la Berne i*Édùnbourg, n*est plus propre à amortir l'ioduslne que la certitude d'être à Tabn du ]>e-
: da moment que des fortunes un peu considérables se ' partageraient avec égalité entre les enfants d'une même famille, tous ces enfants se sentant également k Taise, leur in- , dusliie se relâcherait iaute de stimulant. Voulez-vous que des cadets déploient toutes les ressources de leur esprit, tonte ! l'énergie de leurs facultés uaiurelies, privez-les de ce secours éventuel , faites qu'ils ne puissent compter que sur euxmêmes, obligez«lesà devenir les arlisaus de leur fortune el de leur élévation... Mais s'il en est ainsi, répondait avec beaucoup de sens une autre revue anglaise (la Revue de Westminster)^ si la spoliation des cadets est si propre à stimuler . leur industrie, il n'y a qu'à dépouiller aussi les aînés: il ne serait pas juste de les priver d'un genre d'encouragemeAt qu'on juge devoir être si profitable k leurs plus jeunes frères. Si rindigence est le nerf du travail, et s'il s'agit non de jouir, mais de travailler, il n'y a qu'k réduire tout le monde ï la mendicité, afln que tout le monde travaille.
Le raisonneur de la Memu éCÉdimi^urg , fort habile économiste pourtant, ne prenait pas garde qu'il commettait ici deux méprises : la première de considérer l'industrie, non comme un nioyen, mais comme un but, et la seconde d'où- < blier que, l'industrie ne pouvant rien sans capitaux, il ne suf- I tirait pas, pour mettre en jeu les facultés industrielles des cadets, de leur faire sentir l'aiguillon du besoin, et qu il faudrait encore leur donner les moyens de faire un froctueni : emploi de leurs forces. Cette simple réflexion, s'il l'eût faite, l'eût averti que c'était, non pas l'inégalité mais l'égalité ! des partages qui était vraiment propre à entretenir daus les familles une favorable activité. Les partages égaux ont ea effet ce double avantage qu'en plaçant k la fois tous les eu-
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fants dans une coiiditioû plus ou moins inférieure à celle de leurs parents, ils stimulent dans tous Tindustrie qui doit les replacer dans la situation de fortune d'où ils sont momentanément descendus, et qu'en même temps ils fournissent à rindustriede tous les moyens de s^exercer d'une maoière protitable; tandis que des partages inégaux, donnant beaoeoap h Vnn et rien ou presque rien aux autres, peuvent ôler au premier tout intérêt k travailler, aux seconds tout moyen de le faire, et, par des causes différentes, les retenir également tous dans Tinaction. Rien ne semble doue moins raisonnable que de présenter les partages inégaux comme plus propres que l'égalité des partages à entretenir Tactivité dans les familles.
On a été plus loin néanmoins, de Fautre côté du détroit, et, non content de présenter Tégalité des partages comme peu favorable au développement de l'industrie, on a cru qu'elle devait nuire aussi aux mœurs, et, en plaçant tous les enfants des bonnes maisons dans une égale condition d'aisance, les porter également tous à la dissipation. 11 serait diûicile de trouver cette seconde objection plus solide que la précé* dente. S'il n'est pas vrai que Tégalilé des partages soit un obstacle au travail, Tinduction qu'on prétendrait tirer, relativement aux mœurs, de cette proposition qui n'est pas vraie, ne saurait être plus véritable; et s'il est certain, au contraire, que les parlaj^es égaux fomentent et soutiennent l'activité de l'industrie, il est évident qu'ils doivent être favorables à la morale. En France, c'est Tinégalilé et non l'égaiité des partages qui (nppe comme quelque chose de peu moral ; et, si l'on nous demandait quel est le meilleur moyen rainer la moralité d'un peuple, nous répondrions sans bésiter qu'un des plus énergiques est d'instituer dans les iamilies un ordre de choses qui, laisant aller la plus grande
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l^riiede la rortune ii rundesenfafttoel ne laissant presque
rieoaux autres, mel le premier dans i opuleoce, ies deroien» dans le déoàanent, et fait que ceux-ci doivent être enCrainéa au mal [)arla dilliciilté de vivre, et eelui-la par la trop grande iaeiliié de îMiUsfaire Unis ses désirs; nous dirions <|ae c*esi de créer, a« milieu d'une multitude d*hommes misérables saos ravoir mérité, uue classe d'iiomuies riches saos avoir rien fait pour te deveuir, ricbes par la seule verts de la piimogéiiiture, riches par l'effet des subsiilutions ; uoe liguée de riches perpétuels^ de riches,quaad même, de riches qii*ascun désordre ne saurait appauvrir. Et que si, au contraire, on nous demandait quel est le meilleur moyen de conserver dans un pays des habitudes d'activité, d'ordre, de réguiarHc, je ne sais si uous vernous quelque chose de mieux à preseu* 1er que Tégalité des partages, c'est*à«dire su ordre de choses qui, a la mort du père de famille, plaçant les enfants daus une situation un peu inférieure k celle de leur auteur, impo* serait k chaque génération l'obligation de faire qodifse f^hose pour ne pas décheoir, et fuurnii*ait en même temps k tous 1^ s membres de la génération nouvelle les moyens de travailler ulileuieul a se siuiteair et à s élever. Cet ordre de choses, qui nous parait si favorable au progrès de Tindustcie, ne ïmi pas moins k celui de la morale.
Mais du moins, poursuit-oo, ou ue peut pas mer que les partages égaux niaient Tinconvénient de ne permettre aucune accunnilaiioii duiable, et de démolir les fortunes à iuesmc qu'elles sont édifiées. Tel n'est pas l'effet des substitutions et du droit d'aînesse. A la laveur de ee régime, les fortunes une fois créées se maintiennent, se perpétuent; tandis que, dans le système opposé, une fortnne créée tt*a ordinthremest de durée que celle de son auteur, et, dès la première géue< ration, se morcèle et se décompose.
£iie se déeofDpose, il est vrai, poor peu dtt moins qall y mit ôem oa pkisieiirs enfants; maise^est pour fournir matière ji la création de nouvelles fortunes plus considérables, et taire C|Q*à cfaaqae génération, ehaque héritier, disposant h son <Jébut lie plus de ressources, puisse parvenir à opérer de plus grandes aecnmalations. De telle sorte que, dans le régime de» partages égaux, les fortunes, même en se divisant, s'accroisseiit et deviennent plus grandes, en même temps qu^elles sont plosmoltipliées. C*est une proposition déjà énoneée et qui deviendra toul-à<l'lieure plus sensible. Mais voyons d'abord ee qo'il faut penser de celle qoi lui est opposée.
Suflit-il, en effet, comme senibleiit i lndiquer les apparences, de substituer une fortune pour en assurer la deréa; et, s*il est vrai qoe les substitutions et le droit de primogéiiiture ne soient favorables ni à l'industrie ni aux mœurs, qo'iis ne soient propres à donner aux nouvelles généralioas ni activité ni bonne conduite, peut-un admettre qu'ils soient I très favorables à la conservation des biens sobstitaés? Assor rément non, et tel n^est pas non plus TefTet qn^ils prodoisomt. Ils auraient bien plutôt Teilét oppose. C'est une vérité qu'a rendne évidente M. de Sismondî, daiis nne des belles el bonnes portions do ses iVoatgawj^ Principes d'économie politique^ onvrage qui, à d*autres ^ards, est si erroné et a exercé une si Acheuse influence ( * ). M. de Sismondî ne nie pas que les substitutions et le droit d aînesse n'aient pour effet de conserver dans les mêmes mains, pendant un pins on moins grand nombre de générations, un certain nombre d'arpents de terre ; mais il nie que ce régime tende à conservor ce qm constitue la valeur réelle de ces biens, à savoir les travaux
(') F. dans le t. I, p. 278 et suiv. <!e la seconde édition, le chapitre iiiiuU U99 lois desUnées à perpéiuer l'hérédité de la terre dan» le$ famiUei,
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qu'on y a faits, les capitaui qu'on y a accamnlés. 11 montre, I
au contraire, très clairement qu'en conservant la terre, il 1 tend à détruire gradaeliement toute la valeur que la maÎB I de rhomme loi a donnée. Il faut voir la démonstration de eelte vérité dans Touvrage même. Je ne crois pas qu^elle ail été exposée nulle part ailleurs avec autant de force et d^éclat. « Teliie est, dit Fauteur en terminant, la leule décadence par laquelle un sol semblable au riant territoire de Locques, qui porte en quatre ans six riches récoltes, qui est couvert la fois d*oliviers, de vignes, de figuiers, de mûriers, peut arriver enfin à ressembler aux vastes eampagnes qui s'étendent autour de Rome ou à celles de la Capiianate. Les chardons et de stériles genêts finissent par y remplacer les gazons destinés à un cliétif pâturage, de même que ceux-ci avaient précédemment remplacé tout le luxe de la plus riche végétation. A la vérité la terre reste mais non la richesse; la même famille possède toujours le même nombre d'arpents, mais leur valeur a disparu » Voilk comment les substitutions conservent les fortunes. 11 est vrai que les efiets ruineux de ce régime peuvent être balancés par Vmflnence de causes plus puissantes. Il y a en Angleterre des terres en bon état quoique substituées. Mais ce n'est pas à cause des substitutions, c^est en dépit d^elles : e^est qu'à côté des nobles possesseurs de ces biens il s est développe des populations industrieuses, actives et riches qui coosenteot k payer chèrement le droit de les faire valoir. Sans celle circonstance les terres substituées ne seraient probablement pas en Angleterre en meilleur état qu'en Espagne et en Italie.
11 ne sufiit donc pas pour conserver dans une famille une propriété même territoriale de la substituer, de mÀie en
(•) /6trf., p. as9.
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mâle, au premier ué de la principale tige. Eq disposer ainsi ce n^est pas empêcher qu'elle se dissipe, ce serait bien plutôt en provoquer la dis&ipatiou, et, dans la réalité, les par-* tages inégaux sont bien plus propres que Tégalité des par« tages h amener la destruction des toi lunes une luis amassées, c Tous les corps de noblesse, dit encore M. de Sismondi, qu ou a vu réduits à une dégradante pauvreté dans les monarchies ou les principautés d'Espagne, d'Italie, d'Allemagne ou dePancienne France ont vécu sous le régime des niajorats et des substitutions. Les aristocraties, au contraire, qui se sont le mieux maintenues dans le monde, en Grèce, dans )a République romaine, à Florence, à Venise, dans toutes les républiques italiennes du moyen-âge, dans celles de la Suisse et de rAUemagne, ont ete régies par la loi du partage égal des biens, et cette loi n'a pas empêché que des fortunes colossales s'y soient niaiuienues durant plusieurs siècles,alors même que ces fortunes y étaient engagées dans le commerce ( >
A la vérité, le régime des partages égaux ne sulliiait peutrètre pas pour éveiller l'activité, dans des pays où ne serait pas encore né l'industrie, et dans des familles qui auraient été de tout temps oisives* Mais s'il n'avait pas à lui seul le pouvoir de fomenter l'industrie, encore moins le régime '■ opposé Taurait-il. Et, d'un autre coté, si, dans un pays où d'heureuses circonstances auraient graduellement développé ' une grande activité, Tinégalité des partages n'empécliait pas ' qu'il ne se formât un grand nombre de fortunes nouvelles, ^- encore moins dans un tel pays, ou dans toute autre contrée également active, le r^ime des partages égaux Tempéche- ^ raii-il. 11 tombe, en efifet, sous le sens que ce ne pourrait être, ^' li^ pour les héritiers plus ou moins nombreux d'une labo-
Oi6tVI.,p.â97.
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rieuse fisuoûUe» âne ciroonsUmee malhaireiiae que de trosfti tous également dans i'hériiage paternel des moyens d alimeDter leur activité, et qu'il vaudrait Biieuii, pour le rapide accrmssemenldes fortuoes, que Théritage s'y partageât éqiûtableiueiii entre tous que s'il y était livré tout entier k un seul, et si Ton y imposait auxautres robligatiou de tirer loul d^eni* mêmes et de coiiiinencer leur loi luae par lecommencemeuu
Cest surtout dans les pays où Taetivité générale a pris un grand essor que la loi des partages égaux peut faire sentir toute son inUueuce et devenir une cause très étàergiqiÀt de développemeat. Il y a pour cela des raisons excellentes»
La première, c'est que c'est là surtout qu*on se résignerait difficilement à déebeoir» parce qu'on y a contracté des bainludes dVisance auxquelles ou ne saurait coniineiit renoncer et qu'en cooséqueuce ou y doit être particulièrement disposé à féconder la part de Théritage paternel qu'on y a recueilli, à eu solliciter de toutes iaçous les forces producu- Yes» k ne rien négliger enfin pour se faire une situation au moins égale à celle de ses auteurs et poursuivre le mouvement d'ascension auquel est livré la iamille.
La seconde, c'est qu'à chaque génération l'héritage acera dire à chaque héritier un peu plus de mojeuâ de remonter à la situation de la génération précédente et de eontianar honorablement à s'élever.
Une troisième raison enfin, c'est qu'à chaque génération, les héritiers trouvent dans l'héritage de mdlleurs lots, nonseulement parcequ'il y a de la part des parents plusd'elioii^ faits et des efforts plus intelligents et plus froctueni^ mais parce qu'en même temps que les loi tunes s'accroissent les progrès de la population se règlent mieni. U y a dans le régime des partages égaux des raisons de se tenir en garde contre un trop rapide accroissement de la {copulation, qui n'existent pas
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qui n'existent pas dans le régime contraire. On n'a pas ici les ménies raisons de se contenir. Le père qui laisse à Tainé de ses enfants la plus grande parlie de sa iortune n'a guère k craindre de yoir se trop accroître le nombre de ses enfants
puinés. Ils peuvent se multiplier sans devenir beaucoup plus à plaindre. Ils le peuvent aussi sans que Forgueil de père ait trop à souiirir : le sort t'ait a Talné lui répond de la durée de son nom et de sa race. Mais là où le père veut traiter tous ses eidaïus irune iiiaoiëre égale, et où il alieiid la durée de sa famille de la commune prospérité de tous ses rejetons, on sent quel intérêt il a a nen pas trop auj^^rnenler le nombre.
Il y a donc dans la loi des partages égaux, là surtout oii est déjà entrée la passion du bien-être et où raclîvité générale a pris un certain développement, lies raisons très fortes, d'une part pour que les fortunes s'accroissent, et, d'un antre coté, pour que le progrès de la population soit sagement restreint et limité.
Aussi est-il vrai de dire, nonobstant l'égalité des partages, ou plutdt grâce à cette égalité, qu'il est peu de pays où les moyens d'existence croissent plus sensiblement que dans le nôtre, k tous les degrés de l'échelle sociale, et où le pro-grès de la population se règle mieux. On ne saurait nier sans doute que notre population, depuis un demi-siècle, ne se soit notablement accrue; mais cet accroissement a été intiniment moins sensible que celui des fortunes de tous les degrés, c*est-k-dire des fortunes naissantes, des fortunes aisées , des fortunes considérables , et rien ne serait moins raisonnable que de dire, ainsi qu'on l'a fait si souvent, que toutes les fortunes, chez nous, disparaissent, qu elles sont livrées h un mouvement universel et permanent de décomposition; que, relativement a la population prise en masse, le nombre des misérables va toujours croissant, et que c'esi
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à TégaUlé des purlages qu'il iaut attribuer ce décroissemat I des fortunes et eet accroissement de la population mai aiiét Il n*est vrai, en fait, ai que les fortuoes diminuent, ni que, relativement à la masse de la population, le nombre des mn sërableb s accroisse. Ce qui est constant, au contraire, c'est que le nombre des gens qui souffrent, accru peut-être absolument parlant, est moindre relativement k la popalation entière, et que le nombre des fortunes de tous les degrés^ petites, moyennes et grandes, s*est notablement augmenté. Ce fait heureux est suiUsammcnt établi parla multiplicaUon du nombre des contribuables ; et celui du nombre croissant des moyennes et grandes fortunes, notamment, est assez provrë par Taccroissement constant du nombre des contribuables qui payent le cens de rélectorat et de Véligibilité. On ne peit i douter, finalement, que Fégalité des partages ne soit pour beaucoup dans ces résultats, c*estrii-dire dans ce progrès lent et mesuré de la population, et dans cet accroissement beaucoup plus rapide et plus prononcé des fortunes; dans la diminution relative do nombre des malheureux, et dans le progrès constant du nombre des familles possédant quelque chose; enfin dans la commune disposition des parents à laissa 1 chaque enfant dans une situation meilleure que celle où ils ' s'étaient trouvés à leur début. Ce régime n'a pas tout lait, | sans doute; mais il a fait beaucoup. H a agi tout k la ftîs comme stimulant et comme frein ; comme stimulant du tra- ' vail et comme frein appliqué an principe de la populatioa. i Peut-être même est-ce sous ce dernier rapport que s'est le plus manifestée son influence. Je ne sais si sa tendance la plus marquée n*est pas d'empêcher que les naissances se multiplient trop. On a toiyours vu, dit M. de Sismondi, des iuniUes plus nombreuses dans les pays soumis au régiiae j des majorâts et des substitutions que dans ceux où tous les |
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eo&nts sont appdés au partage égal de Théritage. Je pourrais, observait M. de Broglie dans la discussion du projet de loi relatif au rétablissement du droit d'aînesse, citer diverses portions de la Suisse soumises depuis des siècles au régime des partages égaux, et où, depuis soixante ans, la population est demeurée sensiblement stationaaire, tandis que, dans le cours de la même période , la richesse agricole a plus que triplé. La population en France, en 4789, était de vingt-cinq millioDS d'âraes; elle est à peine aujounriiui de trente-cinq millions; elle ne s'est pas accrue, à beaucoup près, d'un nombre égal il la moitié de celle qui eiistait il y a un demisiècle, et il est permis de supposer que la richesse, dans le même laps de temps, est devenue, ponr le moins, trois fois aussi considérable, puisque nous payons aujourd'hui un budget de quator7.e cents millions plus facilement que nous n'en payions un de quatre à cinq cents il y a un demi-siècle. Tandis que la population ne s'est pas accrue comme 1/2, la richesse s'est donc accrue comme 5, c'est-à-dire que l'accroissement delà richesse a été dans une proportion plus que sextuple de celui de la population; et ne voulût-on pas voir combien le régime des partages égaux a dû influer sur ce progrès si heureusement inégal de la population et de la richesse, au moins fauditit-il reconnaître qu'elle ne Ta pas empêché.
On veut attribuer k ce régime ie morcellement des propriétés territoriales et les formes qu'affecte parmi nous la culture du sol. Rien iVesi moins raisonnable. Si le morcellement des biens ruraux et de la culture était la conséquence de régalité des partages, ce morceflement se ferait remarquer dans toutes les autres natures de biens et dans tous les autres genres d'exploitation ; le régime des partages égaux substituerait en tout la petite propi iéié à la grande, et l'industrie k bras à l'industrie en fabrique. Peut-on dire qu'il
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en 8oit ainsi? A4H)o jamais reproché à Tégalité des portage»
d'avoii amené le morcellemenl des maisons, d*ayoir provoqué la mulilation des usioes? N Vi-oa pas couUuué, malgré l'égalité des partages , de laisser entières les mannCBketiires., et de les exploiter eu grand? Ëùt-il été plas difficile, si 1 on y avait eu le même intérêt^ d'eo user de la même façoo à i'é» gard des piopriélés rurales? Était-on plus forcé de les mutiler que les autres natures de biens? N'était-on pas maître de les vendre et d*en partager le prix ? de les Vkffenner et d'en partager la rente? P^'était-il pas possible qu'un des héritiers achetât la terre et payât aux autres leur part? qu^oa d eux 1 affermât et servil une rente aux autres? ]N'était-il pas possible enfin qu'ils la fissent valoir ensemble et en jouiscest
en pai ticipaliou ?
Si donc les choses ne se sont pas passées, relativemeDt aux
propriétés territoriales , de la même façon qu'à Tégard des autres propriétés; s'il est arrivé que des terres se soient morcelées k Toceasion des partages, il faut chercher la raison de ce fait économique ailleurs que dans le régime des partages égaux. U n'est pas plus nécessaire qu'une terre soit mise en pièces, par cela seul qu'elle appartient à plusieurs, qu'il n*est nécessaire qu'elle soit vendue à plusieurs, par cela seul qu^elle appartient k un propriétaire unique* Si les héritiers d'une ferme la dépècent, c'est qu'ils croient bien faire, et non parce quils en ont hérité par égales paris. Un seul Tavrait recueillie, qu'il aurait pu la mutiler de même. Qu'est<e qui l'eût empêché, pour peu qu'il y trouvât son compte, de la réduire en lambeaux? C'est une qucbtion de savoir sii n'y a pas eu autant de morcellem^ts de terres opérés par des ventes que par des partages. Je serais tenté de ermre qu'il y eu a eu plus, et, eu tout cas, l'innombrable quantité de dépècements qui ont été qwntanément effectués par des
krentes, suiBt de reste pour établir que ce n'est pas k régaKté
des partages qn û iaut attribuer le morcellemeat des biens rurauK.
La vraie raison de ce morcellement, ainsi que je Tai exposé en trailaot de la liberté de ragricuiture (') , est dans rintërét qa'oo cjroitavoirà l'opérer, iotérét qui varie suivant une foule de circonstances , et qui tait que les propriétés ruiales peuvent affecter toute sorte de dimensions, sans que Part agricole en souffre; car c'est précisément h l alsoii des besoins et des demanda de l'art, et parce qu'il en tire mieux I »arti sons une forme que sous une autre , qu'elles s'agglonièrent ou se divisent comme nous le voyons, et qu'elles prennent en général des dimensions si diverses.
11 n'y a pas d'ailleurs de rapport nécessaire entre l'étendue des possessions territoriales et la forme des exploitations. La manière dont la terre se divise pour la culture est parfaite-^ meol distincte de celle dont elle est divisée quant k la pro-> priété, et la loi des partages pourrait être conçue de manière* à rendre impossible le morcellement des grands domaines, sans que la culture fût pour cela moins morcelée. S'il arrive de voir de grandes exploitations agricoles dans les mêmes pays où se trouvent de grandes possessions territoriales, la coexistence de ces deux fiiits ne prouve pas qu'ils sont la. conséquence l'un de l'autre. La culture n'est pas nécessairement petite là où les propriétés sont divisées, ni nécessairement grande la où les possessions sont très étendues. Il peut, k la rigueur, et j'en ai vu des exemples, s'établir de grandes exploitations rurales surun sol dont les profuriétaires sont très multiplies, et rien n'est moins rare que de voii depe-
{•) V. t. II, p. m et suiv. — J'avais imprimé dès 1S50 Us observations auxquelles je renvoie.
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litscultivateurssurd^ territoires étendus, possédés par uupetit nombrede grands propriétaires. Si l'on voit rimtaUanéiiHmt eu Aogleterre de grandes propriétés et de grandes exploitatioDs, il n*en est pas ainsi dans toutes les parties da rojanme uni, et, par exemple, en Irlande. Tandis que la propriété du sol se transmet par grandes masses en Russie, en Pologne, en Bohème, en Hongrie, la terre, obaenrenn économiste, s"; trouve divisée pour la culture en une multitude de yeùies métairies que les propriétaires confient k de paums pa^as également dépourvus d'instruction et de ressources. Il est donc bien certain que la manière dont la terre se divise pour la culture est indépendante de la manière dont elle est pu** tagée, quant a la propriété. La manière dont elle se distribue pour la cnlture dépend de circonstances très diverses; dk dépend de la nature et de la situation des terrains ; elle dépend de Tusage qu'on en vent faire et de l'espèce de culture anqael on entend se livrer; elle dépend de Tétat pins on moias avancé des connaissances agricoles et de Tabondance pia^» on moins grande des capitaux qu^on peut consacrer k la culture du sol ; elle dépeud aussi de la luauièredont sont diî>tribttés ces capitaux et ces connaissances : c'est à dire que là où se trouvent d*habiles et ricbes entrepreneurs de cnitore, la terre, surtout si les bras sont rares, tend k se ionuar ea vastes exploitations, et qoe là, au contraire, oà manquent de tels ealrepreueurs, où font défaut les capitaux et la science agricoles, la terre, surtout si la population est nombieose et si rindustrie manufacturière est pea avancée, tendra à se diviser pour la culture en parcelles niuiiipliées* J'ai examÏDé ailleurs (^) quel est, abstraction faite des circonstances, sqf tant qu'une telle abstraction est possible à fidre, le mode de
(*) T. n, p. 4SS 6t suiv.
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répartition le plus avantageui ; mais ce n^est pas de eela
qu^ii s'agit à cette heure. Tout ce que je ciiercbe à établir en ce moment, c*est que Tégalité des partagea n'entre peur rien dans celte répartition, qu^elle est déterminée par d'autres causes, et que là où les besoins de la culture exigent qu'il
soit formé de grandes agglomérations de terrain, les droits égaux des héritiers n'y mettent pas plus obstacle que ceux d'un héritier unique ne s'bpposent à ce que la terre se divise, pour la culture, en parcelles multipliées, là où ce mor* cèllement est commandé par les circonstances ( * ).
Persistons donc à défendre un régime qui n'a aucun des ftcheux eflëts qu*on lui attribue, et qui est de nature d'ailleurs à exercer sur les dévebppements sociaux la plus heureuse influence. On vent que les partages égaux aient pour effet d énerver Tinduslrie, et ils sont un de ses excitants les plus énergiques; — on craint qu^ils affaiblissent les mœurs,
et ils empêchent qu'elles ne se relâchent; — on leur reproche de dissiper les fortunes, et en imprimant, à chaque génération, un redoublement d^activité à des héritiers placés dans une situation meilleure, ils accroissent les fortunes en même temps quils les multiplient; — on croit qu'ils diminuent le nombre des hommes considérables, et nous
(*) Ces vues, que je reproduis littéralement, telles que je les exposais, il ^ a prés de vingt ans, dans un cours public fait à T Athénée Royal, et dont de notables portions ont été imprimées en 1823 et 1830 , j'ai la satisfaction de les retrouver intégralement, quoique sous une forme particuîi^^re et avec d'hciireux développements qui les fortifient, dans Texcc lient mémoire sur les formes el les dimensions des cultures que M. Vassy lisait dernièrement à Tlnstitut, et qu'a publié le recueil intitulé : Séances el êravaux de l'Académie des sciences morales et poli* ixq\k€s (V. notammeiitfle tome VI, p. 595 et tuiv.) Cel accord des vues de M. Passy avec les miennes est de nature à me donner dans mis idées une confiance qa*e1les ne m^inspireraient certaîneinent pas si «lies m'étaient plus exclusivement propres.
LIV. X, CHAP. III. DE LA LIBERTÉ
▼oyons, 60U6 lenr iofloence, croître annnellemeDt le nonàm
(ie3 eiigibles et des électeurs ; — ou les accuse de provoquer le développement d^une population excédante, et ils sont uoe des causes les plus propres a prévenir uu accroissemeol trop rapide de la population; — ou ne cesse de répéter qu ii& provoquent le morcellement des propriétés et des callures, et le droit égal attribué aux enfants n'est pas plus ce qui décide de la division des propriétés que la division des pn>priétés li'esi ce qui décide de Tétendue des exploitations; rétendue plus ou moins grande des exploitations et des propriétés est manifestement déterminée par d'autres causes*
Il n^y a donc pas, en général, un bon wotil pour que les enfants d*un même père prennent des parts inégales dans sa successiuii, liiâis il y a des raisuus excellentes pour que chacun obtienne, autant que possible, la chose dont il pourra le mieux tirer parti ; pour qu'on évite de partager ce qui ne pourrait Télre sans dommage; pour que le père traite avec quelque faveur, dans sesdernières dispositions, celui pour qui il aurait moins fait durant sa vie, ou qui aurait éprouvé des revers de fortune non mérités ; pour qu*en un mot il rende la condition de tous aussi égale que possible.
Or, comment obtenir que l*liéniage paternel se partage avec cette judicieuse équité ? Trois moyens se présentent : le premier, c'est que la société seule règle le partage des successions ; le second qu'elles soient partagées par la sociëlû et les parents; le troisième, ([ue les parents seuls en disposent. J'avoue que le dernier me parait être, au point de vue théorique, tont h la fois le plus juste et le plus expédient, celui en outre auquel les progrès de la société nous conduisent, et qu'à mon avis les deux autres ne sauraient avoir qu'une valeur de transition. Toutefois, en disant que les principes voudraient queladisposition des biens fut laissée toute entière
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aux pareots, j'ajoute qu'ils voudraient aussi que les parents
ne pussent disposer que pour eux-mêmes sans jamais entreprendre sur la liberté de leurs successeurs, et qu'ils demandent en outre, conformément aux règles établies, qu'en cas de luortsaus tesiameut, les parents soient toujours présumés avoir voulu traiter leurs enfants d'une manière égale.
Il n'est pas, Ibéoriquement, bien diiUciie de déduire les motifs de la liberté réclamée ici pour les parents.
Le premier de ces motifs, c'est t|u lui père, qu'il doive sa fortune aux libéralités de sa famille, à celles de ses amis, ou seulement à son travail, en est bien et dùmeni propriétaire; qu'il est propriétaire non du quart, du tiers, de la moitié, mais du tout; qu'il l'est à l'exclusion de la société, qui, en supposant ses biens légitimement acquis, n'a rien à voir sur ce qu'il possède, et peut réclamer seulement le prix de sa protection ; qu'il Test a l'exclusion de ses enfants, envers qui il a des obligations sans doute, mais qui ne sont pas pour cela propriétaires de ses biens, et tellement maîtres de sa succession par avance qu'il ne lui soi t pas même essentiellement donné de les en saisir; qu'il Test enfin jusqu'à ses derniers moments et à l'exclusion de tout le monde.
Ma seconde raison c est que, s'il en est propriétaire, il doit pouvoir en disposer, même à son lit de mort et pour le temps où il ne sera plus; qu'il ii) a riea là que de conforme à son droit de légitime propriétaire '; qu'il n'y a rien non plus que de conforme k la saine raison; qu'il n'est nullement étrange de le voir disposer pour le temps où il aura cessé de vivre ; qu'il lui arrive sans cesse de fiiire des actes dont Teifet se poursuit après sa mort; qu'il suffît qu'en disposant de ses t»eos il n'en encbaine pas l'usage et permette qu'à son tour son successeur en dispose librement comme lui ; qu'on n'a point k se préoccuper enfin de la crainte qu'il
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n'abuse dans ses dernières dispositions de ses droits di propriétaire; qa*il n^est pas sensé de tronver bon qaH nse souverainemeut de sa ioriuoe durant sa vie, qu'il ea abuse de tontes les façons, qu'il la dissipe, qu'il la détrime, et de ne pas même approuver qu'il en dispose au momeai de sa mort'; que si Ton ne craint pas qu'il ruine ses enàats ou les frustre de ses biens quand il est jeune et livré k la ^ fougue des passions, on ne peut raisonnablement craindre qu'il en fasse une disposition abusive en piésence de la morl el au moment de paraître devant Dieu; qu'on est suffisam- i ment garanti contre la possibilité d'un tel abus par la puis- I sance des sentiments naturels et Tintérét instinctif qui i'atlacbe il son sang, à son nom, k sa famille.
J'ajoute, en troisième lieu, qu'il n'est pas seulement légitime et sensé qu^un père puisse en mourant disposer de son j bien, mais que c'est en outre utile et désirable, et pour plusieurs raisons. C'est désirable comme un hommage k rendre à sou droit souverain de propriété ; c'est désirable comme un encouragement à donner k l'activité de son industrie; mais c'est désirable surtout comme un appui nécessaire a procurer à sa juste autorité .S'il est un moyen de rendre quel* que force à cette autorité du père de famille, si essentidle et de nos jours, hélas ! si affaiblie, c'est de restituer à ce père la plénitude de son droit de tester. Le Code civil est plaisant avec sa réserve. Vous voulez bien réserver une part de mes biens il mes enfants ? Moi, je leur réserve tout; mais je ycox qu'ils tiennent ma fortune de moi, non de vous qui u'avei rien à y voir. En leur en attribuant la plus forte part d'avance, en les associant en quelque sorte à ma propriété, sur laquelle ils n'ont aucun droit, vous courez le risque d'altérer km sentiments et les miens, vous affaiblissez mon pouvoir el leur juste déierence, et vous nous causez, je le crains, ai
grand dommage a tous. Certes je ne voudrais réclamer aucua injasle droit pour les pères ; mais qu'y a-t-ilan monde de plus j uste et de plus naturel que de leur laisser la libre dlsposition de lears propres biens.
Il fant comprendre d'ailleurs que cette l'acuité réclamée pour eux n*est pas moins désirable dans rinlérét des enfants
que dans leur intcrêt propre. Seule elle peut répondre que les biens se pactageront entre les enfants avec une intelligente équité. Passe que le législateur parle pour les cas où les parents n'ont éprouvé le besoin de rien dire, et fasse pour ces cas un testament général qui ordonne Tégale répartition de l'héritage entre tous les entants* Mais il faut prendre garde que cette égalité générale pourrait conduire à beaucoup d^inégalilés particulières et qu'elle ne peut faire règle qu*exceptionnellement et dans les cas où le père de famille n^a pas parle. Il se peut que le père ait tait pour Téducation d*un de ses enfants beaucoup plus de sacrifices que pour celle des auu cs ; que les uns aient un état et que les autres n^en aient pas ; que celui-ci, après beaucoup d'efforts, se trouve, par quelque revers non mérité, dans une situation très douloureuse ; que celui-là soit heureux et riche sans aToir eu presque rien h faire pour le devenir.
Dans cescas et dans beaucoup d'autres, la loi qui appellerait les enfants k recueillir Théridité par égales parts, les traiterait en réalité d'une manière très inégale. Et puis si Tégalité décrétée par la loi ne répondait pas toujours que le partage fût lait avec équité, elle ne garantirait pas davantage qu'il fût fait avec intelligence. Il se pourrait que Ton mutilât ce qui ne devrait pas èlre divisé, qu'on fit les lots d'une manière pen appropriée à la situation de chacun des enfants appelés au partage, que le sort donnât a celui-ci ce qui conviendrait à celui-là, qu'aucun n'obtint en résultat la part de l'héridité
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dont il serai! le plus apte à faire un bon osage. Tous ces io-
coovéniÊUls, inséparables des dispositions générales (aiias par le législateur, ne le seraient pas du droit de tester laissé au père de famille, et de la facullé à lui accordée de disposer de tous ses biens suivant les convenances et le plus grand intérêt de tous ses enfants. Il satt ce qu'il a fait pour chacun d*eux; il connaît le besoin, les droits, les mérites, les goAts,
la capucilé de Lous: il est dans la posilioii la plus convenable
pour faire entr'euiL un partage égal et Judicieux de sa fortune.
Les faits témoignent assez clairement d'ailleurs que les parents useraient avec justice et discernement de la liberté de tester, au moins dans les «lasses laborieuses. Si ces classes, à d'autres époques, ont pu se laisser entraîner, à rimitation des classes aristocratiques, à disposer inégalement de leurs biens, il n'est pas douteux qu'elles ne tendent fort généralement k se corriger de ce travers. Partout, k mesure qu'elles deviennent plus riches, plus éclairées, |ilus prépondérantes , elles se montrent plus disposées a adopter le régi me des partages égaux. Aux États-Unis, où tous les pouvoirs publics sont dans leurs mains, elles ont aboli les substitutions et la primogénituro, et quoique la liberté de lester reste entière, on ne voit pas les parents eu user pour favoriser injustement un de leurs enfants; ils s'en servent, bien loin de là, pour rendre leur condition plus égale, et il paraît qu'après o^étre mis en frais pour procurer un état h leurs fils, ils accordent, par forme de compensation, une part un peu plus considérable k leurs filles. C'est, assure-t-on, une manière équitable de tester fort eu usage dans T Union. La liberté des testaments, aussi entière en Angleterre qu'aux États-Unis, n'y est pas davantage une source. d abus daus les classes industrielles. Une Revue anglaise que j'ai déjk citée {la Revue de Westmins(er) ^ ailirme, au contraire, quece^
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classes, dont la vanité n'égare pas le jugement, ont trouvé dans cette liberté , dont elles se servent ponr favoriser Fé* gale distribution des richesses, un moyen énergique d*en aeifver raccroissement. tChez elles, observe Tauteur, la libre disposition des biens ne uuit ni à l'industrie, ni k l'économie, et Tosage de partager également ses biens entre ses enfants accroît rapidement Taisance générale. > Le même écrivain ajoute que ce serait heurter de front les sentiments et les opinions des fabricants, des négociants et des capitalistes, qne de vouloir les porter à traiter leurs enfants avec inégalité.
Finalement, h répO(iue où la Revue de H eslminsUr laisait ces
observations, un autre Recueil périodique {la Revue d'Eiimr
hourg), qui, en malièrc (ic successions, a toujours défendu avec beaucoup de zèle et de talent les principes de Taristo* eratie, paraissait croire aussi que ce serait choquer les senti- I ments des classes industrielles que de les pousser à faire I entre leurs enfants un partage inégal de leurs biens , et ne recommandait Tusage du droit d amesse etdessubstUutions qu'à régard des possesseurs de terre. Ajoutons qu^en France , la disposition des classes moyennes à traiter leurs enfants I avec égalité se manifeste avec plus de force encore. On sait les reproches singuliers qu'oui encouru a ce sujet les I baitttudes nationales : nous cédons à des sentiments que nous croyons naturels; nous sommes subjugués par on ne sait quelles idées de justice ; nous répugnons à appauvrir tous DOS enfants pour en enrichir un seul; nous serions si loin dabuser de la liberté de tester que nous ne voulons pas même user de la part de cette liberté que nous a laissée le Code : nous ne disposons point de la quotité disponible, quelque réduite que soit cette quotité. Il faut convenir d^ailleurs que les faits paraissent conlirmer pieineineni ces honorables reproches. JTai sous les jeux le chiffre des successions
LIV. X, CnkP. m. DB LA LIBERTÉ
qui se sont ouvertes à Paris dans le cours de raauée 1^ il une époque où la Restauration était fort préoceapée k ridée de rétablir le droit d'aînesse. Le nombre de ces successions est de kuU miUe $epi emt trenie» Eh ïÂea^ sur ees hmi mille sept cent trente successions, il n'y en a ayait que mUU quatre-vingt-^ne dans lesquelles ont eut testé, et dans le nombre de celles o& Ton avait testé, einquanU^neuf personnes seulement avait disposé du préciput légal ea laveur de tel ou tel de leurs enfants; de sorte qa*il n*y avait qae cinquante-neuf personnes, sur près de neuf mille^ qui eussent donné à leurs enfants des parts dilférentes. Encore ignoret-on si, en disposant ainsi, ces personnes n^avaient pas Toola rétablir Tégalité au lieu de viser à la détruire, et peut-être dans le nombre n'en éuit-il pas dix qui eussent cédé an
pures inspirations de la vaDitc. D'autres passions que l'orgueil, il est vrai, peuvent pousser à abuser de la liberté des transmissions héréditaires; mais si cette passion même donne heu ici à si peu d'abus, combien moins est à redouter l'effet des antres I On a vu bien des pères immoler leur famille k
Tambilion, à la vanité aristocratique, au désir de soutenir
leur maison ou de Tagraudir, Ea a-t-on vu beaucoup l'immoler, dans leurs dernières dispositions, à des vices d*Qn autre ordre, à Tanimosité, a la haine, à des amours étrangers et illégitimes? t Qu'on nous dise, écrivait la Revoe anglaise que j'ai déjà citée, combien on pourrait rappeler d'exemples de testaments injustes inspirés par des passions étrangères à resprit de famille, et d^enfants dépouillés an profit d'étrangers? N'est-ce pas la rareté de ces exemples qui les a signalés k ranimadvmion publique? La crainte d'aiconrir Tindigaa* tion générale ne suffît-elle pas pour détourner le testateur d*Qne si criante iniquité? » Et pourtant s'il est des pajs oè les passions particulières dussent exciter les parents à mal
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disposer de Leur héritage, ne devrait-ce pas être ceux où des
vSc^^sà (l'une autre espèce, des vices politiques les pousseraieut continuellement à abuser de la faculté de teater ; où les lois, trompant les familles sur les moyens les plus propres à les empêcher de decheoir, leur cooseilleraient d'être iniques pour demeurer puissantes, les exciteraient à dépouiller tons
leurs enfants pour en enrichir un seul, et (l«icoreraienl du nom de sentiment viril Torgueil inhumain qui pousserait un père )i VouMi des affections les plus naturelles et les plus nécessaires. Aussi doit-il arriver ailleurs moins fréquemment encore qu*en de tels pajfs qn*il soit fait abus de la âcolté de lester, par des sentiments étrangers à respiit de famille. On ae remarque point en France que les parents usent de la quotité disponible pour satisfaire des vices privés. Dans la discussion qui eut liea sur la hxation de celte quotité au sein de Tancien Conseii-d'Ëtat, un conseiller, M. Galli^ observait que, dans le cours de quarante-trois années, pendant lesquelles il avait constamment rempli des fonctions judiciaires^ il avait à peine vu quelques testaments ott un père eût oublié son caractère et ses devoirs en préférant des étrangers à sa propre famille.
Ce D*était^ à vrai dire, que Tesprit de famille mal entendu, resprit de tamille corrompu par la vanité qui portait autrefois * parmi nous de certaines classes k abuser delà faculté détester, et ce qui surtout entretenait parmi elles cet abus, c'était leur situation privilégiée, le monopole qu'elles avaient des emplois publics, les ressources que leur présentaient Téglise, Tannée, la marine, et les facilités que cette situation offrait
aux parents d'assurer une existence a leurs enfants puînés, en disposant en faveur des aînés de.la plus grande partie de leur fortune. Le remède a été dans la grande réforme qui a rendu les services publics accessibles à tous, et qui a réduit
tiv. X, cuâp. nu m la liberté -
les clasMB anciemieineiil privilégiées k la eondf tiim Mh
mune. On sent combien il leur serait moins aisé dans cette Donvelle aituatioD d'abaser de la liberté de tester, combien Tabos de cette liberté rendrait lear position désavantageuse, et combien surtout il aurait pour elles moins d*attrait si les testateurs ne pouTsient disposer que pour eux-uiémcs et s'ils n'avaient pas le dioiL de substituer. C7étaît particulièrement la faculté de substituer qui poussait aaCrefi^ îi abuser de la faculté de tester. Les partisans des partages inégaux n'auraient pas cédé si facilement au désir d'accumuler leur fortune sur la téte d*nn aîné, s*ils avaient pu penser que leur volonté ne ferait pas loi pour les générations saitantes, et que leur successeur immédiat, rbéritier injustement favorisé, pourrait, le jour même de leur moi i, di\ iser ce qu'ils auraient réuni et disposer de rbéritage paternel suivant les convenances de leur situation et les besoins de leur fortune. 11 faut aux hommes vaniteux, partisans de i'uiégalité des partages, la faculté de substituer; celle de tester ne saurait leur sullire. Et, en tout cas, de certaines familles continueraient à abuser de la faculté de tester qne je serais loin encore de la considérer comme funeste; je persisterais k la croire utile, parce qu'elle Test au progrès des masses, parce qu'elle offre aux familles laborieuses le moyen de faire qne leur fortune se divise entre leurs eulants de la manière à la fois la plus équitable et la mieux entendue, et qu'elle est une des conditions de leur développement les plus vitales.
Je ne saurais dissimuler néanmoins que ces idées, àé^i exposées dans le cours que f ai rappelé plus baut (*) , soulevaient autour de moi des objections assez vives. La liberté de tester, me disaient de respectables contradicteurs, est peu
0) V. la note de la p. 487.
(ondée en théorie et très daugereuse dans la pratique. Es priiidpe,flB'ap|iarlientàaacQn Ih«nm onket pour le temps où il ne sera plus ; de décider, âvaoi de mourir, ee qui devra adveair, aprèft liri , ém ehoses qu'il aura laissées. Cette prétention des générations qui passent, d'imposer leur volooté à ceiiea qui reateat, eat pleine d'ofgveil et d* injustice, et, en bh, elle peut atoir lea i^s graves tnconvénieata. Laisser aux pareats la faculté de tester, c*est £aire de chaque chef de Cunille un petit deapote, et de àea enfiurta autant de courtisans. La maison devient un loyer d'intrigues. Les parenrCa tout être exposés à toute eapèee d'obaeaaioiM* La belle-mère cherchera k dépouiller les enfants du premier lit Le confesseur n*aecofderar rabsolution qii*aprèa alroilr ok*
lenu un legs pour son église. Le fils vivant auprès de son père profitera de cette circ^mstance pour se faire avantager au préjudice de ses frères absents. Toutes les personnes capables de s'emparer de l'esprit du testateur abuseront de leur ascendant pour se faire accorder des fiiveurs iofustes ; eHeay réusmont plus ou moins à toutes les époques, mais surtout dan& les derniers temps de sa vie, et lorsque son eaprit, déjk ^ËiSM par râge, le sera davantage encore par les infirmités et la maladie.
Tavone qtie ces objeetioris de m'ont jumaîa foodié qno d'une manière très faible.
La pritention de disposer avant de mourir des Mena qn'on
a acquis par son travail ou de louie autre manière légitime, n'a rien dont la raison me paiaisse blessée. Je ne voie paa ce qu'une telle prétention renferme en soi d'orgueilleux ou de tyrannique.En faisant mon testament, je dispose de ma fortune et non de la volonté de mes successeur». Je ne prétOifdaMl^ lemeoij en leur donnant mon bien, décider commenta ila^de»vront en jouir : c*est on aohi que je leur hûeae^ ëtih sonMt, comme moi , parfatement libres d'en user et de les trans-
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mettre à leur tour. Il Ikut bien d'ailleurs quequelqa'iui les îa* vestisse, el par qai peaYeiit«41ft être saisis de ma fortime plts
coaveaableiueulelplusjustemeut que par moi? Serait-il plus oaturel qu'ils le fiuseut par la société? A quel titre en disposerait-elle et comment en a-t-elle hérité? Si c'est elle qui a le droit de saisir mes euiauts ou mes proches, elle aurait donc aussi le droit de les d^uiller? Quoi de plus dangereux et de plus faux qu'un tel principe ? A vrai dire, la société n iQtenrient dans les transmissions héréditaires que comme elle intervient dans les contrats ; et, comme ce n'est pas elle qui dispose dans les transactions, ce n*est pas elle non plus qui doit disposer dans les transmisâons héréditaires. Elle doit chercher, avant tout, ce que le propriétaire défunt a ordonné, et ne parler que lorsqu'il a gardé le silence ; c'esl-à-dîre qu'elle ne doit tester pour lui que lorsque lui-ménie n'a pas lesté, et en faisant les choses comme elle doit supposer qu'il les aurait faites, avec bon sens et équité. Le titre des successions ah intestat n'aui ait dû venir dans le Code civil qu^après eelui des successions testamentaires, et cela par la
raison toute simple que la société n'a autre chose à faire ici qu'à exécuter, lant qu'elle n'oûre rien de contraire k Tordre et aux mcdurs, la volonté des mourants^ et qu'elle n*a k s'occuper de leur volonté présumée, telle qu'elle est écrite dans le testament de la loi, que lorsqu'ils ne Pont pas exprimée d'une manière plus explicite clans un testament particulier. Tester, comme contracter; disposeï* à titre gratuit, comme disposer h titre onéreux, est un droit qui découle natureliement de celui de propriété, et dont on doit pouvoir user lihrement tant qu'on ne lèse par là les droits ni la propriété de personne. Il n'y a, partant, m orgueil, ni injustice, à prétendue disposer de ses biens par acte de dernière volonté. Je ne dis rien du caractère despotique qu'une telle faculté
donnerait, pense-t-on, à rauiorité des pères de famille. Il n*y a pas ombre de despotisme à pouvoir disposer de sou bieii, et il n^est pas pins despotique d*eii ponyoir disposer par testament que par acte entre-vifs, ni à titre gratuit qu'à titre onéreux. Il s*en fàut d'ailleurs qu^en étendant la faculté de tester on aggravât trop Tautoritédes pères, et la législation assurément est loin de verser de ce côté. A force d'avoir énervé par les lois et par les mœurs Fautorité des parents, on a rendu, à beaucoup d'égards, leur affection impuissante ; et tout ce qu'on poui i ait Taire, sans injustice, pour relever cette autorité délabrée, serait, sans nul doute, aussi, favorable aux enfants qu'aux parents. Je compte au nombre des moyens les plus licites qu'on pût employer, la restitution aux parents d'un pouvoir plus étendu dans la disposition par testament de leur fortune.
Quant aux séductions, aux flatteries, aux obsessions, aux ruses, aux captalions auxquelles les exposerait un tel pouvoir, je doute qu'elles soient excessivement dangereuses, et les fiûts iie prouvent pas que la sagesse des parents fût aussi disposée k se laisser surprendre qu^on le craint. Le danger des captataons, d'ailleurs, ne suffirait pas plus , fùt-il réel, pour leur . refuser le droit de tester, quil ne suffit pour leur enlever le droit de contracter et de faire des échanges. Il y aurait à adresser aux testateurs peut-être les conseils de prudence que l'on donne aux acheteurs. Je ne doute pas même qu*il ne fut très sage de iEaire à ceux-ci, comme à ceux-là, une nécessité de se tenir sur leurs gardes. Je n'ai pas besoin de dire enfin que si la société doit assistance aux acheteurs contre la fraude, elle devrait aux testateurs et ii leurs béritiers naturels, contre les obsessions et les ruses qui auraient déterminé let on tel acte de dernière volonté, une protection d'autant plus ferme que ces actes sont de pures libéralités qui entratnent
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des pertes sans compensaliou pour les héritages. Mais il u'j a d'aillam^ dm les sédoelions ée toute espèce auqnellei peuvent être exposés les testateurs, aucune raison pour les priver ée ia liberté de tester. U faut flétrir par les BMeursttt testaments peu moraux et faire qu'un homme ne puisse jooir saos houle d'une fortune acquise par d'injustes libêraiités. ii faut réprimer par les lois les libéralités obtenues par des pratiques coupables. Il faut que la société refuse les dons peu éehiiés que voudraient lui fiiire, au détriment des faniHes, Tostentation ou la vanité. Mais il n'y a, du reste, aucun mal à laisser le testateur aux prises avec les passions dont il peut arriver qu il soit entouré, et k faire qu'il soit obUgé d'aviser, ^ î/m^^y de se défendre : eapeai teHatar; c'est ub eorollaiie très juste du caveai empior qu'où adresse aux gens qui oui à conclure des marchés quelconques. Les chances d^eneur ou de surprise, d'ailleurs, sont bien moins grandes dans un testament qu'on a toute sa vie pour faire, qu'on peut ehaager îusqu'k ses derniers moments, qu*on fini ordinairement seul et ea silence, dans la prévision et pour ainsi dire en présence de k mort , qu'dies ne le sont dans un contrat qo^omque , fait au milieu des iniéréts et des passions de la vie, en- &c€ inléiAts et de passions contraires, dans lequel oi^ n'est pas admis à revenir sur ses déterminations, où, dès qu'on a signé, tt a ptas k se dédite; et si la. poseilntité des surprises dans les contrats ii a pas fait limiter ta liberté des échaoges, il toMbft sous le sens qu'elle ne pouvait servir de pféleilt au relus de la liberté de tester.
La loi civile, au surplus, a reconnu cette liberté ém% «Kt oerlaitte mesute. Elle permet an père de ftimille de partager ses biens mtre ses enfants, soit par acte entre^vif , soit par de» dispositions à cause de mort. Elle lui laisse même ime cer^auie latitude dans ce partage, soit pour la composilioD
dM lois «I te olMix des êhiels k altribiitr k ohifiie mfuBi^
&oii pour ia graudeur des paris à faire* Ou recoouait doac eo général qa*iiiiè cert«ÂBe liberté est iiëcèssaîre. Ob B'est tm
tlouie que sur le quantum; c'est une queslion de plus ou de moins ; e*est-4<-dira qu'oo s cru devoir soiimeUre aussi la faculté de tester k ce régime réglemeolsire qui s*est exercé successivement sur toutes les parties de rexistenceiiumaise, al i|o*avsDt d'arriter à ia liberté francbe, oa s^esl cru eâ
mesure de déterminer la ijuaiitité (J(^ lil)ei t<'; (\non pouvait laisser raisoasableaieQi aux i^rents. Mais quel moyen ava*t* OB de régler ceei d*«ne matière raisonnable? Pourquoi a^t«on iixé ia quotité dispouible au quart, SiU tiers , à la moitié? pourquoi pas b une plus grande part, et pourquoi pas h une juoiudre ? 11 suûit de lire la discussion qui eût lieu à ce sujet au aete de raneien Gonseil«d*Ëtat pour voir qu'on fl*avail aucune raison déterminante pour s*arrèter k cette fiiation plulôi qu'à toute autre. Chaque orateur proposait le sienne. L*un invoquait le droit romain, Tautse la ooutume» Fantre là loi de germinal an Viii ; et, après qu'on eut longtemps bataillé sans s'entendre, on adopta de guerre lasse, et visible^ ment pour en finir, la fixation portée par le Code.
On manquait donc évidemment de base pour limiter rai» sonnablemeat b faculté de tester. Et puis comment m pas voir que la liberté limitée donue lieu précisément aux mêmes objections que la liberté entière? Le^ testateur qui dispose de
la quotité disponible donne aussi des ordres pour le temps OÙ il ne sera plus; il décide aussi ce qui devra advenir après lui de sa fortune ; il est exposé tout de même aux séductioas et aai captatious; les passions (peuvent pareillement s'agiter pour le faire disposer conirairemaat k ses vrais dev oiés ; h quotité disponible leur oili e encore un champ assez vaste, uu ' UMbile assez puissant) et peut-être obtiendroal«elles éd lui
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plus qu'elles n'eussent fait si on FeAt laissé Térifabtenient libre. iSe Ta-t-oa pas, ea effet, en délermiaaat la quotité dis^ ^niUe, dispensé d'examiner loi^méme ce dont il pouvait raisonnablemeat disposer?
n n*y a donc pas, théoriquement da moins, de raison solide à opposer à la liberté des transmissions hériditaires. Il y en a d'excellentes, dans tons les temps, pour réprimer les faits blâmables auxquels Tusage de cette liberté pourrait douner lieu. Il va sans dire qu'il ne pourrait être permis, dans aucun cas, de faire un testament qui blessai l'ordre ou les mœurs, ou qui portât atteinte à des droits quelconques. Il est par exemple bien entendu que la liberté de tester ne saurait jamais aller jusqu'à autoriser un père, qui contracte, par le aeftl fait du mariage, Tobligation de nourrir, élever et entretenir ses eufanis, jusqu'à les priver de la provision aiimennentaire qvi leur est due dans tous les cas ; mais si, sa vie durant, son obligation, en droit rigoureux, ne consiste qu a leur fournir cette provision, elle ne saurait aller pins loin après sa mort, elle ne peut empêcher que d'ailleurs sa liberté de tester ne reste entière. Il est moralement désirable sans
doute qu'il n'use de celle liberté que pour faire, en général,
notamment entre ses proches, mais surtout entre ses entunts uii partage parfaitement équitable et sensé de sa Ibrtuoe, et je n'en prends, bien entendu, la défense que dans cette pensée ; mais le testateur n'en userait pas avec ce degré de sagesse et de bon sens qu'on serait loin, en droit strict^ d'être autorisé h la restreindre, et die n'a théoriquement ée limites que dans ce qui blesse l'ordre, les mœurs ou les droits certains de quelqu'nii. — Voyons maintenant h qoeiks conditions elle est possible.
J'aurai peu à m'étendre sur ce sujet. D'abord les eondi*
Digiii.-ca by Cookie
tiES TRiLNSBlISSIOllS HÉIIÉDlTAIBftS. 503
LÂaus purement techniques de la liberté de tester sont à peu prèsniilles* Siles échanges ne sontpointim art, encore moins |jeui-OQ donner ce nom aux transmissions héréditaires. On ai vu que, pour poaYOir opérer des échanges, de certaines notions et un certain ensemble de moyens matériels étaient iodispensables; qu'il fallait connaître la valeur vénale des choses à échanger, avmr an bon système de mesures, de bons instruments pour mesurer, un bon système monétaire, etc. Rien de toat cela ne parait nécessaire pour transmettre héréditairement ses biens. II ne faut, pour une telle action, ui poids, ni mesures, ni balances, ni monnaies. L^e seul ins- Inunent nécessaire est Pacte même par leqnel on dispose, le testament; et la seule recherche qu'on eût k faire ici c'était celle des formes qnMl était le plus convenable de donner à
cet acte, c'est-a-dire des formes qui pouvaient oflVir au testateur les moyens les plus sûrs et lesi plus, iaciles de manitMidt sa volcmté*
Si TacUen de teste^de^lande peu dindustrie, il ne paraît
pas qu*etle exige beaucoup de ces habitudes privées qui ont poar objet la conservation, Paecroissement ou le simple exer* eice de nos forces. Très nécessaires pour la pratique des arts, très propres à rendre puissantes les industries qui s'occupent du développement de nos facultés, de nos ressources^ de nos nctiesses, ces vertus ne le sont pas, ou ne le sont du moins qse d*ane manière très indirecte, à Tordre de fonçtions qui nous occupe ici. On dira bien de quelque indusr trieuique ce soit qu'il ne peut se passer d!activité, par exeni« pie, nais on ne comprend gaère comment il serait possible de le dire de T homme qui n'aurait à opérer que des échanges et enewre moins de celui qui voudrait fleutement écrire ov dicter ses dernières volontés.
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Mais fti, pour la liberté de ce dernier acie, la morale indi- I vidoelte amble peii aéo^staîie, ceUe de reUUw l nécessité. Il est évident que, pour être libre» le teelalev t \ besoiii qu*oo respecte sa voloaté. ici, coume dansles écbafi- i ges, sa liberté serait détnnte par loate oianoeuvre fkandiK 1 leuse ou violente qui aurait pour effet de forcer ou de surpreadie son eooaeiilenent. On peut même observer qne le testateur semble avoir plus besoiu que l'échangiste d*étre défendu contre de telles entreprises, par cette raisoa qu'ii
flomr^t ses deroiàras dispositions a une époqae 4e la vie et dans des circonstances où sou esprit peut être plus facilement subjugué. Aussi, quoique le Code ait prie un eertaîn nombre de précautions pour préveoii l'abus que pourraient (aire de leur influence les étrangers qui Tentoureat quelque- \ fois dans ses derniers moneuts, peut-être en étendant son I pouvoir ne serait-il pas superflu d'augmenter ses sauvc^ar- | des, et rentière liberté de tester demanderait«-elle un système de précautions plus étendu et plus serré que celui qui se trouve développé dans nos lois dviles et pénales.
Enfin, si, pour pouvoir librement disposer, le testateur a j besoin d*étre à Tabri des entreprises, peu déiîcate& de ses t proches ou des étrangers qui se seraient établis dans sa eoo- I fiance, il n'a pas moins besoin d'être à Tabri des entreprises \ de la société. |
La société peut entreprendre sur la liberté des testaments ' de plusieurs manières. EUe le peut, — premièrement, en for* I çant k tester; — secondement, en empêchant de le faire; — troisièmemeut^ en étendant le pouvoir de le faiie au-detkde ses justes bornes, c'esl*à-dire en permettant de snhslilner» i
La société force les parents à tester, lorsque , disposant ' pour le cas oà ils u'ont pas expressemeut déclaré leur vo- \
lonté^ elle l'interprète auti^ment qu'elle ne devrait le faire,
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^ tovur attribue mimthm qu'ils ue mraieat avoir, ou cpie généralemeal Us n^ont pas. Toutes les fois que des pareil is meureot ea iaisjbaiït syrès eux des euiauts, ei sans avoir dîl de qudle iMnièie ils epleBdaieat que toir fortiue se
partageât entre eux, la supposition la plus naturelle, la plus jwlie, et ea générai la plus vraie que l'on puisse faire, c'est <l«*fl6 ont Toalo qu^elle leur iilkt partagée également Si donc la socîèlé, ou les pouvoirs publics qai out mission de parier foor eUe, seneltaul contre toute raison k supposer le contraire, allaient poser riuégalité en principe, et conclure du silence des parents que leur intention a été de laisser la plus grosse part de leur héritage à Taîné de leurs fils; si, pour que les enfants fussent également traités, on forçait les parents à dédamr qu'en efièt ils nW pas eu rintention4*étite injustes, il est évident qu'on attenterait à leur liberté; et ireîUi, pour le dire en passant, ce que fiusait ce projet de rétablissement du droit d'aînesse que Topinion publique et le vote d'une chambre repoussèrent si Justement dans les dernien temps de la Resinuratim* Ce projet, dîs-je, attaquait la liberté des transmissions héréditaires; car, donnaatau silence des parants une signiication iausse et injurieuse, il les forçait à déclarer par écrit ce que jusque-là leur silence avait suffissnuuent exprimé ; il leur enlevait une manière de tester commode et sftra, et rendait plus dispendieuse et plus difficile la manifestation de leur volonté. La liberté 4ies transmisr siens demande donc, en premier lieu, que la société, lors»
qu'elle dispose pour les parents décédés sans avoir l'ait de
disfMwitions écrites, ne leur prèle pas des intentions qu*en. général ils ne peuvent avoir, qu*elle sait très bien qu'ils n'eel pas, et ne les mette fas ÛBsi^ malgré eux, dans la né-, cessilé de fiuiia des dispiositions testamentaires*
Secondement^ elle demande que la i»ociété n*empéche pas
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de tester* La société peut faire nu testament qui coitTieniie
aux cas 1rs plus {^^éncraux, mais elle ne connaît pas les situations particulières; et si elle doit bien iaterpréter la volonté des parents qui n*ont point parlé, eiie ne doit pas les empêcher de s'expliquer eux-mêmes. Or, c*est ce qu'elle a presque toujours biu On ne saurait dire toutes les résine*
lions qu'elle a mises a la libellé de tester, suivant les pays et les époques* Ces restrictions ont porté tantôt sur la quotité des biens, tantôt sur leur nature, tantôt sur les personeen qui pourraient disposer, ou sur celles en faveur de qui des dispositions seraient permises.
Sous le rapport de la quotité disponible, les restric lions ont afiecté des portions de la fortune excessivement variées. Pour ne parler que de ce qui s*est passé parmi nous depuis un demi-siècle, je rappellerai qu'à la date du 7 mars 1795, un décret vint défendre aux citoyens de disposer par testament de quoi que ce fût. Uo peu plus tard, on penuit de disposer d*un sixième, à condition qu'on n*en userait qu^en fiiveur d'étrangers, et qu'on ne ferait d'avantage k aucun enfant. Puis, par la loi de germiual an Ylil, il lut permis, suivant le nombre d'enfôints qu'on aurait, de disposer en ftveor de qui l'on voudrait, du sixième, du cinquième et mémeda quart; puis le Gode civil augmenta encore la quotité disponible et rétendit du quart au tiers, à la moitié et même à la totalité de la fortune , suivant les circonstances. Depuis la défense de disposer de rien , jusqu^k la permission , en certaius cas, de disposer de tout, il n'est pas de degrés que, dans ses capricieuses déterminations, n'ait parcourus ches nous,
seuleineiil et en quelques années, le régime réglementaire.
La société ne s'est pas toujours contentée de soustraire une certaine partie de la fortune k la Aicuké de tester, il
lui a plu encore de déieadre de disposer de certains biens,
&X c^est ainsi, par exemple, qu'il a été permis ou déieadu de disposer de ses biens, suivaDt qa^ils seraient libres ou sabsti-
t^-ués, acquêts ou propres. Ou sait que la plupart de nos ancienues eoulumes ne permellaient de disposer qne du qmtu «le» propres^ c*esl-h*4ire de la cinqnîème partie des Wens ^u^on aurait recueillis par douatiou ou liéritage, et ne laissait libre que la disposition des acquêts, c'est-à-dire des biens qu'on aurait acquis par sou ti avail ou par des actes à titre onéreux.
Enfin, les restrictions n*ont pas porté seulement siir la nature ou la quotité des biens, elles ont aussi affecté les personnes, et c'est ainsi, par exemple, que, dans Fancien droit, il était défeudu aux éiranj^ers de transmettre a qui que ce fût Iss hcbesses qu*ils pourraient avoir créées ou acquises dans le pays, et que leur héritage était confisqué au profit du roi; disposition qu'on avait (ondéo sur celte raison, si concluante, que ces étrangers étaient aubaine, alMnaii^ nés ailleurs; ou bien sur celte autre raison, tout aussi décisive, que des éiranfferê^ des asiam pouvaient bien invoquer le droit des gens, mais qu'ils ne pouvaient invoquer le droit civil ; que si, d'après le droit des gens, on n'avait pu les empêcher d'acquérir de la fortune, on pouvait par le droit civil leur dé* fendre de la trausujcltre à leurs héritiers, et que si ie droit des gens permettait à l'État d'agir en honnête homme, le droit civil lui commandait de se conduire en fripon.
On pourrait multiplier indéfiniment les exemples de pro^ Ubltiens tour k tour bizarres, injustes, déraisonnables, que la société a prononcées ou laissé prononcer, à diverses époques, contre la faculté de tester. Ces prohibitions, de quel« que manière qu'elles lussent dirigées, qu'elles attaquassent le leftUteur dans sa persoooe, dans le choix d'héritiers qu'il ^ aoiait voulu bire, dans la nature ou dans la quotité des biens
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iioul ii aurait voulii disposer, euUrcpmuaicui égakiueiii m la liberté de 4i8|ioaer hérédilairedMiit de ea fortmie. Celte liberté n'existe que là où la société, en cooioieuçaiit par A*at*> triboer aax parents qoe dea ioleftlioM équitabtea et aeaiée^ et eo interprétant d'une manière conforme à la raison et h joatioe la Tolonté de eenx qui a*auiaieiit rien dit, laisse de reste à tout liomuie d'un âge muret d uu esprit sain, la faculié d'inatiluer loi-même ses béritiera, ei de leor faire la diatnbotion de son héritage. D'où il suit que, pour que les transmissions s'opèrent librement, il but tout à la lois qu'elle ne force pas les parents à tester, et qu'elle ne lea empêche pas de le Élire.
Il but aassi, finalement, qu*elie n*élende pas ce ponveir
trop loin, c'est-à-dire qu'en leur laissant la liberté de tester, elle ne doit pas leur accorder celle de faire dea aubalitntieoa Les parents n'ont nullement besoin de pouvoir substituer lewra biena ponr être en mesure d'en fiiire nne diatributien couveoable. La faculté de tester n'implique point celle de aobatituer. Elle rexcint, au contraire, car an homme ne peut pas substituer ses Liens sans enlever à ses successeurs k pouvoir d'en disposa; la liberté dea aoccesaeurs est dimimiée de tout le pouvoir que s'est induement arrogé l'auteur de la substitution. Aussi la loi du 17 mai 1836, qui a étendu jus* qu'as troisième degré lea dispositions antorieées en favear des petits-enfants, et permis au père de substituer sa butnne jusqu'à aea arrièraa-pelita-ffls, cette loi, que aea aoteors reooomiandaieut comme une conséquence naturelle du droit de disposer de ses biais, en est*elle, an moins ponr na temps , la destruction évidente. Ce qui est une suite de ce drek, o'eat la faculté de tester pour am; mais la peraaiaaiett de tester pour autrui y est certaiwment contraire* En permettant à un hemme-d'inposer sa volonlé à trois (^énéralioni
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MaeMMifM, il tBl râible qii*<»i i attesté k h liberlé de ces
irol& ^aérations, ii y a dans le système autarisé^ GommecMi tmrt hwm dU , on doniDateor qoi eommaiide el troit esc laves qai ont perdu la faculté de vouloir. Toutes les fois cpsTuoe suteûtttliûa sera fisiile, trois pères de ÊuwUe seMMal eoB^année k pttaer svceeMivement sur h terre substituée saii& être honorés du pouvoir de disposer înhàreut à eehn de propriété ; trois pires de finille seront snecéasivemenf décbus de la prérogative paieroelle de disposer de la terre oubolituée dans Tordre naturel de leurs affections et suivant le plus grand intérêt de la famille; trois pères de famille sont déclarés d'avance incapables de conserver et de tiansmetire eM^enaUement Théritage qu'ils auront reeneiUi» On eon^t ia disposition par laquelle un père, voulant préserver son héritnge^ an profil de ses petits^nfants, des atteintes d'un fils dissipateur, ne le donne a ce (ils, ainsi que le Code Ta permie, qu'à h charge par lui de le conserver et de le rendre h ■es enftnts; nais la M du 17 mai n*a rien de cenmnn avec ees intentions préservatrices ; elle a été conçue uniquement dinePesprit qui avait inspiré l'idée des anciennes snbstila* tions, el avec la pensée de donner aux prii ents la faculté de rendre pendant plusieurs génératioas leur IfMrtune indispo* nibte. Elle est ouvertement contiaire, par eonséquent, k cette liberté de tester sur laquelle on la prétendait fondée.
Mneere une fois donc, la lièeHé des transmissions exige de la société trois choses: — premièrement, qu'elle ne présume pas Piniqutté, qu'elle ne conclue pas du silenee dn père de famille qu'il avonkrdtre infnsie, qu'elle ne le fiMreepas h déclarer sa volonté quand elle pourrait parler pour lui^ en un mot, que la présomptioii» tentes les fois qu'il n*a rien^dit, mt qu'il a voulu traiter ses enfants d'une manière égale ; — tseqndement, qu'en ne lui supposant que des intentione
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justes et raisonnables toutes les fois qu'il n'a pas disposé, elle loi permette d'ailleors de foire toutes les dispositioiis qé lui paraîiiont nécessaires dans les circonscances particulières où il pourra se trouver placé; — Iroisièmemeat enfia^ qu'en lui permettant de disposer pour lui, elle ne Tmlorise pas à disposer pour ses héritiers et k mettre sa volonté à ia plaee de eelle des générations suivantes.
Sous ces divers rapports, les actes de la société, parmi nous, et surtout ses dispositions morales, paraissent beaucoup plus favorables que contraires k la liberté. D'abord, le testament général que le Code civil a fait, dans le titre des successions ab mfo#tol, pour les personnes qui décéderaient sans laisser de dispositions écrites, a été dicté par un tel esprit de raison et d'équité, qu*il dispense un très grand
nombre de personnes de faire desdisposilitions particulières. Il est vrai qu'après avoir iionoré les citoyens par la manière dont il dispose pour eux, le Code civil leur marque un peu moins d*estime dans les dispositions qu'il les autorise à faire par eux-mêmes, et qu'il met à la liberté laissée à chacun de faire en particulier son testament des limites qu'il parait, théoriquement, difficile de justifier. Cependant on ne peut nier qu'il ne leur laisse à cet égard une certaine latitude, et rétablissement, en lait, d'une liberté plus complète ne peut être qu' une question de temps. Enfin, tandis que le Code civil restreint indûment, du moins au point de vue théorique, la liberté de faire des testaments, une loi que je dlais lout-à-rheure permet, plus indûment encore, de faire des substitutions, et de rendre indisponibles, jusqu'au troisième degré, les biens dont on disposera. Hais cette loi, très heureusement, est une mesure que la société tolère plus qu'elle ne l'approuve, et les faits témoignent que les parents, plus hà^iàii que ia loi, n abuserout guère du pouvoir injuste et per-
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nicieux qu'elle leur a donné. Le régime des substî tu lions, absolamenl miné dans les intelligences, et mort depuis longtemps de sa belle mort, ne ponvait être ressoselté par un régime tellement usé et caduc lui-même, qu'il a suceombé comme de vieillesse, et a dispara pour ainsi dire sans combat.
Après avoir traité successivement de tous les ordres de travaux qui entrent dans Téconomie de la société et qui sont nécessaires à sa vie, k sa darée, an développement de tontes ses forces, j'avais à parler, dans un dernier livre, de divers ordres de faits économiques qui sont communs k toutes les classes de travailleurs. Transmettre héréditairement ses biens est le dernier de ces actes. 11 ne reste plus rien à faire à la gé» nération mourante qui a distribué k celle qui le suit le fruit de ses longues et laborieuses accumulations. Ce chapitre se trouve donc tout natureUement le dernier de ce livre et de mon ouvrage.
FIN DU TOME TROiSlÈM£ ET DERNiEU.
LES HOMMES
Observations générales.
Le précédent livre a traité des arts gui agissent sur le monde matériel : cetoi ci va traiter de ceux gui dirigent leur activité sur rhomme,T. « — Les premiers, il est vrai, ne sont étrangers ni par leur objet ni par leura effets «1 l'éducation de l'espèce humaine; mais ceux-ci font de son éducation ieur objet propre et direct, ibid. — Ils n'avaient pas figuré josqg'tcî dans les livres d'économie politigue .- c'était une grande lacune, même en n'assignant à la science d'autres objet (lue la richesse ; ils produisent en effet une richesse très réelle et très cligne d'être appréciée, a. — A plus forte raison serait-ce uue lacune de n'en pas parler dans ce livre, où il s'agit de traiter moins de la nchessc gue de la na~ ture et des elfets des principales classes d'arts gu'embrasse la société, et dea conditions de puissances gui sont communes à toutes , 5. J'ai donc â faire pour ces arts-ci ce gue j^ai fait pour les autres, t'&irf .— ■ Ils ont une certaine analogie avec le dernier gui nous a occupé , et se servent pareillement d'une puissance occulte, de la vie , 4. -—- Indispensables au succès de ceux gui agissent sur le monde matériel, compien ils sont intéressants par eux-mêmes et pour les biens dont ils nous font directement jouir, g. — 11 s'agira d'abord des arts gui s'occupent de l'homme physigue, 16. '
CHAPITJa£ II.
De la liberté des arts qui onl pour objet la conservation et le perfee-
iionnement de Phomme physique.
Nous ayons longtemps négligé l'éducation de nos facultés corporelles, 7. — Ce devait être d'abord un effet de la civilisation, et pourguoi, 9. — Ce n'est pas par choix gue le sauvage franchit de longs intervalles à pied et passe A la nage le fleuve gui barre sa roule ,10. — tl est naturel gue l'homme fasse un usage plus modéré de ses forces phy-
in. 55
514 TABLL ANALYTIQUE DES LIVRES LT DES cUAPllKliS
siques, à mesure qu'il y est moins obligé, ibid. — Ce ([u'il y a d'inconvénients pour 1 homme cultivé néanmoins à en négliger la culture, et combien de raisons se réunissent [>o'n' la Uil recommander, ibid.'- En faisant surtout de l'homme un être intelligent et aimant, il faut donc en faire aussi, autant que possi])fe, un être sain, beau, bien fait, agile, adroit, vigoureux, 14. --• J outes les mdustries, quelles qu'elles soient, concourent à la perfection de toutes les facultés de l'homme, partaui de ses facultés physicjues, même celles qui n'agissent pas directement sur lui, qui s'exercent sur la matière , et comment , ibid. — Longue énumération guOn pourrait fan^e des arts gui ont pour objet seulement sa personne physique, sans designer tous ceux dont il s'agit vraiment ici, 13. — La médecine, exercée comme art de guérir. Test peu dans ses rapports avec i oj>jet j)art<culier de ce cha[)itre , 16. — L'hygiène est peu pratiquée, ibid. — Kncore moins lecroisemenl des races, tbiJ.-- Energie singulière de ce dernier moyen, et ce que les familles dynastiques souUrent de le négliger, 17. — A quelle dégénération inévitaple sont exposées les familles aristocratiques qui ne s'allient qu'entre elles, 18. — baits gui témoignent de rinlluence heureuse qu'auraient des croisements judicieux, 19. — Ce qu'on pourrait obtenir aussi de rexercice habilement dirigé, 20. — 11 est plus aisé d'éviter que nos facultés se détériorent que de les ramènera l^etat sain quand elles sont altérées; et néanmoins que de défectuosités naturelles ou accidentelles Lart médical n'est-il pas capable de réparer? Exemples, 24. — Tout nous autorise a croire que les générations présentes sont plus belles et plus saines que les ge^ierations passées , 2g. ~ Les arts qui agissent sur je corps de 1 homme sont pour beaucoup dans ce résultat, qui serait plus marqué encore s'ils avaient tendu à cette fin avec plus d'intention, d'habileté et de concert, ^^7. — On n'exerce avec facilité et avec succès les arts qui agissent sur le corps humain que par les mêmes moyens généraux quÙacilitent, étendent, ailermîssent, la pratique de tous les arts, 28. --- Pour l'établissement d'un gymna'^e ou d'une maison de santé, comme pour tout autre, l'essentiel d'abord est de savoir ce qu'il convient d'entreprendre, 29; -— et les diverses facultés qui constituent l'homme d'atlaire trouvent, dans une certaine mesure, leur application ici , 50. — Autant on en peut dire de cellei
aui tiennent à l art, 51. — Nulle part ne se vérifie mieux ce qui a été it de l'importance des notions techniques, ibid. — Incertitude des théories dans les arts qui agissent sur le corps humain, ibid. — Hyppocrate ignorait les sciences qu'on regarde aujourd'hui comme la base
de l'art médical et faisait de la médecine empirique, 52. — Chemin que les anciens avaient lait dans cet art par les seules voies de l'empirisme, Comment ils procédaient à Téducation des médecins 85. — Nous suivons d'autres voies. C'est surtout par l'étude des théories médicales qu'on se prépare chez nous à la pratique de l'art de guérir, 54. — Nul doute que les notions de théorie ne soient ici un élément très réel de puissance, 55. — iMarche plus hardie et plus ferme qu'ont imprimée à Tart les connaissances anatomiques et physiologiques, 5G. — Faits à I appui de cette observation ,57. — II ne faut pas néanmoins exagérer cette influence : l'art profite moins de conoai»sances théoriques très étendues que de la saine application d'un petit nombre de notions élémentaires, 59. ~ recours qu'il puise dans les lalenis d'exéciiiion, 4U. — Il liie ainsi ses forces de tout ce gui
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coiislitue 11*11110 innuierc ^^eiifialt; la puissance l'art, (hiil. — Assistance qu'il reçoit des iinl)iUid(^-à niorities : la médecine, l'hygiène, la gymnastique ne peuvent rien sans le secours (V\mt^ vie sng-einent réglée, 41. — La santé , la vignciir . In beautt' ne s'obtiemiciit , ne se ionservent qu à ce prix, 42. — Inlluenre que le progrès des niœurs a eue chez nous sur rauielioration de res[>ère , 45. l'fTets heureux qu'on a obtenus de la pratique de certaines vertus, 4.'>. — Les bonnes habitudes sociales ne roncourent pas moins à la j)uissance de Tari Diodical que les bonnes habitudes personnelles, ihid. — Fâcheux effets qu'ont loiigtem[>s produit ici les prétentions exclusives, 4(7, — De telles
société en forme encore (
ui ne semblent pas plus jiniitiables , 47. —
Conditions qu'elle met à
a pratiipie de l'art médical, 48. — Son objet
il est très louable, 49 ; — mais rien n'est moins assuré (pie la sagesse fies moyens qu'elle emploie pour le renq)lir , oO. — Appréciation de ces moyens, ibid. — Il ne faut pas néanmoins ififérer de ces remarques qu'on pourrait procéder légèrement à la correction de ce qui existe" Û4 \ mais il serait cert.iincment a soubaiter <pie sur ce ])oint les ha« bitudes publiques se rectitîassent, t6irf. — Il n'est ainsi pas un ordre (le facultés [)ei'sonnelles qui ne soit ici comme ailleurs une source de puissance et de liberté ti aclion , ibid. — Autant on en nreuldire des
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moyens matériels, et par exemple du choix des lieux où Ton s'établir, iàid; — même a certains égards d»; l'organisation de l'atelier, — et de l'innueucc des machines, qui sont d'un grand secours, bien qu'elles ne jouent pas ici un rôle a beaucoup près aussi considérable que dans les arts qui ont fait l'objet du t)récedent livre, ibid. — Parti qu'on tire également ici, dans une certaine mesure, de la division du travail, 58. — Kn somme, la division du travail, les machines, rorgamsation méthodique de l'alelier, le choix éclairé des rcmi)lacemcnts sont aussi de quel(|ue secours dans les arts (pii agissent sur le corps de l'homme : il n est pas un des moyens généraux sur lesquels la puissance du travail se fonde dont ils ne tirent quelque parti, Gl.— Viennent après ces arts ceux qui agissent sur l'imagination et les facultés eflectivcs : ces facultés sont, après celles du corps, les premières qui se présent tent, et la culture préalable en parait importer beaucoup à la saiïfe constitution de l'entendement, 02.
CHAPITRE m
De la liberté des ar(s qui travaillent à la culture de l'imagination
et des facultés affectives.
Nécessité quMI y a , si Ton veut se faire une juste idée de la nature des beaux-arts, de séparer avec quelque soin leur domaine de celui des sciences , 65. — Je ne sais si la limite qui les sépare a été bien clairement aperçue, ibid. — D'une part on a voulu faire un objet de science de choses qui ne pouvaient être que des objets de foi, iftirf, — et prétendu pénétrer ces choses à l'aide de l'inspiration, 64. — D'un
«A»Â nn o fr\n1ii oAnfArmot* la nn^âiA rlnna Ip dniiiaînp, de l'inves-
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inverses, 69. — L'enthousiasme n'est pas une méthode et les sciences ne se font pas d inspiratiop, 70, — Ce n'est pas à rinspiration qoe nous devons nos connaissances, tbtd, — Si les facultés instinctives étaient propres à UUiminer fesprit, les animaux auraient des connaissances plus sûres que nous, car leurs instincts sont plus forts que les nôtres : exemples , 71. — L'homme est de tous les aniniaux cehii gne rinspiration trompe le plus, 72. Avec quelle facilité rîmagination nous égare, 75. — - Le sentiment, la passion, rimagination sont des facultés susceptibles d'être observées, scrutées ; mais elles sont de maiivais instruments d'observation scientilique , 76. »— Cependant, qu'allons-nous faire de ce fonds de sensibilité rêveuse gui nous émeut sans nous éclairer? 78, La passion, 1 imagination sont les instrumenté naturels de la poésie ; on ne peut pas plus appliquer à la poésie des formes scientitigues, que faire les sciences ayec'de rinspiration, 79. — L'imagination et la passion ont aussi leur logi(iue; mais elles ne raisonnent pas comme la raison : exemples, 80. — Les arls ne sont pns philosophes, 81.— Leur objet essentiel est de toucher, non de prouver, 85. — b^uile de déductions Urées de ce pnncipe et tWpres à déterminer clairement leur objet et leur nature, iotd.--- Quelle eîst leur infloenee, 93. — Kôle gue sont appelés à jouer, dans l'économie sociale, rimagination et 11 passion, — Ltat modéré d'excitation dans lequel les beaux-arts tiennent toutes nos facultés pensantes, 95. — La culture de
la poésie , naturellement très compatible avec celle de la raison, est particulièrement peu redoutable dans Tétat présent des esprits, tbid.
A quel point il est essentiel, dans un siècle spéculateur, que la poésie, agissant comme révulsif, préserve les cœurs d'une certaine sécheresse, Q^. ■— Pégénéralion inévitable à laquelle, sans son secours, Fesprit scientilique serait exposé, ibid. — Combien il importe delà cultiver dans rintérct des caractères, 97. — Combien elle est nécessaire au pcrfeclionnenaent des arts, tfctd, —» Combien à la perfectioir(|ë rhommc, 98. — Le beau idéal de 1 homme se compose d élégance, de goût, de passion, d exaltation, autant que de beauté physique et d'intelligence, ibid, — (juels plaisirs d'ailleurs ne nous procurent pas les heaux-arts, 99. — Attrait et valeur qu ils donnent à tout, iOO.— - Côït^ bien peu sont raisonnables les préventions que Tesprit philosophique^ nourrit contre la poésie, ibid,—ïX celles que la poésie entretient contre Lesprit philosophique, 101, — Les faits prouvent, comme le raisonnemont, que le sens de la poésie n'est pas détruit par les progrès Lesprit philosophique, 102- — U n'y aura pas dMge où les notions positives soient les seules dont s occupe l'esprit humain, 105. — L'honïmê, en devenant savant , demeure toujours poète, 104. — I.e progrés de< sciences ne fait que rejeter plus loin l'empire du merveilleux!, ibii^ Ce qui nous porte à croire que la civilisation nuit à la poésie, iOg. — Cette illusion dissipée, 106. — La culture de la raison ne nuit pas plus à la poésie que celle de la poésie a la raison, 108. — ÎSeulementta bonne constitution de Tesprit humain exige que Ton commence sôii éducation par celle de ses facultés poétiques, ibid, — Comment s'appliquent aux arts chargés de ce travail les moyens généraux sur Ifôquels la puissance de tout travad s'appuie, ibid. — Leur nature n'cmpéche pas qu'ils ne soient obligés d'entrer dans les goûts du public et de spéculer habilement, 109. — Cette proposition développée, t'fn'rf.— Ce que ieuri entreprises exigent quelquefois de talents administratifs
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114,— et de régularité dans les comptes, 115.— Parti qu'ils tirent, par conséquent, de tout ce qui constitue le talent des altaires, tfxd.-— u en faut dire autant des moyens qui tiennent à rart, et ci abord de Thabiletc purement technique, — Dans les beaux-arts, comme dans tons les arts, 1 art a devancé les règles ; il les a même ici constamment dominées, 116; — et il les domnic encore, quelque progrès que puisse avoir fait la connaissance des lois sur lesquelles se fondent leurs succès, 117. — Quelle espèce de secours les beaux-arts peuvent puiser dans les notions tbéorigues, 118 ; — et dans le talent de les appli(pier, lao. — Importance particulière qu'a pour eux le talent de la inaiïid œuvre, i!:^u. — Force qu'ils puiseni ainsi dans tous les moyens qui tiennent à l art, l"i - Besoin nnpérieiix qu'ils auraient de boinies tiahitiides, 1*21. — Ufels fâcheux qu'on les accuse d'avoir sur les mœurs des arlistes, lt2i. — Ce qu'il y a de vrai et de faux dans ces accusations, l^J^-2. — Exagération ridicule des elfcts attribués au théâtre sur lus mœurs des comédiens, 1^2'2. — (juoi qu'il en soit de l'elfet des beaux-arts sur les mœurs des artistes , au moins n'est-il pas douteux que bonnes mœurs dans les artistes ne fussent un grand moyen de puissance pour les beaux-arts, et comment, — Ce que, d'un autre côté, Ils [)uiseraîent de liberté dans de boni»es habitudes sociales, 128.
— Combien il leur est aisé de mal faire, et à quel poini ils peuvent se nuire par l'emploi licencieux de leurs moyens, 128.— Esprit d'exclusion et de monopole dont peuvent être dominés ceux qui les exer- 'cent et ce qu'il en résulte pour tous d'inconvénients, 129. — Comment Tautorité, au lieu de se borner à réprimer leurs méfaits ou leurs prétentions exclusives, peut les opprimer pour son propre compte, 150,"ct quels obstacles cet arbitraire met à leur action , 132. C'est aux dispositions du public envers l'art dramatique qu'il faut attribuer le régimearbitraire qu'il subit, 154.-— Injustice de ces dispositions enverslës artistes dramatiques, et ce qu'il en résulte de dommage pour l'art, 155.
— Combien donc il a besoin, en ce qui le concerne, que les habitudes civiles se )erleciionncnt, et comment tous les moyens dont se compose le fonds de facultés personnelles sont pour les beaux-arts autant de moyens de liberté, 156. — influence que les moyens inatéi iels ont, à leur tour, sur leur puissance , 157 — Intérêt cpi ils ont à se bien placer pour agir, ibid. — A quel point la bonne organisation des théâtres peut influer sur le succès des représentations théâtrales, t^tV/. -— En quoi consiste ici ruifluence des machines, 159 ; — et celle de la division de travail, 14i. — Puissance (jue les beaux-arts peuvent puiser dans le concours de tous ces moyens et dans l'ensemble des lorct's sociales, 142.
CHAFiTRE rr.
De la liberié des arts qui travaillent à l'éducation de nos facuHéi
intellectuelles .
Vanité des discussions qu'on a élevées sur la nature de ces facultés, liS.^Nous ne pouvons rien connaître de leur nature, 145. — !^Iais nous n'avons heureusement besoin d'en rien savoir pour nous occuper avec fruit des arts qui sont chargés de leur éducation : la seule difTérence de ces arts avecceux qui nous ont occupé dans les deux précédents chapitres,.
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f/est qu'ils agissent sur des appareils différents ou sur des facultés diiïcrontes, 146. — Ces facilités Re sont pas moins susceptibles d t^tre cultivées, t6frf. — On les forme parcillernent par rexercice, — O qu'on appelle progrès des scienres n'est aiitre chose , en réniité, que le progrés de l'éducation de l'entendement, i i7. — Combien est importarite cette éducation, i4S. — l/c^pnt btunam est le premier moteur des arts (pie 1 homme praticpie UIK — Le gu on en obtient qiiand on sait l'approprier a la nadire des arts cxcrees par la société, ibid. — À répoque de_ transition oii nous vivons, raccord mangue entre ces deux choses, ibid. — On eommeiue sérieusement à le sentir, loO. — Suite d'oV>servations destinées à reiirire re désaccord manifeste, ibid, — Inlïuence (pTaurait une éduraliou (\v rintelli^^ence bien dirigée, ir>o. — l.lle activerait le developpem»'nt de tous les arts, nonseulement en en écliuraut la piatKjue, mais en mettant dans les dispositions morales les plus lavorabies à leurs progrès, ibid. — Avantages d'ailleurs que présente par elle-même la bonne culture de l'intelligence, i6G. — Attrait eleve qu'ont pour nous les plaisirs de l'e^^prit, iè6. IMus purs et plus relevés que ceux des sens , ces plaisirs sont aussi moins dis[)endieu\ et plus durables, 1G7. — Il n'y a pas, à céder aux sollicitations de ses iacultés intellectuelles, A beaucoup près autant (Je danger qu'à trop écotiter ses appétits sensuels, 168. Les plaisirs intellectuels ticiinent lieu jusqu'A un certain point de foilune, 168.— La cullure de rcr;[H'it «piaiid elle devient uu peu générale, est extrêmement favorable a l'égalité, 1G8. — l^i même temps qu'elle polit lei mœurs, enlin elle les adoucit, 169.— Mais comment cetle noble industrie devient-elle ^)uissante ? 169. — Avec quelle netteté se fait d'abord sentir ici le besoin du talent des affaires et rie toutes les facultés gui le constituent, notamment du talent de la spéculation , de l'aptitude à juger si ce qu'on veut taire répond à un besoin senti, i^e talent est ici, coinme partout, la condition de succès la plus fomlamentale , 169. —• Application qu'y reçoivent a leur tour la connaissance du métier, les notions théoriques , le talent des applications et de l'exécution , 17'2.
— Pour former les intelligences , rhabitude de renseignement est le premier talent nécessaire, 1"'^- — Si , pour enseigner une sience la première chose requise est de s'y être beaucoup exercé , la seconde est que cette science soit bien faite, 174, — Exemples de la puissance que renseignement peut puiser dans le progrès des théories, 175. — Ce qu'ajoutent ici le talent des applications et celui de l'exécution, 177;
— et place qu'y trouvent ainsi tous les moyens qui tiennent à IVt, 178.— Ce qu'y peuvent, en troisième lieu, les bonnes habitudes personnelles, 178.-— Détail de celles qui paraissent plus particulièrement recommandées aux hommes qui se livrent à la pratique de renseignement, et des clfets que produisent sur eux ces habitudes , 179. -- A quel point leur liberté est étroitement liée aux progrès qu'a faits, relativement à leur art, la morale de relation, 185.— Lxcés où il peut arriver qu'ils tombent les uns à I eg.u'd des autres , et comment leur liberté en est altcctée , 185. — Comment elle peut être troublée par l'action de l'Etat et par la manière dont il les gouverne, 185. — Di-
verses manières qu'a l'I'tat de gouverner un art, et comment il lëTa appliquées <à l'enseignement, 185 ; — à renseignement écrit, 186; — à l'enseignement oral, ^87. -— ^es prétentions a I eg.wd de l'enscigiieinent oral et ce qu'elles ont d'incoinpatil>le avec la liberté de cet eii-
co:ntenus dans le tome troisième.
seîgnemont, i89. — Kxamen approfondi def^ motifs sur lesquels elles se fonident, et combien, au point de vue lhcoi i(iue, ces motifs sont, à tous ôgards, erronés, 190.— Les résultats cherchés ne peuvent être obtenus € I u e par la liberté, 207; — et la liberté n'est |)as conciliablc avec la prérogative que riîtat réclame , 208. — A quelles conditions elle peut exister, et limites dans lesquelles elle veut que l'Etat se renferme, tl>td. " — C'est donc peu , pour qu'elle existe, que chacun réprime ses injustes prétentions, il fnut que la société règle aussi les siennes et les "renferme dans les limites du droit, 2U9. — A vrai dire, il n'est pas un moyen, de Tordre de ceux qui se composent de facultés personnelles, c|ui ne trouve ici son application, ibid. — Influence qu'exercent les moyens réels, 210; — la situation et l'organisation de l'atelier, 210;-— particulièrement les machines , 212, et finalement la division du travail, 213. — Indépendamment de la force qui leur est propre d'ailleurs, tous les moyens qui viennent d'être énumérés en ont une qui leur vient du concours des pouvoirs collatéraux , 217. — 11 n'y a, «n somme, pas un progrès qui ne serve, 221.
CHAPITRE V
De la liberté des arls qui travaiUent à ht formaiion des habituda morales; cl d'abord de celle partie de Véducalion domestique et de celle des collèges qui a pour objet la formation des mœurs.
Il faut à rhomme, potir se déterminer et ne prendre que de bonnes déterminations, quelque choses qui le pousse, quelque chose qui Tcclaire, une force qui le rende capable de soumettre Tinstinct à l'intelligence, 222. — Ces trois ordres de fiicultés ne se développent pas en môme temps; nos premières déterminations sont tout instinctives; vient ensuite rintelligence ; mais la passion ne se soumet que fort tard aux directions de rentendement, ibid. Qujind peut-on dire que nos actions deviennent morales? 223. — Etymologie du mot MORAL, MORALE, tbîd. — Cette (jualification ne se peut appliquer qu'à ceux de nos actes qui sont relatifs à la conduite, et seulement à celles de nos habitudes qui sont dignes de nous gouverner, 224. — Nos déterminations ne sauraient être morales tant qu'elles sont purement instinctives, ibid. — Elles ne le deviennent pas par cela seul que le sentiment chez nous est éclairé par Tintelligence , 225. — Nous ne devenons moraux que lorsque nous accoutumons nos aciions à se régler, dans la pratique, sur les lumières de la raison, 226. — C'est ce travail spécial qui fait l'objet des arts qui nous occupent dans ce chapitre, ibid. — Ce travail se distingue de celui de l arliste et de celui du savant : l'artiste nous émeut ; le savant nous éclaire : le moraliste accoutume nos facultés affectives à agir conséquemmcnt à ce qu'enseignent nos facultés intellectuelles, 227. — Trois classes d'arts dans la société s'occupent de la formaiion des mœurs : Véducalion^ le sacerdoce et le youvernemenl^ ibid. — il ne s'agit que de Véducation dans ce chapitre; les deux chapitres qui suivent seront consacrés au sacerdoce et au gouvernement, 228. — Nullité de l'éducation à l'époque actuelle, relativement à la formaiion de? mœurs. Cet objet est pins négligé qu'il ne l'ait été dans aucun temps et surtout dans les lemps anli<pie.H, 221*. — Trix extrême qu'y attachaient les anciens,
TABLE ANALYTIQUE DES LIVRES ET DBS CHAPITRES
ibid. — lfiHK)rlance qu'il avait conservé dans Tancien régime de TEurope moderne, 250 ;---et qu'il conservait encore dans les temps qui ont précédé la révolution, 232. — Ce travail de 1 éducaliou avait pu être imparfait à toutes les époques, 255; — mais il avait eu à toutes un b\ii précis et réel, 254. — 11 a été abandonné, à la révolution, avec les pratiques religieuses auxquelles il se trouvait lié , 254. — Un ne s est occupé depuis que des soins à donner à 1 intelligence » on a cru lermement que la diffusion des lumières sullirait à tout, et notaramenTà la correeiion des mœurs, ^^5^.-— Ce qu'il y a dans réducalion des collèges
âiii tende à la formation des habitudes, 255. — Ce que tout cela otfrë e vague, d'indéterminé et d'insutlisant, 258. — L instruction estTë seul objet bien déterminé de 1 éducation publique , 259. C'est 6 seule chose que lui demande resprit public, 241.' Ce qu il y a 9 g''' roné dans ces tendances : la vertu n'est pas une théorie, 242. — -Coinnaeut pourrait être remplie la grave lacune que réducation présente, 245. -~- Possibilité de réduire eu art Tapprcnlissage de la vertu , 243. — A quel point rinfluence de cet art pourrait être heureuse , 251. Rôle (pie jouent dans toute reconomic de la société les habitudes qu'il est chargé de former, ^2ol. — Si c'est rabaisser la vertu que de montrer à quel noint elle est nécessaire, et comment elle devient, en se répandant, la source des plus grandes prospérités, 2oi. — Sous combien de rapports d ailleurs sont encore importants les arts qui la cultivent, 252. — ix' (pi'ils font pour le bonheor et la dignité de Thomme, 255. Innuencc qu'ils exercent sur les passions et sur la raison .- ils ôtent aux passions leur venin et à la raison son impuissance, 255. — Ils sont, de tous les arts, ceux qui nous procurent les plaisirs les plus parfaits, 257. — Kn tempérant notre ardeur pour les jouissances purement terrestres, ils préviennent la saciété et donnent aux nations qui prospèrent le genre de vertu dont elles peuvent le moins se passer, 257.— Comment et dans quelle mesure on y |)eut appliquer les moyens de puissance déjà décrits! 258; — et par exemple ceux que nous avons réuiiis sous le nom de talent des affaires, 259. — (Juels services seraient en mesure de lui rendre les facultés qui tiennent à t art, 262; --- En troisième lieu les bonnes ha!»itudes personnelles, 26fi; — et finalement une morale de relation perfeetioiiiite, 26S. — Quelque imparfait qu'il soit demeuré, on voit donc asse^ clairement ce qu'il pourrait puiser de forces dans toute cette classe de moyens généraux tjui se composent de facultés personnelles, 272. — On aperçoit moins clairement comment s'y pourraient a[>pli(picr les moyens qui tiennent aux choses et dont se compose le fonds d'objets réels ou matériels, 272.
CHAPITRE VI
Suite des arts qui travaillent à la formation des habitudes morales,
— Du sacerdoce.
DéGiiition du ministère sacerdotal, 275. — H a, comme l'éducation, mission de travailler â la formation de nos habitudes morales, 27g.-" Il concourt à ce but commun par des moyens (pii lui sont propres : il nous exerce surtout à Tobservation des devoirs moraux, en accoutumant notre âme à se mettre en rapport avec Fauteur de toute vertu ét
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de loote morale, S76.<»* Pour cela, il s'adresse moins à notre facolté
de connaître qu*à notre faculté de sentir, 277 ; — et cherche à toucher €t ri élever les cœurs plutôt qu'à éclairer les intelligences, 279. — Il suflit, pour s'en nssiirer, de considérer le prêtre dans la plupart des actes de son ministère, 280. — CVst bien ninsi qu'il doif procéder: on altère les vérités religieuses dés qu'un y applique les tonnes du raisonnement, et qu'on en veut faire une matière à argumentation, 281.
n font en savoir comprendre la traie natore, et n'aller pas faire indiscrètement une matière de science de ce qui n'est quim. objet de sentiment et de foi, 285.— Influence qu'on a attribué de tout temps à la religion sur les î^entiments et la ronHîîite; onaété jusqu'à dire qu'il ne ]>eut exister de morale sîins re Iii:ioii/2Sî>.— Rien de moins exact néanmoins : les actions humaines ne stmi [tas bonnes ou mauvaises, parce que Dieu les a ordonnées ou défendue^, mais Dieu les a ordonnées, parce qu*elles sont lionnes ou mauvaises, 385. — Loin qae toute morale ait sa sonree dans la religion, il peol arriver aux meilleures religions d'être entendues d'une manière contraire à la morale; exemples, 286. — Mais si la morale n'a pas sa source dans la religion, elle peut recevoir de la religion les secours les plus eHiraces. 290. — Ce qu'on peut attendre de la prédicaUon^ des cTamens de conscience^ de la prière^ de la confession^ 290.— Appréciation successive de chacun de ces moyens, ibid. — Examen particulier des effets de l'adoration et
rhommeà Dieu, 295. — Difliculteqa^on éprouve à se dérober à toute idée de religion, 294.— Facilité avec laqnrlle notre imagination accueille certaines conceptions religieuses, '2^5. — Les sciences d'observation ont beau s'étendre, les sources de la foi ne sont pns poin-eela taries^ 298. — L'impuissance avouée où sont les seienci.s d expliquer l'on^ine et la ûnde l'homme, ne sulfit pas pour enlever à cesquestions rattraitquileur est naturel, Wt.^ntéréi passionné qu*en de certains moments surtout elles nous inspirent, ibtd,^yiàe que remplissent les réponses ou'y fait la religion, et ce que ces réponses ont de naturel et de plausible,*298. — Elles conviennent à tous les hommes et à toutes les conditions, ibid — \ quoi d'ailleurs pourmitMit-clIcs nuire ? 299.
— Il suiDt pour prévenir tout danger, de renii bit n sépares le domaine de la religion et celui des sciences, ibid. — iiien ti'empéche, aïoyeunant cette précaution , qu*elles régnent et fleurissent ensemble, 50S<
— Comment^ en un sens, la religion peut perfectionner l'esprit sctentifl^, ibid.—Soa influence sur les beaux arts, 505.-^ Moyens particuhcrs qu'elle a d'influer sur la morale, 50 {. — Klle pousse au bien par des motifs supéricnrsaux considérations ordinaires ; elle [Mirifie le fond des cœurs; t llc uiiii fous les hommes à un même ceuli o, 305. — Comment s appiiqueiu au »acenli>ce les lois générales de lu liberté du travail, 308.— Dans cette profession sainte, dans ce ministère quasi divin, le génie des aflaires humaines est encore un des moyens de puissance dont on peut le moins se passer, et comment^ 510.*— Resoin qu'on y a des moyens d'un autre ordre qui tiennent à l'art, 515. — Influence particulière qu'y exercent les bonnes Tnœurs, 518. — \ quel point enfin la liberté y est subordonm c m progrès des relations sociales, 521. — Quel est, parmi nous^ relativement au i ulie, l etat des rapports sociaux, 521.— 11 y a cela d'acquis, que nulle relij^ion aujourd'hui ne prétend dominer par la violence, 522. Liberté absolue de
morale â élever Téme de
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ne rien croire et de ne rien pratiquer, iMtf*-— La liberté est moindre,
dès qu'adoptant une croyance , on veut passer de la spéculation à raction, 325. — Véritable état des relations de la ^^ociété avec les cultes, 525. — Quelle liberté est compatible avec ces relations, 524. — La conbiituiion (les principaux cultes appréciée, 527. — Etfels qui en résutteiii pour l'Llat, 52d ; — pour les cierges constitués, et pour Tun d*ettx surtout, 580 ; — pour Vélat général des relations relativement au coite, 551 Obstacleit «jue cette organisation oppose au perfectionnement du ministère ecclésiastique, 553. — La liberté des cultes indépendante;, à rAté de Torganisation df>5ni]tesofRciel<,ponrmit remédier à ces inconvt'nienf«, 554. — Cette liberu- serait légitime, 555; - pr.itica])le, tô^rf ; — efficace, 558. — Il n'en résulte pasqu'il la faiileeiabiir avant que létat de la société le permette, 559; — mais il ne peut y avoir sans elle ni progrès, ni rapprodiements, ni fusion , ni relations paisibles et faciles, 540. Ce qu'elle exigerait, pour devenir possible, de réformes dans nos sentiments de justice sociale, 340. — Toutce qui constitue le fonds de facultés personnelles est ainsi, dans le sacerdoce, d'impérieuse nécessité, 341.— Puissance qu'il puise dans son fonds de moyens matériels, 541. — Peu d'arts ont mieux compris la nécessité d'avuir des établissements bien situes, bien conçus, bien adaptes à leur destination, pourvus de tous les appareils nécessaires, 342. — Détails sur la situation des édifices religieux, 543; ^ Sur leur oi^nisation, ibid; — Sur les appareils dont on les a pourvus, 545 sur les divisions que le travail y a subies, 544. — Un temple en action, ibid. — Fautes grossières que la perle dn sens reliprîcux fait commettre, depuis longtemps, dans la construction de ses monuments, dans leur décoration intérieure, et, jusqu'à un certain point, dans les formes du culte, 54;$. — Réaction conlempuraine, au moins apparente, conti eces écarts, 346*
CBAnTBB TU.
SuiU 4ê$ attê qui iravaiUent à /« formaUon des MUuâeê «lorolrf «
— Du gauvemement»
Objet véritable du gouvernement, 548. — Spécialité de sa (adier ce qu'elle n'est pas et ce qu'elle est, 548. — Il n'a d'aclion directe à exercer que contre les prétentions injustes et les actions maUàisantes, 349. — Même, à la différence des autres arts qui travaillent à la formation des baliitudes morales , les seules mauvaises actions qu'il ait mission d'empêcher sont celles (jni s'nttnqnent à autrui, (9. — Son action, plus limitée, est, il est vrai, plus réprimante • les autres n'agissent gnère (pie par le conseil , il agit, lui, par voie de contrainte, ooo. — Trouble (ju il cause des qu'il veut sortir de ses attributions: exemples, 551 ; et jieine qu'il iprouve à revenir sur ses pas et à se placer dans une situation naturelle, 553. — Infaillible moyen de discemer ce qui est et ce qui n'est pas de »on ressort, 555. Les constitutions les moins imparfaites offrent aussi un moyen de découvrir quelle est sa véritable tâche, 554. — Si c'est trop limiter ses attributions que de les restreindre au travail de maintenir la justice dans les relations, et de former les citoyens aux habitudes de ia vie sociale, 554. — On ne saurait a^sez dire quelle est Pimportance d'une telle mission, 557. ,
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Besoiu croissant de sécurité que monde éprouve , à mesure quMl avance fl^Tîs les voîps fîo trnvnil , r>'A7 . — Effets inévitables du défaut de sécurité au sciu des nations laborieuses, i^t faits généraux qui en témoignent, 357. — En quoi consiste le besoin d'ordre qu'elles éprouvent, et comment elles ralCnenl sur celui-là comme sur tous, 359. » Leurs dispositions d'esprit à cet égard tiennent à la nature même des acts qu'eues cultivent, ibid, — Plus s^étendent ces arts ^ et plus s*accroit le uomlire des exislences vulnérables , 960. Exemples singuliers de la susceptibilité (]u'i1s manifestent eu matière d'ordre public, ibid, — Comment il leur faut, au sein d'une liberté toujours moins limitée, une ^«Turité toujom -s plu-^ profoiiîlo, pln^ générale et plus durable : cède socnritc est le [irincipe mcinc de leur fécondité, oGl. — Combien dune la lâche dn ironvernement n'est-elle pas niit)or!nnte ! 5o'2. — Celte lâche est double : maintenir matériellement l'ordre et faire oaitre les habitudes propres à le consener, 362. lUen ina)»préciable qu'il fait en rendant les hommes sociables, 865. 11 produit ce dernier elfet non-seulement en agissant sur eux, mais encore en les associant à son action, et comment, 365. — On ne peut, en somme, exagérer l'inierct de son rôle et la valeur de l'influence qu'il exerce, qtianfl f! ctHiiprend et remplit bien sa mi^'^ioi}, — Ensemble des pouM)!!- (lonl il se ( iiinpose, 565. — .le n'y comprends pas la tutelle adnniiisU ativc, et pourquoi, 366. — En le réduisant à sa tache fondamentale , comment s'y appliquent les moyeuï» généraux sur lesquels repose In puissance du travail, 574. — Cest ici surtout que doit tenir' le premier rang le génie des afiaires, et, avant tout, le talent dn spéculateur, r>75. — >ll n'est pas d'art où, depuis un demi-siècle surtout, on ait été plus possédé du démon de la spéculation , et où Ton ait fait des spécuîatioTis plus déplorables , 575. — Queh en ont été les effets, et ce qui surtout en faisait le vice . on ne disliîignait pas assez ce qui est désirable en droit de ce qui en fait est praticable, 575. — Ce qui sépare ces deux ordres de recherches, et combien les procédés de l'espril y sont dill'érenls, 580. — Compte qu'il y a à tenir de l'un et de raatre, et comment, en reconnaissant toujours la yénté de théorie, on ne doit jamais l'appliquer que dans la mesure où les faits le permettent. Rôle à assigner ici aux talents administratifs, 584; — et à ceux du comptable, 385. — Place qu'y occupent par conséquent tous les éléments dont le génie des affaires est formé, 586. — Ceux qui tiennent à l'arl, et, avant tout, la connaissance prniique du fuétier, n'y sont pas moins nccessaires, ibid. — l es véritable^ gins d'alFaires sont ceux qui les oui pratiquées, 387. — il n y a neaniuouis que l'empirisme éclairé qui soit vraiment rccommandabic , 388.—' Les affaires ne se terminent que par Tapplicaiion des véritables principes , et les questions résolues par des expédients ne sont que des questions ajournées, ibid. — Qui nierait que , depuis un demi-siècle, le progrà des théories sociales n'ait puissamment contribué aux progrès du gouvernement? Détail dos amé!i(MMt{niis ânvA nnîre état «iocial leur est redevable, 5i3y. — Art particidier néanmoins qu'exige ici le travail des applicati(»ns, ."^90.— Ce qu il y faut enfin de talent de niiiin-d'œuvre , et comment rimportanec de ce moyen s'y fait sentT dans toutes les branches du service puiilic, 395. — Rôle qu'y joueiit à leur tour les bonnes habitudes personnelles, et eomfoien la puissance du gouvernement est accrue par les qualités morales de ses agcuis, 59o.«^ Toutes celles que
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le mauiement du pouvoir exige, là wrtout où une litHude pkn grande
a élé laissée à raciiviiédcs populations^ et où elles prennent une part directe à rexercice du gonveriiemenî, — Il (li'nianrîi* pu pruTirulier des qualités élevées, et c est d ordinaire dans le gouvernement que se développent les grands caractères, 397 — Besoin qu ont d ailleurs les hommes publics dans l'intérêt de leur crédit et de la mission
Îa*ii8 ont i remplir de ne manquer à aucune bienséance, 598. — our eomprendre ce qu^il leur faut de bonnes habitudes sociales , il suCDt de considérer que leur tâche est précisément d'apprendre aux hommes à vivre entre eux dans de hnm rappfrrt?, 400. — Tonte loi iuju^^ie est, socialement parlant , nue lui corruptrice, une loi qui déprave les relaliuiib au lieu de les iierfectionner, ibid, — Qu'on y regarde, et Ton verra que pai luui ou la législation a manqué de justicei àle a mis du Irooble dans les relations : exemples, 409. — Il peut arri* ver au légistoleur de pervertir jusqu*aux volontés déréglées, et d'achever de les corrompre par les moyens mêmes qu'il prend pour les corriger, 403. — Apprécintinu, de ce point de vue, de rancieiine législalioi) pénnlc et de celle qu'on y a graduellement substituée, ibtd, — Conibit'ii donc k pouvoir, pour remplir ulilementsa mission, n'a-l-il
Eas besoni d avoir des habitudes sociales perfectionnées, 406. — Cornlen n*a-t-il pas besoin aussi que ces habitudes soient devenues communes à une partie notable de la population : exemifles, iHé* — Combien nVt-il pas besoin encore que la population soit avec lui dans de bons rapports : plus il a à dépenser de forces pour sa propre sûreté, et moins il lui en reste à faire servir à la sùrelé commune et à l'acrornplissemenl tie ses devoirs, 409. — Chargé de perfection! jer les \ v\;\tions, comment y reus^lialt-il s'il n'existait aucune bonne habiiude sociale ? Ce travail lui devient plus facile à mesure qu'il est déjà plus avancé, 410.— Il n'est ainsi pas un moyen de Tordre de ceux qui tienneiit aux personnes qui n'ajoute à sa puissance et ne Êicitite son action, 411 . — Xouvclles forces qu'il acquiert dans l'ensemble des moyens matériels dont il di -pose, et d'abord dans le choix des lieux tMi il s'établit, 411 ; — dans la juste ^appropriation de ses etablisse^lt'lll^ à la diversité de ses sei viccs, 414; — dans les divisioiis et subdivi'^ioiis multipliées qu'il fait subir a son travail, 417 ; — dans la perfechoti de «es armes et des divers ap[)areils qu'il emploie, 490.^ £n somme, ap* plication spéciale, il est vrai, mais très réelle, très naturelle et très éten- , due que reçoivent ici tous les moyens généraux sur lesquels se fonde la liberté du travail, 424, — et surcroît de puissance que le gouvernement puise dans le nonconrs de tous ces moyens, dans l'appui qu'ils se pré- , lent, et dans 1 ensemble des progrès qu'a pu faire la société, 4^
L1VIV£ X £T DËRNi£R.
De la liberté de certaines fonctions naturellemcht DtsnncTis M
TOUS LES ARTS QUE L'ÉCONOMIE SOCIALE EMBRASSE , MAIS QUI SONT BM CONDITIONS ESSENTIELLES DE TOUTES LES CLA&SBS DE TRAVAUX ET M TEAVAILLEURS.
ObêmatUmê fMrnUê,
Résume des deux précédents livres, 4%^. — Cette revue successive
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de toutes les grandes classes de iravaux que l'économie sociale emt>i*2isâe laisse inexpliquées diverses classes de fonctions parfaitement climtinctes de toat travail, mais sans le ooncoars destfaelles nul travail, nul développement ne seraient possibles, 4W.^ La première consiste âsitis le fait général des associations, 4^; -~ la seconde dans celui des êclianges^ 427; — la troisième thm fe fait des transmissions de biens Xaile'i par les générations qui s'éteipiif'nf anx générations qui survivent, i28. — Je ne parle pas des associations, quelque important qLie soit leur rôle, ei pourquoi, 428. — Les associations dont j'ai à re> 4;vetler de ne point parier, ce sont les associations vulgaires et familières (}u'engendre instinctivement la société, et non les formes d*associalions imaginées par les écoles socialistes, et dont je n'avais point À m'occuper, -fôO. — Ces formes d'association w peuvent rien pour la bonne distribution des fruits du travail : la solution du proiiième est dans la liberté des échanges, 450.
OBAPZTBX U.
De la HhêTlé du eommeree el de$ Mangu.
H e^t impo<;siblr (Vr^pptiquer le nom de rommerci à aucune industrie, ce mol II uBjtliqtit' que <lrs idées d eciiange, 454 ,— Si commercer, échanger n'est ruulustnc d aucune classe de travailleurs , c'est une foiictioa commune à toutes, 451, — Industrie el commerce désignent, non deux industries particulières, différentes seulement par leur objet, tnau deux ordres de faits généraux , absolument distmcts par leur nature, — Indutlrie , c'est Pensemble de tons les travaux sans distinction qu'embrasse Téconomie de la société ; rommercfi^ rV^t Vensemble des trausacMons et des échanges auxquels se livrent sans distinction les travailleurs de toutes les classes, 452. — L'impérieuse nécessité des échanges est un des liens les plus fondamentaux et les pins forts de la société bumaine , 480. — La Cacolté d'écbanger a ét6 rune des causes les plus efficaces du développement de tons les «rts , 454* On lui doit la division des travaux et tous les progrès dus à cette division , 434. — tlle a erïcore l'avantage de faire que toutes choses aillent aux mains les plus capables d'en tirer parti, 45s. — La première ci>ii(lition de la liberté des échanges, c'est que tous les arts aient pris de grands développements et aient à faire beaucoup d'otfres et de aemandes, 457. — Cette vérité expliquée : doctrine des débouchés, 457* » Une seconde condition de cette liberté, c*est nne connaissance très répandue de la valeur vénale des choses, 442. — Une autre condition encore , c'est la possession commune aux échangistes de tous les instruments nécessaires au fait matériel des échanj^es ; * énumération de ces instruments. 445. — Analyse des foncUons que chacun d'eux remplit dans les éclianges , et rOle qu'y jouent le lan~ gage, les poids et mesures, la monnaie, les signes qui la représentent, et la simiMicité, Tunifomilé et la commonaoté la puis grande possible de tous ces moyens, 444. — La liberté des échanges est d'ailleurs très étroitement liée au progrés des habitudes morales, 452 , — et notamment dtts habiiiides sociales, 455. — A quel point une probité et une droiture intelligentes en rendent la pratique aisée : exemples, 455.-^ Domu^ge» souvent irréparables que causent aux vendeurs les fraudes
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commerciales donl ils se reudeiU coupables, ébâ, — Plus des hdbitixii !^ de dfoitiire de loyauté soDt néeesniras à la liberté des échange -.^ et plus cette liberté demande mie TEtat s'efforce de les propager, plus elle exige qu'il combatte la fraude, 488. — Mesures dont il doit s'abstenir pour cela, — et mesures qu'il doit prendre, 4G0. — A quel point il est essentiel en p ulienli* r qu'il s'abstienne d'entraver par ses entreprises la Uberle des trausaclions déjà si troublée par les fraudes commerciales, ibid. — Excès où il peut tomber à cet égard , et grave perlurbatiou qu il cause par-là dans la répartition des fruits du travail, l'M.^ De combien de maaières il peut arriver à TEtat d'entraver la liberté des échanges, 4^6. — Les échanges ne deriennent véritablement libres que lorsque la société, la personne publique, s'est corrigée des travers r\\n rendent ces excès possibles, 469. — • Ensemble des causes qui concourent à leur liberté, 469.
CHAPZXaS XIZ.
Delà iiberlé des Iransmisiions héi'ëdilaircs.
La création des fortunes est opérée par le travail et les échanges : leur décomposition et leur distribution entre les héritiers, parles transmissions héréditaires, 474. — Cette déronipositinn e\ eette distribution, s'onrce d'aceiunulations nonvelle'î, est l'une des caii'^es les plus actives de la pruspt rite générale, 471. — L'effet en estd aulant plus grand que le partage entre les enfants est fait avec plus de discernement et d*éi|uilé, 475.— Le principe de Tégalité des partages, objet de doutes sérieux en Angleterre, y est combattu comme contraire au progrès de riudostrie, 475; -o* comme opposé à celui des mœurs, ibid ; — comme ne permettant aucune accumulation dura]>!e, 47^. — Ces objections réfutées, ibid. — Il ne sulfit de subslitu( t une fortune pour en assurer la durée, 477. — l es substitutions ( oii^ervent les héritages, mais elles n'en conservent pas la valeur, 477. — Elles ont ruiné tous les corps de noblesse qui ont voulu s'en servir pour perpétuer leur domination, à la différence de la loi des partages égaux, qui a fait vivre toutes les aristocraties qu'elle a régies, 479.— Cette loi néanmoins ne suffirait pas pour éveiller r«irtivi!e là où n'exislernit encore :Micune industrie, ibid» — C'est surfour dans les pays où Tactivite 4,'enerale a pris tin grand essor que Tegalilé des partages devient une cause de développement très énergique, et pourquoi, 480. — A quel point, sous .son influence, s'est accru, chez nous, le nombre, non-seulement des petites, mais des moyennes et grandes fortunes, 481.^ Le régime des paitages égaux a agi à la fois comme stimulant et comme firein : il s poussé au rapide accroissement des fortunes, et prévenu le trop rapide accroissement delà population. — ( (imbien «on influence, sousce derfiier rapport surtout, a été sensible, ibid. — Ce qn il y a d'inexartà atd ibuer à régaiité des partages le morcellement des biens ruraux. Si c'eLaiL là la vraie cause, Teffet s'en ferait sentir dans toutes les natures de tûens, 485. ^ k quoi a tenu le dépècement des propriétés territoriales, 484.<^11 n'y a pas d*ailleurs de rapports nécessaires entre Vétenduo des terres et les formes de leur exploitation, 485. — Les partages égaux n'ont ainsi aucun des fâcheux effets qu'on leur nîtnbTte il n'y a point de bonnes raisons pour que les enfants d'un même père
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prennent dans sa succession des parts foncièrement inégales; mais il y en a d'exceUenles pour que les partages s'opèrent a?eeone intelligente équité, 487.<- Le moyen d'obtenir ce résultat est dans la liberté de tester, laissée aux chefs de famille, 488. — Suite de motifs à Tappui de cette liberté, 489. — l es faits prouvent (|iip les pnrpnfs en useraient avec discernement et avec justice, il^ii. — Objections soulevées, 496. — Réponses, 497. — 11 n'y a donc pas d objections solides à faire contre la liberté des tesr^iments, SùQ. — A quelles conditions est-elle possible ? ibid. — Conditions matérielles, 805; — morales, iM, — et
EaTtieulièrement sociales, £$04. — II est nécessaire, pour qu^il y ait lierté, que la société ne force pas les parents à tester, tbid. — Il est nécessaire aussi qu'elle ne les empêche pas de le faire, o03. — Restrictions variées qui ont été mises à cette faculté, o06.. — Où peut-on dire qoe cette liberté existe, 808. — Elle exclut la liberté des substitutions, loin de rimpliquer, et pourquoi, ibid. — Ce que. finalement, elle exige de la société, pour être réelle « 609. — Dispositions morales de la société panni nous, à cet égard, MO. — Gondusion da chapitre et de rottvrage,
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